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Au  Sacrd  Cœur  de  Jésus  y  le  Maiirc  et  le  Sauveur  du  monde 
et  le  protecteur  particulier  de  la  France;  après  lui,  à  la 
aainte  héroïnç  qui  fui  au  xye  siècle  Vinstrument  de. sa  miséri- 
corde  envers  notre  patrie;  je  dédie  ce  modeste  travail,  7?//^ 
f  aurais  voulu  rendre  plus  digne  de  leur  Hre  offert. 
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AVANT  PROPOS 


L'intérêt  qui  depuis  près  d'un  demi-siècle  s'est 
ranimé  en  faveur  de  Jeanne  d'Arc  et  de  sa  mission 
Kbératrice,  est  loin  de  s'éteindre.  On  peut  môme 
dire  qu'il  acquiert  d'année  en  année,  une  intensité 
nouvelle.  Malheureusement,  à  côté  de  la  persistance 
de  ce  culte  patriotique  à  l'égard  duquel  tout  le  monde 
d'accord,  on  voit  persister  aussi  la  divergence  des 
nies,  la  diversité  des  appréciations,  sur  Torigine  de 
cette  mission^  sur  la  source  d'où  découle  l'inspiration 
qui  engagea  et  guida  la  Pucelle  dans  sa  voie  glorieuse. 
Tandis  que  les  catholiques  croient  de  plus  en  plus  à 
l'inspiration  divine,  les  rationalistes  persévèrent  dans 
leur  opposition  de  parti  prisa  toute  intervention  sur- 
naturelle, cherchant  encore,  pour  expliquer  Jeanne 
d'Arc  et  les  merveilles  de  sa  vie,  une  interprétation 
naturelle.     . 

Toutefois  les  exigences  plus  sévères  de  la  critique 
contemporaine,  le  goût  de  notre  époque  pour  les  étu- 
des scientifiques  et  en  particulier  pour  l'étude  de  la 
pathologie  et  de  la  physiologie,  ont  déplacé  le  terrain 

delà  discussion.  On  ne  se  contente  ])lus  do  chercher 
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dans  les  faits  historiques  plus  ou  moins  exactement 
connus  et  plus  ou  moins  sainement  appréciés  dans 
l'atténuation  qu'ils  offrent  suivant  la  manière  de  voir 
de  quelques-uns,  de  ce  que  présente  de  merveilleux, 
d'extraordinaire,  cette  vie  unique  dans  l'histoire  du 
monde.  Son  côté  extatiquequi  àl'époqueoù écrivaient 
MM.  Galmeil  et  Brierre  de  Boismont,  commençait  à 
préoccuper  les  savants,  a  pris  aujourd'hui  un  intérêt 
plus  général  et  est  devenu  l'objet  principal  du  débat 
entre  les  catholiques  et  leurs  adversaires;  ceux-ci 
demandent  à  l'hystérie  et  aux  autres  genres  de  névro- 
ses, la  raison  de  ces  phénomènes  que  les  croyants 
attribuent  à  l'influence  de  l'action  divine.  C'est  ce 
déplacement  du  champ  de  la  discussion,  cette  forme 
nouvelle  imprimée  à  une  polémique  dont  le  fond  reste 
le  même,  qui  avec  l'intérêt  constant  et  croissant  pro- 
voqué par  un  pareil  sujet,  m'a  déterminé,  conformé- 
ment aux  conseils  qui  m'ont  été  donnés,  à  entrepren- 
dre cette  deuxième  édition  de  mon  travail  et  à  déve- 
lopper, autant  qu'il  m'a  été  possible,  le  côté  scienti- 
fique que  je  n'ai  fait  qu'effleurer  dans  ma  première 
édition.  J'ai  étudié  dans  les  deux  camps  opposés  les 
principaux  auteurs  qui  pouvaient  guider  mon  inexpé- 
rience dans  l'exploration  de  ces  contrées  nouvelles  : 
dans  le  camp  rationaliste,  après  MM.  Galmeil  etBrierre 
de  Boismont  dont  j'ai  rappelé  les  systèmes,  MM.  Charles 
Richet  dans  son  intéressant  ouvrage  \V Homme  et  Vin- 
telligence  ;  Gilles  de  la  Tourette  dans  son  Traité  de 
rhypnotisme  et  les  états  analogues  ;  le  docteur  Pitres 
dans  ses  remarquables  études  cliniques  sur  l'hystérie 


_    « 


mtVkjffmii^KmDmt  èafl»  le  docteur  Prosper  Despine, 
MfBi  soii  tniié  àm  la  folie  étudiée  aa  point  de  vue  phi- 
Bhioplûq»  el  plve  epéeielement  psyehologiqae,  cou- 
pnoné  par  llnirtitiit,  m^ont  fourni  defl  renseignements 
||Meieii3Lèi  «tilee.  Dans  le^ampopposé^  j'ai  la  et  éto- 
ÏM  «feo  attention  Timportant  oorrage  du  R.  P.  de 
IloaBHit,  lé  mirack  ei  4et  contrefaçons^  et  le  traité 
piegistral  et  davena presque  claasiqaedans  la  matière 
Bi  M.  Tabbé  Méric,  LewurveiUewe  H  la  êeienee.  J*ai 
pfin  la  avee  fruit  Las  études  psychologiques^    de 
WL.  Henri  ioly,  doyen  de  la  liMulté  des  lettres  de  Dijon, 
■MiMMwar  de  philosophie  à  Técole  de  Droit  de  Paris, 
Mrtiealitoemeni  sa  Psychologie  des  Grands  Hommes. 
£- Outre  la  modification  que  j'ai  apportée  à  ma  pre- 
Hière  étude^  en  engageant  sous  ce  point  de  rue 
pnrreaa  ce  côté  important  de  mon  sijyet,  j'ai  ajouté 
m  iQfton  travail  (appendice,  note  1'*  et  note  5*)  deux 
noies  qui  m'ont  paru  devoir  le  compléter  rlapremière 
^(  est  relative  à  l'étendue  de  la  mission  de  Jeanne  d'Arc^ 
[.point  que  j'avais  laissé  de  côté  dans  ma  première  édi- 
i  tion  ;  la  deuxième  est  un  résumé  des  mémoires  édités 
r  par  M.  Lanery  d'Arc  ou  du  moins  des  passages  de  ces 
mémoires  qui  ont  trait  aux  points  que  j'ai  plus  spé- 
i^cialement  examinés  dans  mon  étude,  c'est-à-dire  les 
|motifs  qui,  sans  l'imposer  à  notre  foi,  (ce  que  l'Église 
t'a  fait  que  pour  les  miracles  de  l'Écriture  )  rendent 
isible  l'intervention  surnaturelle  et  divine  dans  la 
[Jaission  de  Jeanne  et  les  appréciations  favorables  à 
3*orlhodoxie  de  la  sainte  héroïne.  Ces  extraits  (ceux 
|.qui  concernent  la  soumission  à  l'Église  en  particulier) 
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auront  sans  doute  pour  effet  principal  la  satisfaction 
des  consciences  chrétiennes  ;  ils  ne  me  semblent  pas 
néanmoins  devoir  être  inutiles  à  Tégard  des  rationa- 
listes de  bonne  foi  et  de  la  polémique  engagée  avec 
nos  adversaires  :  car,  à  défaut  d'autre  conclusion,  ils 
permettent  d'établir,  d'une  manière  qui  me  semble 
incontestable,  que  la  prétendue  mésintelligence  rêvée 
par  eux,  dans  l'intérêt  de  leur  théorie,  n'a  existé  à 
aucune  époque  entre  l'Église  et  la  Pucelle,  pas  plus 
après  le  procès  de  Rouen  et  le  grand  effet  qu'il  aurait 
produit,  s'il  faut  en  croire  M.  Quicherat,  qu'au  début 
de  sa  mission,  lors  desencouragementsquelui  donnè- 
rent Gerson  et  Jacques  Gelu,  et  de  l'examen  favorable 
de  Poitiers. 

Telles  sont  les  modifications  et  additions  que  j*ai 
faites  à  mon  étude  ;  puissent-elles  paraître  au  public 
sérieux  des  améliorations  et  rendre  à  ses  yeux  cette 
seconde  édition  plus  digne  d'attention  et  d'intérêt. 

Lignières^  vendredi  7  juillet  1893» 


PRÉFACE  DE  LA  PREMIÈRE  ÉDITION 


S'il  est  un  personnage  historique  qui  ait  eu,  et  à 
K>n  droit,  le  privilège  d'éveiller  la  sympathique 
Uention  des  écrivains  les  plus  nombreux,  les  plus 
divers  et  les  plus  célèbres,  c'est  à  coup  sûr  Jeanne 
d'Arc.  La  publication  faite  par  M.  Quicherat  des 
pièces  des  deux  procès  et  des  extraits  des  chroniques 
relatives  à  la  Pucelle,  a  ravivé  encore  son  souvenir 
Bidonné  une  nouvelle  impulsion  aux  travaux  donl 
elle  était  Tobjet. 

Il  est  un  peu  téméraire  à  moi  de  venir  si  lard 
explorer  une  mine  où  tant  d'habiles  r)uvriers  m'ont 
précédé;  il  m'a  semblé  néanmoins  (ju'un  sol  aussi 
riche  devait  receler  encore  quelque  (ilon  oublié  ou 
incomplètement  exploité,  dont  la  recherche  pourrait 
offrir  un  intérêt   réel,   et   me  procurerait,  tout   au 

ins,  un  travail  attrayant.  Ce  n'est  pas  sans  charuio, 
en  effet,  que  l'on  étudie  de  près,  quel  que  soit  le  cote 
dont  on  l'envisage,  la  belle  figure  de  notre  libératrice, 
et,  si  l'on  éprouve,  quand  on  veut  la  reproduire  d'une 

nière  digne  d'elle,  le  regret  de  son  impuissance. 
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on  a  du  moins  eu  rineffable  jouissance  d'avoir  pu  la 
contempler  et  Tadmirer. 

Les  travaux  dont  la  Pucelle  a  été  Tobjet  sont  de 
deux  sortes  :  les  premiers,  les  plus  nombreux,  sont 
des  récits  de  sa  vie  encadrés  dans  une  histoire  géné- 
rale de  France,  ou  du  règne  de  Charles  VII,  ou  bien 
forment  un  ouvrage  spécial,  une  étude  biogra- 
phique. 

Depuis  la  recrudescence  d'intérêt  qui  s'est  attachée 
à  cette  illustre  mémoire,  par  suite  des  publications 
dont  je  viens  de  parler,  des  ouvrages  d'un  autre 
genre  se  sont  ajoutés  aux  précédents  ;  divers  auteurs 
ont  étudié  des  détails  spéciaux  de  la  carrière  de  la 
sainte  héroïne.  L'étendue  et  l'objet  véritable  et  direct 
de  sa  mission  ont  été,  en  particulier,  l'occasion  d'im- 
portantes controverses. 

C'est  une  étude  analogue  que  je  viens  présenter  au 
public.  C'est,  en  effets  la  mission  de  la  Pucelle  qui  eh 
est  encore  le  sujet.  Il  m'a  semblé  qu'à  côté  delà 
question  que  je  vi^ns  de  mentionner,  une  autre 
question,  d'un  intérêt  supérieur,  méritait  d'attirer 
l'attention  et  l'examen.  L'origine  de  cette  mission 
que  les  rationalistes  cherchent  à  expliquer  par  des 
moyens  humains  et  que  les  catholiques  rapportent  à 
une  intervention  surnaturelle,  m'a  paru  valoir  la 
peine  d'être  approfondie  et  traitée  avec  quelques 
développements. 

Examinant  donc,  tour  à  tour^  les  divers  systèmes 
d'explication  naturelle  présentés,  soit  dans  les  siècles 
qui  nous  ont  précédés,  soit  de  nos  jours,  j'ai  cher* 


0V0  icmpmMo^  flmSBK  l  JIVIS  vC  s* 
L,  coBM»e  —e  adepte  ^  fat  lihre  pcaiée.,  fl  «r«it 
de  se  Jumniui  «cfflemélémpiréeëeDica, 
i-jnle  titre,  ioqpMdUe  de  le  iûre  croire.  J«i 
eherehé  à  eonhettre,  à  eet  ég^ard,  les  a«er* 
FrtioMtlMes,  et  à  faire  eoByreadre  par  les  do* 
it^  caatempoiAim  et  par  des  prevres  tirées  des 
proeèe,  ^pe  ce  a>it  pas  ffigUie  q«i  a  coadaBiié 
d*Are,  al  ^«*dle  a  a  jaanis  es  en  elle  qa^wie 
late  dérooée  et  un  disciple  docile, 
flain,  dans  on  appendice^  j^ai  cm  devoir  rappeler 
Iqaes  faits  historiques,  examiner  des  doctrines 
PIlexposer  des  théories  qui  se  rapportent  aux  deux 
Aèaes  précédentes,  ou  à  la  personne  de  la  Pucelle  et 
^$1  souvenir  qu'elle  a  laissé  après  elle.  Ainsi,  dans 
le  note,  où  je  rappelle  les  prédictions  qui  avaient 
loncé  sa  venue  ',  et  la  vie  des  deux  imposteurs  'par 
[uels  les  courtisans,  ennemis  de  notre  libératrice, 
ïi  cherché  à  la  remplacer,  et  de  Taventurière  con- 
kdue  avec  elle  par  une  incroyable  erreur,  je  fais 


-I.  Notice  sur  Marie  d* Avignon  et  Frùre  Richard. 

f^  Catherine  de  La  Rochelle,  Guillaume,  le  petit  berger  du 
mdan,  et  Claude,  dite  la  Puccllc  de  France  ou  la  Dame  dos 
ioise9« 
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ressortir,  davantage  encore,  le  caractère  divin  de  sa 
mission  et  la  sainteté  de  sa  vie. 

Dans  une  autre  note,  sur  le  surnaturel,  je  combats 
les  objections  de  principe  faites  par  M.  H.  Martin  à 
rinspiration  de  la  Pucelle,  par  suite  de  la  négation 
radicale  de  toute  ii^tervention  surnaturelle,  qui  est  le 
fond  de  son  système,  comme  de  toute  doctrine  ratio- 
naliste. 

Celle  qui  suit  a  pour  but  d'étudier  et  de  développer 
les  causes  générales  qui^  indépendamment  des  hési- 
tations de  Charles  VII,  et  du  mauvais  vouloir  de  son 
principal  ministre,  ont  entravé  Faction  de  Jeanne  et 
plus  tard  contribué  à  dénaturer  son  souvenir,  et  à 
former  l'appréciation  erronée  et  défavorable  dont  sa 
mémoire  fut  la  victime,  aux  xvi«  et  xviu*  siècles  no- 
tamment. 

Tel  est  Tensemble  d'un  travail  dont  on  trouvera 
peut-être  la  publication  léméraire  et  présomptueuse, 
de  la  part  d'un  écrivain  inexpérimenté  et  dans  un 
temps  où  la  politique  active  absorbe  les  esprits,  où 
lanxiété,  née  de  l'absence  de  sécurité  dans  le  présent 
et  de  l'incertitude  de  Tavenir,  envahit  les  cœurs. 

J'espère,  pourtant,  que  le  nom  de  Jeanne  d'Arc, 
redevenu,  grâce  à  Dieu,  si  populaire,  me  portera 
bonheur  et  m'attirera  de  la  part  de  quelques-uns  de 
ses  admirateurs,  une  bienveillante  indulgence. 
J'ose  croire  aussi  que  parmi  les  hommes  justement 
préoccupés  des  dangers  qui  menacent  de  nouveau 
Texistence  même  de  notre  pays,  et  ne  trouvant  d'autre 
motif,  pour  adoucir  l'amertume  de  leurs  espérances 
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9t  calmer  leurs  emelles  et  palrioUqoes  inquié- 
que  la  confiance  dans  la  miséricorde  d*an 
touché  de  nos  malheurs  et  de  notre  repentir,  il 
aura  plusieurs  qui  seront  satisfaits  de  rencontrer 
ce  travail  les  preuves  d'une  intervention  provi- 
[elle   et  miraculeuse^   témoignage  de  l'antique 
nr  du  Christ  pour  ses  Francs,  gage  consolant 
me  protection  qui  ne  fera  pas  défaut  à  leurs  dev- 
ants, s'ils  continuent  à  Timplorer  et  savent   la 
îter- 


LigDiércrff,  2t  jailUt  irî4 


N.  B.  »  Je  n'ai  pas  besoÎQ  de  dire  que.  pour  Unit  r^  «|ui. 
B  mon  traTail,  peut  toucher  direetenent  ou  tuàïrrtUrm^^i 
i  questions  de  foi,  je  me  somnets  d*«Taoce*  •^\¥rr»tit*'ui  H 
B  réserve,  au  jugement  de  l'Eglife  et  d^  e«-ui  qui  ont  droji 
iniorité  pour  parler  en  ion  nom.  Pour  uu  r«tlkoJM|u*'.  «-u 
t,  la  soumission  n*est  pas  seulement  uu  d*'voir.  •'Il*  «•«•t 
\i  un  bonheur. 
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SA  MISSION  SURNATURELLE 


INTRODUCTION 

Quels  que  soient  les  points  de  vue  différents  et   les 
conclusions  contradictoires  des  divers  auteurs  qui  on! 
pris  part  à  la  controverse  où  je    vais   entrer   à  mou 
tour,  il  y  a  un  point  sur  lequel  tout  le  monde  est  d  ac- 
cord, c'est  que  Tœuvre  accomplie  par  Jeanne  d'Arc, 
lelle  que  la  tradition  nous  la   transmet,   est  un    fait 
extraordinaire  et  unique  dans  Thistoire  ;  un  fait  qui, 
larla  disproportion  qu'on  observe  entre  l'Iiéroïne  et 
on  entreprise,  entre  le  point  de  départ  et  le  but  si 
glorieusement  atteint,  étonne  notre  raison  et  déroule 
es  procédés  habituels  de  notre  critique. 
Si  admirables  et  merveilleux  en  effet,  que   parais- 
certains  traits  de  Thistoire  des  différents  peuples 
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où  Thabileté,  rhéroisme  ont  prévalu  contre  des  obs- 
tacles presque  insurmontables,  il  s'y  trouve  toujours^ 
c'est  une  loi  nécessaire  de  Thumanité,  une  proportion 
appréciable  entre  le  résultat  obtenu  et  les  moyens 
qui  ont  servi  à  l'atteindre.  Lorsque  à  Marathon,  à 
Platée,  sur  les  bords  du  Tigre  nous  voyons  un 
petit  nombre  de  Grecs  résister  à  des  troupes  innom«- 
brables,  remporter  une  victoire  ou  opérer  une  retraite 
restées  à  jamais  mémorables,  nous  admirons,  mais 
nous  comprenons  :  car  si  le  nombre  et  la  fureur  sau-' 
vage  sont  des  forces,  le  courage  tranquille  et  maître 
de  soi,  l'énergie  d'hommes  qui  sont  nés  et  veulent 
demeurer  libres,  la  tactique,  l'habileté  du  comman- 
dement sont  des  forces  plus  redoutables  encore. 

Qu'une  poignée  d'aventuriers  découvre  un  monde, 
le  soumette  et  impose  la  suprématie  européenne  à  un 
empire  immense,  la  supériorité  de  civilisation,  le 
génie  du  chef^  la  perfection  plus  grande  des  armes 
nous  expliqueront  le  succès  de  cette  entreprise. 

La  connaissance  des  lieux,  l'avantage  des  positions, 
joints  à  l'amour  passionné  du  sol  natal  et  au  courage 
du  désespoir,  nous  paraîtront  des  causes  suffisantes 
pour  qu'à  Sempach,  à  Morgarten,  à  Granson,  les 
rudes  montagnards  de  la  Suisse  aient  triomphé  des 
nombreux,  mais  pesants  escadrons,  et  des  chefs 
plus  téméraires  qu'habiles  des  Autrichiens  et  des 
Bourguignons. 

La  vie  des  capitaines  illustres,  les  annales  des 
nations  que  leur  génie  aventureux  ou  leur  courage  a 
rendues  célèbres,  off'rent  de  fréquents  exemples  aussi 


3t:^.^*>v,'-:;:i.  •:^- 
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de  n(Âr»  admintioB,  «mm  paraître  i^nt  inex» 
lés  à  notre  rsismi;  et,  te»  nobe  histoire 
eUe-méme,  ayant  et  «près  lenne  d*ArCy 
reneontrone  des  prodiges  d^ndaee,  des  traits 
MEsme  ti  de  menrefllenx  sneeès  qui  sont  la  prenve 
qualités  extraordinaires  dont  noos  a  doaés  la 
îdence,  sans  être  le  témoignage  d*mie  intervention 
lé  de  Dlen.' 
Ms  Vépoqne  dont  noos  allons  étudier  un  des  plus 
its  épisodes  ne  nous  présente  rien  de  sem- 
le.  De  deux  nations  égales  en  puissance,  en  civi- 
Ion  et  en  courage,  Tune,  notre  malheureusepatrie 
tombée^  par  une  longue  suite defttutes  et  de  rerers, 
w  un  état  d^abaissement  et  de  ruine  qui  parait  sans 
léde  :  ses  armées  sont  détruites,  ses  finances  épui- 
I,  sa  vigueur  abattue  ;  ce  qui  lui  reste  de  force  et 
'énergie  s^nse  au  milieu  des  luttes  insensées  de  la 
gnerre  civile  ;  les  envahisseurs,  habilement  conduits, 
enorgueillis  par  une  suite  ininterrompue  de  succOs, 
appuyés  sur  la  complicité  ardente  d'une  partie  de  la 
sation,  s'avancent  de  victoire  en  victoire  vers  le 
iSioment  du  dernier  et  définitif  triomphe,  et  la  Franco, 
lassée  parTimpuissance  de  ses  efforts,  incline  déjà  la 
ttte  pour  recevoir  le  coup  mortel  qui  doit  terminer 
son  indépendance. 

Tout  à  coup  la  scène  change;  TAngleterre  victo- 

lieuse  s'arrête  et  recule  ;  son  prestige  s'évanouit  avec 

.les  succès  qui  l'avaient  fait  naître  ;  la  France  se  relève, 

eonfiante  et  résolue,  de  nouveau  prête  à    chasser 

l'étranger;  Orléans  est  délivré,  le  roi  sacré  ;   Tenva- 
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hisseur,  découragé  à  son  tour,  défend  avec  peine  les 
débris  d'une  domination  qu'il  s'était  cru  sur  le  point: 
d'étendre  à  tout  le  pays. 

Que  s'est-il  donc  passé  ?  A  quelle  cause  attribuer  ce 
subit  et  admirable  changement  ?  Une  jeune  fille  a 
paru,  avec  sa  faiblesse,  sa  timidité  et  son  inexpé* 
rience.  Ce  qui  semblait  impossible  à  la  sagesse   des 
politiques,  elle  l'a  tenté  ;  ce  que  l'habileté  des  plus 
hardis  guerriers    n'avait  pu  faire,   elle  l'a    réalisé. 
Elle  n'a  trouvé  qu'un  concours  incomplet  et  beaucoup 
d'obstacles,  naissant  de  l'indifférence  ou  de  ladéfiance 
des  uns  et  de  l'égoïste  rivalité  des  autres,  et  pourtant, 
elle  a  réussi.  11  y  a  là  un  mystère  qui  nous  confond  ; 
les  explications  qui  nous  ont  aidé  à  comprendre  les 
autres    événements     ne    sont    plus    de     mise,     et 
notre  raison  étonnée  cherche  en  vain  à  concilier  les 
contradictions  d'une  œuvre  où  la  grandeur  des  résul- 
tats n'a  d'égale  que  la  faiblesse  de   l'instrument  et 
l'insuffisance  des  moyens.  Mais  ce  n'est  point  la  seule 
différence  qui  sépare  Jeanne  de  la  plupart  des  héros 
et  des  libérateurs  qui  l'ont  précédée  ou  suivie  ;  ceux- 
ci  n'ont  prétendu  relever  que  de  leur  génie  et  n'ont  eu 
d  autre  mobile,  pour  leurs  entreprises,  que  leur  patrio- 
tisme ou  leur  ambition.  La  Pucelle  n'était  point  ambi- 
tieuse ;  le  patriotisme  qui  l'animait  n'était  pas  la  seule 
pîration  qui  la  faisait  agir  ;   elle  prétendait  avoir 
y      reçu  de  Dieu  la  mission  de  sauver  la  France,  et  la  tra- 
dition nous  a  transmis,   d'après   son  témoignage,  le 
récit  des  apparitions  qui  l'ont  engagée  et  soutenue 
dans  cette  voie  de  l'héroïsme  et  du  martyre. 


•    e 


les  ttombreiix  éeriTâins  mttirés  par  cette 

e  figure,  il  en  est  pourtant  d*aprto  lesquels 

1     lieux  apparent  de  Tentreprise  qui  délivra 

t    itoire  et  saura  notre  indépendance  ne  résiste 

examen  approfondi  ;  et  les  rapports  de  la 

Domremy  avec  des  êtres  surnaturels  doi- 

i     \  rejetés,  si  ce  n*est  comme  des  mensonges, 

comme  des  illosions,  ou  peuvent  être  expli- 

I       me  des  phénomènes,  physiologiques.  J'ai 

à  mon  tonr,  étudier  cette  grave  et  importante 

n  et  savoir  de  quel  c6té  était  la  vérité,  du  côté 

t     lition  vers  laquelle  m^attiraient  mes  souve- 

I     du  c6té  des  opinions  qui  la  contredisent.  De 

K  i  comparatif  est  résulté  pour  moi  une  foi 

iëre  et  mieux  affermie  dans  Tinspiration  sur- 

-elle  de  Jeanne  d'Arc.  Je  désire  faire  partager  à 

res  cette  conviction,  en  mettant  sous  leurs  yeux 

éléments  qui  ont  servi  à  la  former  :  tel  est  le  but 

'objet  de  ce  travail.  Prenant  Tune  après  l'autre  les 

verses  explications  qu'on  a  essayé  de  substituer  à 

3  inspiration,  je  les  mettrai  en  face  des  principaux 

;8  du  caractère  de  la  Pucelle  et  des  faits,  tels  que 

s  les  transmettent  les  documents  originaux  ;   et 

spère  que  cette  simple  confrontation  suffira  pour 

Taire  repousser  par  tout  esprit  impartial,  comme 

t  en  complet  désaccord  avec  les  deux  bases  sur 

lelles  elles  devraient  s'appuyer. 
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Toutefois,  avant  d'aborder  les  systèmes  qui  tou- 
chent au  cœur  même  de  la  question,  c'est-à-dire  qui 
cherchent  à  rendre  compte  d'une  manière  quelconque 
de  ce  qu'il  y  a  d'extraordinaire  dans  la  vie  de  la 
Puceile  et  dans  l'exécution  de  son  entreprise,  je  deis^ 
pour  déblayer  le  champ  de  la  discussion  et  en  bien 
déterminer  les  limites,  dire  un  mot  d'un  système  plus 
radical,  maintenant  complètement  abandonné,  maïs 
quia  eu  pendant  les  siècles  passés  de  nombreux  défen- 
seurs, et  doit,  par  suite  de  cette  importance  histori- 
que, obtenir  une  place  que  l'absence  complète  de 
critique,  un  de  ses  principaux  caractères,  lui  ferait 
sans  cela  refuser.  C'est  celui  qui  n'admet  pas  l'action 
spontanée  et  indépendante  de  Jeanne  dans  l'œuvre  de 
notre  délivrance,  et  en  fait  l'instrument  docile  de  la 
cour,  des  politiques  et  des  capitaines. 

Ce  système,  qui  avait  pour  certains  esprits  l'avan- 
tage de  les  dispenser  d  étudier  une  question  qu'ils  ne 
voulaient  pas  approfondir,  en  la  supprimant  complète- 
ment, naquit  parmi  les  écrivains  du  parti  bourgui- 
gnon, trop  éclairés  pour  faire  de  Jeanne  une  sorcière, 
trop  prévenus  pour  lui  rendre  la  justice  qu'elle  méri- 
tait. 

Les  préventions  de  ces  écrivains  ne  sont  un  mys- 
tère et  ne  peuvent  être  un  objet  d'étonnement  pour 
quiconque  a  la  moindre  connaissance  du  xv®  siècle. 
Associés  pendant  quinze  ans  aux  passions  comme  aux 


■  r 

^ts  dèsAimlflis»  les  rivaux  des  ArmàgÎMief  avaient 
«▼ee'^iix  Tstltoïkt  des  échecs  que  U  sainte 
le  lear  aviii  fidt  essayer,  dé  même  qn*ils  avaient 
accepté,  dans  la  personne  de  Jean  de  Lnxem* 
nndeleprs  ehefc^  et  dans  celle  des  Docteurs 
Ikméii,  la  kontepse  côoiplicité  des  vengeances 
mais,  d'anlrapart/  anx  tendances  hostiles 
iulveâlantes,  conséqàeneés  non  pas  légitimes 
natnreUes  de  lenrerancnhesetpentrétre  de  leurs 
inemordSi  Torgaeil  naliofiil  blessé  et  déçu  ne 
It  pas  nélér  son  amerlmne.  On  sait,  d*ailleurs, 
é^était  plus  spécialemmt  diins  la  faction  bourgui- 
LAé  que  s'étaient  trouvés  jetés,  par  tes  chances  de 
igttêrre  civile,  à  la  suite  de  IDniversité  de  Paris,  les 
lés  lettrés»  les  raisonneurs  de  Tépoque.  Il 
i£  en  résulter  pour  Tesprit  général  du  parti,  pour 
tempérament  politique  et  moral,  une  influence 
moins  superstitieuse'  que  celle  à  laquelle  obéissaient 
les  barons  anglais  et  qui  prédisposait  ses  historiens  à 
préférer,  pour  Tinterprétation  d'un  fait  comme  celui 
.delà  Pucelle,  à  rinterveniion  diabolique  une  explica- 
tion naturelle  et,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  politi- 
r^e. 
Ce  fut  sous  la  double  inspiration  que  je  viens  d  expo- 
que  se  formulèrent  les  jugements  de  ceux  des 
leurs  bourguignons  qui  ont  compris  dans   leurs 


.  1.  U  faut  excepter  pourtant  de  cette  appréciation  le  Bourgeois 
it  Pctf*is  qui  partage,  k  Tégard  de  la  Pucelle,  toutes  les  animo- 

^-jités  éprouvée^,  et  adopte  les  versions  fabuleuses    et  supers- 

llSkuses  répandues  sur^elle  par  les^Au^lais. 
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récits  la  période  dont  nous  nous  occupons.  C'est  ainsi 
que  nous  voyons  le  chroniqueur  de  Ja  maison  de 
Luxembourg,  Monstrelet,  nous  représenter  Jeanne 
comme  une  sorte  de  servante  d'auberge  «  hardie  de 
«'  chevaulchier  chevaulx^  et  les  mener  boire  et  faire 
«  appertises  et  autres  habiletéz  que  josnes  filles  n'ont 
«  pointaccoutumé  de  faire' )).Wavrin  du  Forestel, brave 
soldat  et  habile  capitaine,  jeté  par  l'esprit  de  faction 
dans  les  rangs  anglais  et  plus  animé  contre  celle  devant 
qui  il  avait  reculé  à  Patai,  développe  ce  qui  est  en 
germe  dans  Monstrelet  ,  et,  de  cette  fille  hardie  et 
aventureuse,  fait  l'instrument,  la  docile  créature  de 
Beaudricourt  ;  c'est  ce  capitaine  qui  a  l'idée  de  l'en- 
voyer au  Roi,  et  qui  lui  apprend  «  de  ce  qu'elle  devoît 
«  dire  et  faire,  et  delà  manière  qu'elle  avoit  à  tenir, 
<(  soydisantPucelle  inspirée  de  la  Providence  divine*»: 
et  Jeanne,  répétant  docilement  la  leçon  apprise,  se 
présente  comme  libératrice,  et,  mal  accueillied'abord,. 
finit  par  persuader  le  Roi.  Les  hommes  politiques  de 
la  Renaissance  (il  faut  en  excepter  l'illustre  Etienne' 
Pasquier),  adoptèrent  l'idée  bourguignonne  ;  lessou- 
venirs  classiques  venant  en  aide  à  leur  scepticisme, 
Jeanne  ne  fut  pour  eux  qu'une  machine  de  guerre  reli- 
gieuse, analogue  aux  stratagèmes  par  lesquels  les 
généraux  grecs  et  romains  remontaient  le  courage  de 
leurs  crédules  soldats.  G.  Dubellav,  dans  son  livre  De. 

1.  Enguerrand  de  Monstrelet,  Témoignages  des  Chroniqueurs, 
el  Histonens  du  xv«  siècle,  recueillis  par  M.  Quicherat  dans  son 
édition  des  Procès  de  Jeanne  d'Arc,  t.  IV,  pag.  361. 

2.  Jean  Wavrin  du  Forestel,  Ibid,,  pag.  4(6  et  407. 
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Vf  e^,  en  parle  à  Varticle  des  strata- 
Ia(      TC     la  soite  delà  biche  de  Sertorius. 
Chf         dit-il,  affirmoit  qu*elle  ayoit  été  en- 
fée      Dû      mais  à  ce  qne  Ton  Tent  dire,  le  Roy 
V      de  cette  mae  ponr  donner  qnelque 
es|      ince  aux  François,  leur  faisant  enten- 
Ire  la  sollicitude  qne  Notre  Seigneur  avoit  de  son 
fanme  :  et  avec  ce  qne  ledit  Roy  travailloit  que  la 
ite  Jeanne  fust  trouvée  Téritable  en  ses  dits  et 
la  plupart  de  ses  entreprises  vinssent  à  bonne 
,  etc....  1» 
B  scepticisme  moderne,  tel  que  la  frivolité  du 
de  nous  Tavait  légué,  ne  pouvait  que  s^accom* 
er  d^nn  pareil  système,   et  nous   le   trouvons 
,  avec  quelques  variantes  qui  ne  touchent 
ux   détails,   dans  VHùtaire    des    Français    de 
londi. 
Cet  écrivain  admet,  en  effet,  à  Forigine  de  son 
reprise,   une  certaine  spontanéité  de  la  Pucelle 
sous  rinfluence,  d'une  imagination  ardente  et 
ixtases  auxquelles  la  prédisposaient  sa  constitution 
ysîque  et  une  dévotion  exaltée,  se  serait  crue  de 
foi  appelée  à  sauver  la  France,  sans  toutefois 
ttribuer  aucun  pouvoir  miraculeux,  et  aurait  su  se 
•e  accepter,   grâce  à  l'autorité    exercée  par    sa 
iu,  aidée  de  la  superstition  universelle  et  de  Tim- 
ence  qu'avait  le  peuple  de  secouer  un  joug  odieux. 
,  une  fois  à  Tarmée,  si  elle  y  montra,  suivant  le 

u  édition  de  1592,  liv.  H,  pa^.  123  et  124. 


-  it  - 

même  auteur  (reproduisant  Topinion  de  Monstrelet), 
l'adresse  d  une  paysanne  accoutumée  à  courir  sur  des 
chevaux  indomptés,  «  elle  se  laissa  conduire  par  les 
«  chefs  qui  lui  étaient  associés  et  qui,  en  Taimant  et 
«  en  Tadmirant,  s'aperçurent  bien  vite  que  c'était  à 
«  eux  à  la  diriger  ».  D'ailleurs,  tout  s'explique  naiu« 
rellement  :  elle  reconnut  le  roi  sans  l'avoir  jamais  vu  ; 
rien  d'étonnant  à  cela  ;  qui  de  nous  n'en  ferait  autant 
en  se  rappelant  le  buste  et  le  portrait  du  souverain 
dont  se  trouve  décorée  la  mairie  de  son  village? 
Jeanne,  qui,  dans  l'opinion  de  Sismondi,  avait  pu 
voir  des  portraits  du  roi  et  dont  l'âme,  exaltée  par  le 
patriotisme  et  l'esprit  de  parti,  était  sans  cesse  rem- 
plie par  la  pensée  de  son  prince  malheureux,  n'avait- 
elle  pas  dû,  à  bien  plus  forte  raison,  graver  dans  sa 
mémoire  les  traits  aimés  de  celui  pour  qui  elle  son- 
geait à  se  dévouer?  Elle  délivre  Orléans,  mais  ce  sont 
les  capitaines  qui  assurent  le  succès  en  profitant  de 
l'enthousiasme  qu'elle  excitait,  sans  l'abandonner  à 
elle-même  ni  rien  laisser  au  hasard.  C'est  ce  qui  eut 
lieu,  en  particulier,  lorsque  Jeanne  proposa  d'atta- 
quer les  bastilles  de  la  rive  droite,  tandis  que  les 
chefs  firent  adopter  l'avis  auquel  on  sait  qu'elle  se 
rangea  elle-même,  d'enlever  celles  de  la  rive  gauche. 

Lorsqu'après  le  sacre  de  Reims  elle  croit  sa  mis- 
sion terminée,  les  chefs  la  retiennent,  non  qu'ils 
voient  en  elle  rien  de  merveilleux  ni  de  surnaturel, 
mais  à  cause  de  l'effet  qu'elle  produisait  sur  les 
soldats,  le  peuple  et  les  ennemis. 

Ainsi  donc,  quelles  que  soient  les  divergences  de 
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I  d*Affe  ait  été  déeottYerta  et  envoyée 

Vn^  ou  que,  poussée  par  on  enthousiasme 

[      elle  se  soit  oflTerte  elle-même  à  un  roi  et 

qui  exploitèrent  sa  erédule  ignorance^  ce 

toi        s  qu'à  titre  d'instrument  que  les  politi- 

i<      I  du  XYî*  siècle  et  les  écrivains  ratio- 

xvoo*  ont  admis  sa  coopération  à  l'œuvre 

m    e  i    iivrance.  Ce  système,  dont   la   raison 

se  trouvait  dans  les  disposition^  spéciales  du 

bourguignon,  et  dont  on  comprend  aussi  à  la 

r  rexîatence  au  milieu  de  la  réaction  exagérée 

philosophie  du  xn*  siède  contre  l'enthousiasme 

superstitieux  du  moyen-âge,  ou  bien  au  sein 

*<        té  légère  et  superficielle  du  xvmf  siècle, 

t  subsister  avec  les  progrès  de  la  science 

riq      et  de  la  critique  contemporaines  ;  il  suffit, 

t,      )ur  voir  Tinanité  de  cette  opinion,  Tabsence 

s  complète  du  moindre  prétexte  qui  puisse  lui 

ler  une  apparence  même  de   raison,    d'ouvrir 

^orte    quelle   chronique   ou    de    consulter   les 

ignages  des  personnages  qui  ont  été  mêlés  de 

aux  événements  et  y  ont  joué  le  principal  rôle. 

il  besoin  de  rappeler,  en  effet,  que  Baudricourt, 

m  donne  comme  inspirateur  de  Jeanne  d'Arc,  a 

§,  autant  qu'il  était  en  lui,  de  Ja  décourager,  et 

vaincu  et  persuadé  par  ses  instances  et  celles  des 

i\     s  de  Vaucouleurs,  il  Ta  laissée  plutôt  qu'il  ne 

L  partir*?  Arrivée  à Ghinon  le  6  mars,  elle  ne  fut 

Encore  n'ai-je   donné  de  ce   système    que    ce    qui   s*y 
ait,  à  la  rigueur,  de  discutable.  Que  dire,  par  exemple,  de 
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envoyée  à  Tarmée  qu'à  la  fin  d'avril;  ce  n'était  certes 
pas  faire  preuve  d'un  grand  empressement.  A 
Orléans,  il  y  a  presque  toujours  lutte  entre  ses  pro-  ; 
jets  et  ceux  des  capitaines,  et  ce  sont  les  siens  qaî 
prévalent.  C'est  suivant  son  plan  que  les  troupes  de 
renfort  entrent  par  la  rive  droite  à  travers  les  bas- 
tilles anglaises,  après  qu'on  a  essayé  infructueuse- 
ment de  les  faire  arriver  par  la  rive  gauche,  suivant 
le  plan  des  capitaines  ;  ce  fut  malgré  eux  qu'elle  alla 
livrer,  le  7  mai,  l'assaut  à  la  bastille  des  Augustins 
dont  la  prise,  suivie  le  lendemain  de  celle  des  Tour-. 
nelles,  consomma  la  délivrance  de  la  ville  ;  et  le  dis- 
sentiment fut  poussé  à  tel  point,  dans  cette  circons- 
tance, qu'il  eut  presque  les  proportions  d'une  lutte*. 
Seule,  elle  fut  d'avis  du  voyage  de  Reims  ;  loin  de  Ty 


la  version  de  Du  Haillan,  historiographe  du  roi  Henri  III,  qui, 
à  part  même  ses  insinuations  ignobles  contre  la  pureté  de 
Jeanne,  que  Voltaire  devait  plus  tard  reprendre,  entasse 
invraisemblance  sur  invraisemblance,  fait  venir  à  Chinon,  avec 
Jeanne  d'Arc,  Baudricourt  et  Dunois,  qu'il  lui  donne  aussi  pour 
patron,  et  fait  de  la  reconnaissance  du  roi  une  scène  concertée 
entre  lui  et  les  parrains  de  la  jeune  fille. 

1.  Voir  la  déposition  de  Simon  Charles.  Procès  t.  III, 
pag.  117.  Quant  au  dissentiment  dont  parle  Sismondi  (voir 
ci-dessus),  il  est  loin  de  ressortir  des  textes  originaux. 

La  scène  à  laquelle  cet  historien  fait  allusion  est  racontée  de 
deux  manières  : 

lo  Dans  la  chronique  de  Jean  Chartier  (voir  M.  Quicherat, 
Procès,  t.  IV,  pag.  57,  8j,  il  s'agirait  d'un  conseil  tenu  en 
dehors  de  Jeanne,  dans  lequel  on  décida  une  fausse  attaque  sur 
les  bastilles  du  côté  de  la  Beauce  (rive  droite),  pour  détourner 
l'attention  de  l'attaque  véritable  contre  celle  du  côté  de  la 
Sologne  (rive  gauche).  On  fit  ensuite  venir  Jeanne,  à  qui  l'on 
ne  dit  que  la  première  partie,  la  fausse  attaque,  parce  qu*on 


•^yiè 
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I,  <m  M  l'y  raivit  (le  roi  du  moiiis  et  ses 
i),  qo'asrec  une  répugnance  <[iit  ne  se  démen- 
îp*en  moment  d'entrer  dans  cette  ▼tlie  qui  s*on- 
d'eUe<>méme.  Ce  n'ett  donc  point  la  moindre 
ÛTepcet  c'est  an  contraire  la  contradiction  que 
rinfM>ntre  h  chaque  page  entre  la  Pucelle  et  ses 
idus  inqpirateun«  et  il  est  impossible  de  con- 
la  spontanéité  de  son  action. 
tCe  point  une  fois  pour  toutes  écarté  du  débat, 
ms  dans  le  vif  de  notre  sujet*  et  cbercbons,  en 
>rdant  de  front,  à  résoudre  le  double  problème 
t,  ainsi  que  je  Vài  dit,  à  notre  raison  étonnée  et 
L  Comment  put-elle  accomplir  cette  œuvre? 
sDe  interprétation  rationnelle  peut-on  donner  des 
lomènes  inteUectuels,  des  visions  qu'dile  s^attri- 
et  qu'elle  présente  comme  les  mobiles  de  sa 
iduite? 

m 


Deux  genres  de  systèmes  cherchent  à  répondre  à 
î^»  diverses  questions.  Les  uns,   traitant  légèrement 

^  lait  une  indiscrétion  de  sa  part  ;  sa  perspicacité  déjoua  ce 

r,  elle  vit  qu'on  se  défiait  d'elle,  s'en  plaignit  avec  indigna^ 

.^  et  força  Dunois  à  lui  tout  avouer.  Ce  projet,  au  reste,  n'eut 

Kint  de  suite.  Il  y  a  donc  défiance  des  chefs  militaires  envers 

le,   ce  qui  ne  prouve  rien  contre  elle,   et  qu'elle    déjoua, 

non  dissentiment  quant  à  la  résolution  même  ;  en   tout 

î,  un  incident  fort  peu  important,  puisque    la   résolution 

le  ne  reçut  aucune  exécution. 

2»  Dans  le  Jowmal  du  siège  (même  tome,  pag.  158).   il  s'agit 
Tattaque  projetée  contre  les  bastilles  de  Saint- Augustin  et 
Toumelles,  plan  approuvé  compltèement  par  Jeanne  et  si 
ieusement  exécuté  par  elle  les  deux  jours  suivants. 
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et  regardant  comme  accessoire  la  partie  mystérieuse 
de  la  personnalité  de  Jeanne,  ont  surtout  envisagé  son 
entreprise  et  prétendu  démontrer  que  le  succès  en  est 
dû  uniquement,  soit  à  un  génie  supérieur  dont  elle 
aurait  été  douée^  soit  à  l'influence  de  Texaltation,  de  ' 
Tenthousiasme,  sur  elle-même  et  sur  ceux  qu'elle  - 
s'était  crue  appelée  à  diriger.  Les  autres  se  préoccu- 
pent, au  contraire,  des  apparitions  de  la  Pucelle,  et 
croientles  expliquerpar  des  influences  pathologiques, 
ou  bien  les  rattachent  à  cette  série  de  phénomèmes 
physiologiques  connus  sous  le  nom  d'hallucinations. 
Enfin^  M.  Henri  Martin,  dans  sa  Vie  de  Jeanne  (TArc^ 
tout  en  adoptant  une  explication  analogue  à  celle  des 
hallucinations,  développe  un  système  sui  generis^ 
assez  compliqué,  qui  mérite  une  mention  et  une  réfu- 
tation spéciales. 

Nous  allons  étudier,  dans  les  deux  livres  suivants, 
ces  deux  ordres  d'idées  et  ces  deux  genres  de  systèmes  : 
le  premier  sera  consacré  aux  systèmes  où  prédomine 
le  côté  historique  ;  le  deuxième,  à  ceux  qui  se  font 
plutôt  remarquer  par  leurs  prétentions  scientifiques. 
Dans  un  troisième  et  dernier  livre,  nous  déduirons  la 
conséquence  qui  nous  semblera  se  dégager  de  ces 
prémisses,  et  servira  de  conclusion  à  cette  première 
partie. 
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SYSTEME  DE  M.  VILUAUMÉ  SUR  LA  POSSIBIUTÉ 
D'eXPUQUER     par     un     GÉNIE    SUPÉRIEUR     LES     SUCCÈS 

de  jeanne  d*arc 

sa  réfutation  —  difticultés  extraordinaires 

qu'offrait  l'État  de  la  France  * 

Une  récente  histoire  de  la  Pucelle  proclame  nette- 

nt  qu'un  génie  supérieur  suffit  à  expliquer  son 

ivre^  et  que  ses  exploits  militaires  «  ne  présentent 

rien  de  plus  fabuleux  que  ceux  de  quelques  grands 

itaînes  anciens  et  modernes  ».  L'auteur,  il  est  vrai, 

1.  N.  Villiaumé. 
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se  contentant  de  nier  le  merveilleux  de  certains  failî 
isolés  cités  à  Tappui  de  la  croyance  à  Tinspiraiion  sur 
naturelle  de  Jeanne  *,  n'attaque  pas  directement  1( 
caractère  surnaturel  de  cette  inspiration  ;  il  accorde 
même  qu'il  a  pu  exister  parfois'  ;  mais,  suivant  lui 
«  l'historien  n'a  pas  besoin  de  ce  moyen  pour  expli- 
«  quer  sa  vie  sublime,  où  n'apparaît,  d'ailleurs,  aucuc 
«  miracle».  En  résumé^ d'après  ce  système, le merveil 
leux,  le  surnaturel  n'occupent  qu'un  rôle  secondaire 
et  accessoire  dans  les  succès  de  notre  héroïne,  el 
quels  que  fussent  ses  rapports  personnels  avec  les 
habitants  du  monde  invisible  et  spirituel,  elle  nous 
sauva  par  des  procédés  purement  humains,  sans  autre 
intervention  de  Dieu  que  l'intervention  ordinaire  de 
la  Providence  dans  les  événements  de  ce  monde. 

Ce  sera  le  récit  des  événements  eux-mêmes,  joint  â 
l'étude  comparative  des  qualités  dont  ils  exigeaient  la 
présence  et  du  caractère  personnel  de  notre  libéra- 
trice, qui  nous  aidera  à  contrôler  et  à  juger  ces  asser- 
tions. Je  demanderai  donc  la  permission  de  re- 
tracer à  mon  tour  (je  le  ferai  aussi  brièvement  qu€ 
possible) ,  la  situation  de  la  France  au  moment  où 
parut  Jeanne  d'Arc,  pour  faire  comprendre  la  nature 
spéciale  des  obstacles  qu'elle  avait  à  surmonter. 

1.  J'exaiuinerai  plus  tard  ces  points  de  détail. 

2.  «  Quant  à  TinspiratioD  surnaturelle,  elle  a  pu  l'avoir  aussi 
«  parfois;  raais  nul  ne  le  sait.  »  [Histoire  de  Jeanne  Darc  ei 
réfutation  des  diverses  erreurs  publiées  Jusqu'à^  ce  Jour,  pai 
Villiaumé.  Paris.  1863,  pag.  403.) 
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ne  peint  wSupui  définir  Tétat  de  la  Franee,  à  cette 

époque»  qu'en  le  comparant  à  cettedoiMoareiise 

de  là  ide  hnmaine  où  la  mort  parait  inévi* 

cA  où  Tagonie  va  commencer.  Un  reste  de  vite- 

encore,  mais  il  ne  se  manifeste  que  par  des 

ses;  les  remédesproduisentdeseflTets éphémè- 

li  trompent  le  malade  et  ceux  qui  Tentourenlf 

tne  font  que  retarder  la  catastrophe  dé&nitive  ; 

m  le  malade  est  de  constitution  robuste,  on  voit 

»r,  avec  les  apparences  d'une  existence  qui  se 

rit  en  quelque  sorte  à  elle-même,  quelques-uns 

irouages  qui  en  constituaient  le  mécanisme,  et  qui 

il  rimpulsion  précédemment  imprimée,  offrent 

it  quelque  temps  encore  des  éléments  de  résis* 

mais  le  souffle  qui  animait  ces  apparences 

liste  plus,  il  manque  à  ces  rouages  le  ressort,  la 

maltresse  et  toujours  présente  qui  les  dirigeait 

lies  faisait  mouvoir.  Aussi  voit-on  disparaître  peu  à 

ce  qui,  au  premier  abord,  faisait  illusion  ;  ces  élc- 

its  de  force  que  rien  ne  vivifie  s'évanouissent  Tun 

l'autre  :  les  symptômes  s'aggravent,  tous  les 

>rts  tentés  par  Thabilelé  et  la  science   se  brisent 

itre  une  fatalité  inexorable  et  le  malade  va  succom- 

r,  à  moins  que  Dieu,  qui  tient  dans  ses  mains  la  vie 

ime  la  mort  et  dont  la  sagesse  souveraine  peut 

rendre  l'action  des  lois  que  lui-même  a  établies, 

intervienne  par  l'action  directe  de  sa  toute-puissance, 

tor  sauver  ce  qui  était  humainement  perdu. 

'Telle  était  la  situation  de  la  France,  quand  Jeanne 

rc  vint  h  son  secours. 
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La  mort  de  Henri  V  et  ravénement  simultané  de 
Charles  VII  comme  roi  parurent  d'abord  donner  des 
chances  nouvelles  à  la  nationalité  française  menacée 
par  l'habileté  du  prince  anglais,  compromise  par  la 
position  délicate  de  Charles  VII  comme  dauphin  ;  la 
Bretagne  réconciliée,  la  Bourgogne  adoucie  et  hési* 
tante  ;  les  premiers  embarras  d'une  régence,  d^une 
part,  de  l'autre  quelques  succès  partiels,  semblaient 
annoncer  l'aurore  d'un  jour  nouveau.  Maiscette  lueur 
d'espérance  s'éteignit  bientôt  ;  la  guerre  civile  reparut 
plus  acharnée,  les  Anglais  reprirent  leur  marche 
envahissante.  Crevant  et  Verneuil  virent  se  renouve 
les  désastres  d'Azincourt,  et  la  France  désespérée 
sembla  ne  plus  luttex  dans  la  personne  de  ses  plu» 
braves  défenseurs  que  pour  assurer  l'honneur  de  sa 
chute. 

Quelle  était  la  cause  réelle  de  cette  ruine  dont  rien 
ne  pouvait  arrêter  les  progrès  ?  Ce  n'était  pas  la  puis- 
sance de  nos  ennemis  ;  les  avantages  importants  que 
les  Anglais  avaient  remportés  sur  nous,  avant  et 
depuis  Charles  V,  et  surtout  leurs  succès  constants 
sous  Charles  VI  avaient  constitué  en  leur  faveur  un 
prestige  qui  doublait  leur  force  réelle  ;  ennemis  sérieux 
auparavant,  ils  étaient  devenus  redoutables  et  réputés 
invincibles:  cependant  ce  n'était  pas  là  pour  notre  na- 
tionalité le  plus  sérieux  péril.  Les  chances  de  la  guerre 
peuvent  tourner,  le  prestige  peut  s'affaiblir.  L'obs- 
tacle le  plus  grave  contre  le  salut  de  la  France  consis- 
tait dans  la  désorganisation  complète  du  pays,  résul- 
tat des  malheurs  du  règne  précédent  et  qui,  un  mo- 
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itë^efedhi  par  des  eforto  gteéMux  mais  stériles, 
dt  atteint,  à  Tépoque  qui  nous  occupe,  ses  demie- 
I  Uttitee.  Cétait  ce  mal  inlime  et  profond  qui  avait 
et  fiûsait  encore  la  priadpale  force  de  nos  ad  ver» 
en  même  temps  qa*ilétait  pour  nous  une  cause 
lie  de  mine.  Peu  importe,  en  effet,  la  force 
:1a  frïblesse  de  Tattaque,  si  la  force  de  résistance 
nulle  ;  or,  par  snite  de  cette  désorganisation,  tout 
poHédant  des  éléments  de  résistance  nombreux, 
France  ne  pouvait  pas  résister. 
Où  étaient  alors,  en  effet,  pour  la  nationalité  fran- 
les  points  d^appui  et  de  ralliement  ?  Charles  VU, 
par  la  fatalité  qui  le  suivait  depuis  son  enfance, 
de  son  origine,  désespérant  de  son  avenir, 
it  aller  les  événements  qu'il  ne  pouvait  maîtriser 
n^opposait  aux  progrès  de  la  conquête,  sauf  quel- 
les efforts  isolés  et  malheureux,  qu*une  force  dîner- 
tie  prête  à  céder  à  un  dernier  désastre.  Les  favoris 
(|iii  se  succédaient  auprès  de  lui,  qu'il  acceptait,  lais- 
sait tuer  ou  chasser  avec  la  même  indifférence  décou- 
ngée  qu'il  semblait  apporter  à  la  perte  de  ses  der- 
Bières  provinces,  plus  préoccupés  de  leurs  intérêts 
que  du  salut  commun,  épuisaient  à  leur  profit  lesder- 
|iières  ressources  du  pays;  absorbés  par  leurs  san- 
'glantes  intrigues  et  par  le  maintien  de  leur  autorité 
^éphémère,  ils  négligeaient  de  défendre  le  territoire, 
ou,  s'ils  s'occupaient  des  efforts  tentés  pour  le  salut 
M  la  monarchie,  ce  n'était  que  pour  empêcher  ou 
^mitraver  toute  tentative  sérieuse,  qui,  en  réveillant 
dans  le  cœur  du  roi  le  couj*age  avec  l'espérance,  eût 
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mis  fin  à  leur  importance  et  à  leur  honteux  pou- 
voir. 

La  France  ne  manquait  pas,  sans  doute,  de  hardis 
chefs  de  bande,  de  capitaines  aguerris  ;  autour  d'eux, 
combattaient  les  courageux  débris  de  la  noblesse 
française  ;  des  villes  fidèles  offraient  encore  à  la  cause 
nationale  des  milices  dévouées,  et,  dans  les  rangs  de 
la  population  rurale,  bien  des  cœurs  battaient  pour  la 
patrie  et  bien  des  bras  étaient  prêts  à  s'armer  pour 
elle  ;  mais  ces  forces,  privées  de  direction  supérieure, 
ne  pouvaient  établir  entre  elles  le  concert,  Tunité 
d'action  qui  seuls  auraient  donné  de  Tefficacitéà  leurs 
efforts.  Les  villes,  abandonnées  à  elles-mêmes  ou 
insuffisamment  secourues,  se  défendaient  isolément 
et  succombaient.  Découragée  par  les  excès  des  bri- 
gands que  cette  longue  guerre  avait  fait  surgir,  et  qui 
servaient  indifféremment  Tune  ou  l'autre  cause,  et 
trop  souvent  aussi,  il  faut  l'avouer,  par  ceux  même 
des  champions  de  la  cause  nationale,  l'ardeur  patrio- 
tique des  paysans  s'éteignait  dans  un  douloureux 
désespoir.  Les  routiers,  troupes  mercenaires  et  indis- 
ciplinées, étaient  un  embarras  autant  qu'un  secours 
pour  ceux  qui  les  employaient;  quant  au  principal 
noyau  de  la  résistance,  quant  aux  corps  «l'armée  qui 
relevaient  plus  directement  de  l'autorité  royale,  trop 
habitués  à  satisfaire  les  passions  sauvages  et  les 
ardentes  convoitises  que  cette  lutte  sans  issue  et  cette 
guerre  sans  merci  développaient  dans  les  cœurs 
aigris  et  désespérés,  ils  s'étaient  accoutumés  aussi  à 
rejeter,  en  même  temps  que  le  frein  de  l'humanité, 
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el  penoue,  à  Vépoqae  qvi  boss  occupe, 
vnifL  «aaez  d^aatorilé  paor  le  leur  nfpder.  Qn'on 
dus  rJTttiNrv  4e  Ckmdet   VU,  par  Tboma^ 
le  récil  de  la  tentative  paitielle  et  locak  des 
pour  opérer  I  affraaddaaeaMBi  de  lear pays, 
années  après  la  »ort  de  Jeanne  d^Arc,  ten- 
presqne  arrivée  à  son  glonewL  dénoneoMnl, 
qui,  an  dernier  moment,  échona,  par  la  défiance 
paysans  vis-à-vis  desdiefs  militaires  ^  la  jalonsie 
gens  d^armes  contre  les  paysans,  et  aboalit  i  an 
(pen  après  henrensement  rqparé}.  On  verra 
fsar  on  théâtre  restreint,  et  dans  des  ciramstances 
moins  dé&voraUes  *,  le  tabtean  de  ce  qni,  avant 
tlNicelIe,  existait  dans  tout  le  royanme.  de  ces  riva- 
(,  de  ces  jalousies,  de  ces  divisions  qui  compli- 
ment et  rendaient  presque  irrémédiables  les  maux 
Jerinvasion.  M.  Michelet,  dans  f^n  Histoire  d^  Jeanne 
tArc,  fait  1res  bien  ressortir  l'impuissance  qui  résul- 
tait pour  les  forces  nationales  de  cette  absence  d*nnite 
^daos  Taction,  et  la  nécessité,  pour  l'établir,   d'une 
itorité  qui  ne  pouvait  alors  se  trouver  nulle  pari. 
'«Quand  on  lit  la  liste  formidable  des  capitaines  qui 
se  jetèrent  dans  Orléans,  dit-il* la  délivrance 


i.  En  1436,  Tauuée  luAme  du    recouvrement  de   Paris,    voir 

tWtttoire  de  Charles  VIL  par  G.  du  Fresne  de  Bcaucourt,  t.  111. 

.  6.  Thomas  Basin,  que  nous   avions  exclusivement   suivi. 

que  par  erreur,  pour  cet  «^véninnent,  l'annexe  qui   suivit  la 

rt  de  Jeanne  d'Arc. 


S.  Jeanne  d'Ai'c,  pag.  30. 
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«  d'Orléans  semble  moins  miraculeuse.  —  Il  faut  dire 
0  pourtant  qu'il  manquait  une  chose  pour  que  ces 
«  grandes  forces  agissent  avec  avantage,  chose  essen- 
«  tielle,  indispensable,  Tunité  d'action.  Dunois  eût  pu 
«  la  donner,  s'il  n'eût  fallu  pour  cela  que  de  l'adresse 
«  et  de  l'intelligence.  Mais  ce  n'était  pas  assez.  Il 
«  fallait  une  autorité,  plus  que  l'autorité  royale;  les 
«  capitaines  du  roi  n'étaient  pas  habitués  à  obéir  au 
«  roi.  Pour  réduire  ces  volontés  sauvages,  indomp-* 
«  tables,  il  fallait  Dieu  même.  » 

Le  tableau  que  je  viens  de  tracer  est  conformée 
rhistoire,  et,  parmi  ceux  qui  ont  étudié  les  événe- 
ments de  cette  époque,  nul  n'en  contestera  Texactitude 
ou  ne  m'accusera  d'en  avoir  assombri  les  couleurs. 
On  doit  en  conclure,  ce  me  semble,  que  si  le  génie 
pouvait  suffire  pour  vaincre  de  pareils  obstacles,  il 
fallait  du  moins  un  génie  d'une  nature  toute  spéciale, 
un  génie  singulièrement  puissant,  aventureux  et 
impérieux  :  était-ce  là  le  caractère  et  le  génie  de  la 
Pucelle?  C'est  ce  que  nous  verrons  bientôt;  mais 
auparavant  constatons  encore  une  difficulté  de  plus, 
et  non  pas  une  des  moins  graves  de  son  œuvre,  celle 
résultant  de  l'absence  complète  de  points  d'appui. 


1         • 
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CHAPITRE  II 


SUITE  DE    LA  RÉFUTAnON    DU    STSTÊMB  YILUAUMÉ 
DIFFICULTÉ  DE  U  GONCOUER  AVEC  LA  SITUATIOIT 

DE  ISANHE  D^ARC  * 

:  qui  essaient  d*agir  sar  leurs  semblables,  pour 

)r  à  leur  iéte  une  entreprise  périlleuse,  s*appuient 

{énéral  sur  une  position  qui  attire  le  respect,  sur 

parti  qui  les  encourage  et  les  soutient,  sur  une 

périence  des  hommes  et  des  choses  qui  leur  permet 

tirer  d'une  situation  tous  les  avantages  qui  peuvent 

contre-balancer  les  embarras.  Jeanne  d'Are  était- 

I  dans  cette  position?  avait-elle  ces  encourage- 

Qts?  était-elle  douée  de  cette  expérience? 

Je  ne  veux  rien  exagérer;  j'accorderai,  si  Ton  veut, 

'en  prenant  un  à  un  les  différents   détails  qui 

posent  l'ensemble  de  la  position  de  notre  libéra- 

îe,  on  ne  voit  dans  aucun  d'eux,  en  particulier, 

incompatibilité  absolue  avec  la  mission  qu'elle 

L  Voir  les  mémoires  recueillis  pour  le  proct^a   de  réhabili- 
m  par  Lanery  d'Arc,  note  5»,  article  ^, 
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devait  accomplir;  les  chefs  nationaux  sortent  de 
toutes  les  classes  et  Ton  a  vu,  quand  les  classes 
supérieures  épuisées  par  des  efforts  malheureux 
renonçaient  à  la  lutte,  des  chefs  populaires  la  ranimer 
et  parfois  triompher.  L'âge  ne  serait  pas  non  plus  à- 
lui  seul  un  obstacle.  Avant  que  Corneille  n'eût  fait 
dire  à  Rodrigue,  que 

«  ....  aux  âmes  bien  nées 
«  La  valeur  n'attend  pas  le  nombre  des  années  » 

le  Gid  lui-même  et  d'autres  héros  l'avaient  prouvé. 
La  participation  des  femmes  aux  luttes  de  natioi 
et  de  parti,  et  même  aux  luttes  armées,  se  rencontr 
aussi  dans  l'histoire,  au  moyen-âge  en  partieu 
Mais  ce  que  je  crois  pouvoir  affirmer  sans  cramtt 
d'être  démenti,  c'est  que  ces  trois  difficultés  ! 
néanmoins,  même  isolées,  des  difficultés  sérîeu 
et  qu'elles    deviennent  une    impossibilité  par    leui 
réunion  en  face  d'une  situation  qui  semblait  à  to 
désespérée. 

On  a  vu  dans  tous  les  temps,  et  en  particulier  di 
le  moyen-âge,  des  femmes  combattre  avec  cou      ; 
et  commander  des  armées,  mais  elles  devaient  toui 
au  rang  qu'elles  occupaient  ou  auquel  elles  étaient 
parvenues,  ce  désir  de  commander  et  cette  habitude 
d'être  obéies;  et  Ton  n'en  remarque  aucune   qui, 
directement  sortie  des  rangs  populaires,  ait  conçu  à 
treize  ans  et  exécuté  à  dix-sept  une  entreprise  auî 
hardie  que  celle  de  Jeanne,  sans  autre  encouragement 
que  sa  propre  ardeur  et  sans  le  secours  de  l'expé'' 
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rienceque  les  années  «e aies  p-îa^-îa:  ::car*r  .'•'îiaar* 
en  effet,  ne  fut  encouragé»*  psir  ;«*7^.:!i::-*  i  *4i  --^  .i 
foie  périlleuse  où  eW*:  ->Qri^-.i  :  z-.'^  zz-^  i-  i 
soutint  contre  les  doutt*<.  i-r*  .2::-:^:--  .  >  :— .- 
talions  qui  durent  si  souvent  3jT'm....r  ?..-  int  ;•*-- 
dant  les  années  qui  sêpaprnînt  .-=  z: :=:■:-•.  .  .  .j^  s.z: 
la  première  idée  de  -^on  po^-r".  :•=  •!*:.i.  .-  t.* 
Texécuta.  «  Elle  couve  celte  iiee  p-rc  iir.;  -.\  i-*  *az.- 
«  la  confler  à  personne:  elle  n^n  •:.:  r!r-.  izr-^  i 
«  sa  mère,  rien  à  nul  confe-^seur.  Sar.-  z.i  ir;—  i- 
«  prêtre  ou  de  parents,  eiîe  march-:  t  -:  :r  :•:=.;- 
«  avec  Dieu  dans  la  solitude  de  s*jq  ^raa  :  ir-r^^m  ■.  • 
Non  seulement  elle  n'eut  de  *es  parent-^  aucun  en  :  :  u- 
ragement,  mais  nous  \ oyons  mi^me  que.  mai^r^ 
l'ignorance  où  ils  étaient  de  ses  vrai*  pp.'jet*.  ?ur  Iv 
simple  et  vague  soupçon  qu'ils  en  avaieiît.  i.s  cher- 
chèrent à  empêcher  son  départ'. 

On  peut  lire  dans  la  sf^ance  du  l:i  lïjar-i.  '•*.  «i-rtaii: 
delà  bouche  même  de  Jeanne,  h:  iv-il  «1».-  l-^urs  iiiqu!-  - 
tudes  à  ce  sujet,  de  Tin^li^nation  «1».-  ^mu  jw.ip  ;i  ;-i 
pensée  que  sa  fille  pourrait  allor  av».*c  !♦»>  honiniu^ 
d'armes  et  de  la  profonde  douleur  quiU  ressenti  n^nl 
de  son  départ.  La  seule  aide  qu'ell»»  rerut  «les  siens 
vint  de  la  bonne  volonté  de  son  oncle  Durand  Laxart, 
qui  la  conduisit  à  Vaucouleurs.  Durand  Laxart  fut  le 
seul,  non  seulement  de  la  famille  mais  aussi  du  viUaj^c, 
qui  coopéra  aux  projets  de  Jeanne,  et  nous  voyons 

1.  M'ichcM.  Histoire  de  Je infie  d'Arc,   introduction,    p.ii,'.   iv, 
[Paris,  librairie  de  L.  Hachette  et  D«,  18-J6.) 

2.  Procès,  t.  I,  pag.   131,  2. 
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dans  quelle  faible  proportion.  A  Vaucouleurs,  elle  eut 
à  surmonter,  nous  le  savons,  le  dédain  sceptique  de 
Baudricourt  ;  et  quand,  sans  le  convaincre  entière» 
ment,  elle  eut  du  moins  obtenu  la  permission  de 
partir,  quelle  escorte  l'accompagna  àChinon?  Sept 
hommes  qui,  sauf  son  frère  Pierre  et  deux  habitants 
de  Vaucouleurs  (Bertrand  de  Poulengis  et  Jean  de 
Metz  ou  Novelompont,  ses  premiers  et  plus  fidèles 
adhérents),  se  défiaient  d'elle  au  début,  la  prenaient 
pour  une  visionnaire  dont  ils  étaient  tentés  de  se 
débarrasser*.  Voilà  le  parti  puissant  à  la  tête  duquel 
elle  avait  à  traverser  plus  de  cinquante  lieues  de  pays 
ennemi  :  voilà  les  répondants  qui  doivent  laider  à 
triompher  des  préventions  des  favoris,  des  doutes  et. 
des  hésitations  du  roi,  des  mépris  des  chefs  militaires.. 
Je  ne  reviendrai  pas  sur  l'opposition  qu'elle  rencon-. 
tra  de  la  part  des  capitaines  jusqu'à  la  levée  du  siège 
d'Orléans,  de  la  part  des  favoris  et  du  roi  durant  tout 
le  cours  de  sa  carrière.  L'armée,  il  est  vrai,  depuis  la 
délivrance  d'Orléans,  était  dévouée  à  la  Pucelle  et 
plusieurs  de  ses  chefs  la  suivaient  avec  une  ardeur 
enthousiaste;  mais  les  secours  qu'elle  en  tira  ne 
furent  jamais  de  nature  à  lui  permettre  de  dominer 
l'opposition  qui  lui  était  faite;  même  dans  le  temps 


1.  Déposition  de  Marguerite  La  Tourouldc,  Procès^  t.  III, 
pag.  86,  in  fi  fie. 

Voir  aussi  Guido  Gœrrcs,  pag.  38  et  89;  Ilisloire  de  Jeanne 
cVArc,  par  le  baron  de  Baranto,  pag.  2',\.  Le  nombre  précis  dos 
membres  de  l'escorte  n'est  pas  absolument  certain  toutefois  : 
la  majorité  des  témoignagc^s  le  fixe  à  sept  :  Pierre  d'Arc,  les 
deux  chevaliers  et  leurs  serviteurs,  un  messager  royal. 


polit  .  «fil&XJuiiS&Iirr    Ôttf   J*2ir4..>  ri    CCf 

sfiD    œuvre    prc»diirhen«-    f*    is   rr-.psrir  À 
er?  L'hîîtoritn  que  ;€-  ci-iLl.âif  j  iàs  «f»:ojalo- 

ce  moment  =  ]«  preteni  :       cî'o  >'ot3it 

îment  enquise  de  ce  qui-  lui  olaiî  nooos- 
î  savoir  par  de«  question^  au\  coik  oom|v- 
I.  La  génie  tire  vite  et  Lien  lo>  con>oquonoos 
faits:  or.  quelques-uns  de  ses  oompalriolos. 
coré^  les  moines  mendiants  et  surtout  sa  niôrt> 
ivaîent  fourni  des  faits  que  lo  vulcairo  nViU 
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les  autres  documents  historiques  et  dans  Touvrage 
même  où  elle  est  si  hardiment  énoncée,  l'apparence 
d'une  preuve  sur  laquelle  elle  puisse  s'appuyer.  Lais- 
sons donc  pour  ce  qu'elle  est  cette  affirmation 
hasardée  et  arbitraire,  comme  le  sont  assez  souvent, 
d'ailleurs,  celles  de  cet  auteur  dans  son  ouvrage  sur 
Jeanne  d'Arc  ^ 

L'examen  du  caractère  et  de  l'enfance  de  notre 
héroïne,  auquel  nous  allons  passer  tout-à-l'lieure,  la 
réfutera  de  la  manière  la  plus  évidente  et  la  plus  com* 
plète.Concluonsdoncque,sila  vierge  de  Domremy  ren- 
contrait dans  la  situation  de  la  France  des  difficultés 
exceptionnelles,  elle  trouvait  en  elle,  pour  les  compli- 
quer, des  obstacles  non  moins  grands  résultant  de 
son  sexe,  de  son  humble  origine  et  de  son  inexpé- 
rience *. 

1.  Voir,  en  particulier,  la  naissance  et  le  rôle  spécial  qu*U 
attribue  à  Isabelle  Romée,  pag.  47«  sans  s'appuyer  sur  le 
raoindre  texte  ;  ce  qu'il  dit  des  prétendues  confidences  de 
Jeanne  à  sa  niérc,  pag.  59,  contrairement  aux  réponses  mômes 
de  la  Pucelle,  consignées  au  procès  de  condamnation  {ProcèSp 
1. 1,  pag.  129  et  132).  L'auteur  se  sert  de  différents  faits  relatifs 
à  l'état  de  la  France  et  aux  projets  du  roi,  par  exemple  de  la 
connaissance  qu'avait  Jeanne  d'Arc  du  projet  de  mariage  entre 
le  Dauphin  et  Marguerite  d'Ecosse  ;  mais  les  conséquences  <^*il 
en  tire  sont  fort  exagérées.  Au  moment  où  les  passions  poli- 
tiques et  nationales  sont  surexcitées,  comme  elles  l'étaient 
alors,  les  petits  comme  les  grands  se  tiennent  au  courant  des 
moindres  événements  ;  il  est  incontestable,  d'ailleurs,  que 
Jeanne,  avec  son  cœur  ardent  et  dévoué,  fllle  de  parents  roya- 
listes et  patriotes,  fût,  de  bonue  heure  aussi,  royaliste  et 
patriote  d'instinct  ;  mais  de  cet  instinct  éveillé  plus  tôt,  si  Ton 
veut,  au  dessein  de  se  présenter  comme  libératrice,  il  y  a  loin* 

2.  Voir  aux  appendices  l'appréciation  conforme  des  docteurs 
consultés  pour  le  procès  de  réhabilitation.  Note  5* ,  art*  1*', 


CHAPITRE  III 


SUITE  DE   LA   RÉFUTATION  DU   SYSTÈME   VILLIAUMR 

OBJECTIONS  TIRÉES 
DU   CARACTÈRE  DE   LA    PUCELLR 


Jeanne  pouvait-elle  au  moins  se  passer  de  points 
l'appui,  et  ce  génie  audacieux  et  fécond  on  ressour- 
ces qui  seul  eût  pu  y  suppléer,  quand  nicme  il  n'eût 
pas  déjà  été  nécessaire  contre  les  dillicultés  exté- 
rieures quelle  était  destinée  à  rencontrer,  lui  avail- 
il  été  départi?  Était-elle  de  ceux  qui  peuvent  diro 
avec  Médée  : 

«   Moi,  dis-jo,  et  c'est  assez.  »> 

C'est  le  moment  de  nous  le  demander,  et  c'est  ce  qui 
aous  reste  à  étudier. 

Il  n'est  peut-être  pas  inutile,  pour  mieux  nous 
figurer  qu'elle  eût  dû  être,  suivant  les  données  puro- 
roent  humaines  et  dans  des  circonstances  telles  que 
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celles  qui  viennent  d'être  présentées,  la  libératrice  de 
la  France,  de  nous  rappeler  sous  quels  traits  nous  est 
transmis  par  Thistoire  le  souvenir  de  ces  femmes 
énergiques  et  habiles,  qui  ont  aspiré  et  sont  parve- 
nues à  jouer  un  rôle  ordinairement  réservé  à  Tautrc 
sexe,  et  comment,  en  prenant  avec  le  rôle  masculin 
les  qualités  viriles,  elles  laissèrent  trop  souvent  de 
côté  les  vertus  plus  douces  et  plus  modestes,  apanage 
ordinaire  des  femmes  et  mieux  appropriées  aux 
devoirs  que  la  Providence  leur  assigne  ordinaire- 
ment.  Sans  vouloir,  en  effet,  établir  entre  les  qualités 
et  les  attributions  de  chaque  sexe  une  séparation 
absolue,  qui  ne  peut  exister  là  où  la  nature  est  la 
môme  et  que  l'histoire  démentirait,  on  peut,  je  le 
crois^  constater,  sans  craindre  d'être  contredit,  que 
chacun  d'eux  a  moralement  aussi  bien  que  physique- 
ment sa  raison  d'être,  et  qu'en  leur  imposant  des 
obligations  et  leur  accordant  des  qualités  communes, 
la  sagesse  créatrice  a  donné  à  chacun  des  attributions 
spéciales  et  fait  prédominer  en  lui  les  qualités  les  plus 
convenables  pour  les  accomplir.  \  Tun  surtout  la  vie 
extérieure,  la  lutte,  les  entreprises  difficiles  et  le 
commandement;  à  l'autre  une  vie  moins  éclatante  et 
plus  calme,  les  soins  de  la  famille,  l'influence  exercée 
sans  contradiction  et  sans  bruit  au  sein  du  foyer 
domestique  et,  comme  conséquence  de  cette  influence 
intérieure,  une  action  sociale  moins  directe  que 
l'action  impérieuse  de  l'autorité,  plus  lente,  plus 
inaperçue,  mais  non  moins  réelle  et  non  moins  efïl- 
cace.  A  l'un  seront  plutôt  départies,  par  conséquent, 


^1. 
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enC  et  dominent  :  les  idées 

el      et  I  profondes,  Tandace  aven- 

ca      ;è      Té      gie  de  la  volonté  ;  à  Tantre 
i  ehan         et  captivent  :  la  grâce  timide, 
re,  la        lité  modeste  qni  se  fait  res- 
ei  Im  i  se  fait  aimer.  Telles  ponr- 

I    e,  je  le  crois,  déterminées  et  définies  les  att ri- 
ît  les -qualités  naturelles  des  deux  portions  de 
juité  qui  se  complètent  en  s^associant.  Ce  n*èst 
t,  toutefois,  que  le  partage  soit  toujours  tel 
rôles  ne  soient  pas  intervertis  ;  et  de  même 
t  des  hommes  qui  ont  un  caractère  féminin, 
I  aussi  voit-on  des  femmes  à  Tesprit  auda- 
au  caractère  viril  ;  telles  étaient  les  héroïnes 
lies  je  faisais  à  rinstant  allusion.  Hommes  par, 
lie  et  par  Tambition,  elles  ne  se  contentèrent 
de  cette  influence  modeste  qui  a  le  foyer  dômes- 
ne  pour  théâtre  et  la  résignation  patiente  pour 
mpagne  et  pour  auxiliaire^  elles  voulurent  aussi 
oser  leur  volonté  et  diriger  des  empires.  Le  suç- 
ât la  gloire  ont  justiBé  leurs  prétentions,  et  les 
is  des  Irène,  des  Elisabeth,  des  Catherine  et  de 
sieurst  autres  ont  traversé  l'histoire,  associés  à 
IX  des  plus  grands  rois,  mais  si  ces  femmes  célè- 
s,  qui  ont  exercé  avec  éclat  le  pouvoir,  ont  eu  une 
stinée  et  des  talents  différents  de  ceux  des  autres 
mes,  ont-elles  associé  les  vertus  ordinaires  de 
•  sexe  à  ces  qualités  qu'on  n'est  pas  habitué  à 
uverenlui?  L'histoire  contredirait  cette  assertion 
viendrait  démontrer  par  les  faits  ce  que  le  bon  sens 
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suggère,  que  Tesprit  d'aventure  ne  va  guère  d'accord 
avec  la  modestie,  l'énergie  impérieuse  d'une  volonté 
habituée  à  s'imposer  avec  la  douceur,  et  que  la  pu- 
deur eût  gêné  celles  dont  la  souillure  a  été  le  mar- 
chepied de  leur  fortune,  ou  chez  qui  le  libertinage  n'a 
été  que  la  dernière  défaite  du  sens  moral,  déjà/ 
ébranlé  par  l'orgueil  * .  ' 

1.  Rappelons,  en  peu  de  mots,  les  exemples  auxquels  il  vient 
d'être  fait  allusion  : 

Victime  des  passions  de  Pierre-le-Grand,  auquel  Mentchikof 
l'avait  cédée,  Catherine  Ire  devint  ensuite  sa  compagne  et  son 
épouse,  et  en  reçut  le  titre  d'impératrice.  Sa  présence  d'esprit 
et  sa  virile  énergie  sauvèrent  le  Tsar  et  l'empire  dans  une 
guerre  contre  les  Turcs,  mais  sa  faiblesse  vis-à-vis  de  ses  pas- 
sions, dont  elle  devint  l'esclave  dans  son  âge  mûr,  comme  elle 
l'avait  été  dans  sa  jeunesse  de  celles  des  autres,  la  jeta  dans 
de  honteux  désordres  qui  hâtèrent,  dit-on,  sa  mort,  deux  ans 
après  qu'elle  eut  succédé  à  Pierre  1*"'.  —  Catherine  II,  impéra- 
trice par  suite  du  meurtre  de  Pierre  III  et  par  la  faveur  des 
Oriof,  avec  l'un  desquels  sa  liaison  n'était  pas  un  mystère, 
illustra  le  trône  des  Tsars  par  son  génie  et  le  déshonora  par  ses 
scandales.  —  Deux  siècles  plus  tôt,  Elisabeth,  élevée  au  trône 
d'Angleterre,  malgré  sa  naissance  illégitime,  par  la  réaction 
protestante  et  par  sa  propre  ambition,  scandalisa  par  l'impu- 
deur de  sa  vie  privée,  sa  perfidie  et  sa  cruauté,  ceux  qu'éton- 
naient et  subjuguaient  ses  talents  extraordinaires  de  gouver- 
nement. —  Irène  (impératrice  d'Orient  au  vui  siècle)  fut  pure 
dans  ses  mœurs,  mais  foula  aux  pieds  le  sentiment  le  plus 
naturel  à  la  femme,  le  sentimnet  maternel  ;  son  fils,  devenu 
majeur,  ayant  cherché  à  lui  enlever  le  pouvoir  qu'elle  préten- 
dait conserver,  elle  lui  fit  crever  les  yeux. 

Ces  exemples  sont  les  plus  éclatants,  mais  non  les  seuls,  qui 
démontrent  l'incompatibilité  qui  existe  entre  les  vertus 
modestes,  honneur  du  sexe  féminin,  et  les  qualités  brillantes 
qui  furent  la  gloire  dangereuse  de  quelques-uns  de  ses 
membres.  On  cite,  sans  doute,  à  l'appui  de  la  thèse  contraire, 
des  reines,  des  régentes  qui  gouvernèrent  avec  sagesse  et 
fermeté,  tout  en  restant  irréprochables  et,  si  ce  n'est  douces, 
au  moins  bonnes  ;  mais  ce  sont  celles  qu'un  droit  indiscutable 
et  les  nécessités  de  la  situation  appelaient   au  pouvoir  :    leur 
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je  pas  que  le  r41e  de  Jeanne  d*Arc 

i     a    ipUc      et  plos  pnr,  je  répondrais  que 

ol  »  à  va     re^  tels  que  je  les  ai  exposés 

ôs  lli     oire  di      les  pages  qui  précédent,  cens- 

t  on  rôle  a        difficile,  et  que  la  pureté  du 

i*on  se  prop        ne  change  pas  les  destinées 

nation  ;  quelles  que  soient  les  intentions  pour 

iUes  4     désire  le  commandement,  les  conditions 

re     tlir     tur  Tatteindre  et  Texercer  sont  toiyours 

ts,  et  les  vertus  cpnvenables  pour  un  rôle 

te  et  patient  ne  seront  jamais  celles  quUl  faudra 

jouer  un  rôle  actifs  énergique  et  aventureux  ' . 

Jç  sais  bien  que  Téloquent  historien  de  Jeanne 

ire  que  j*ai  cité  et  sur  Topinion  duquel  je  compte 

pinceurs  fois  m*appuyer,  M.  Michelet,  donne 

Pttcelle,  comme  moyen  d*action,  la  jeunesse,  la 

auté  et  une  douce  hardiesse  mêlées  à  une  inQuence 

.■eligieuse  dont  la  nature  n'est  pas  déterminée.  Lais- 


dition  de  femme  ne  se  compliquait  pas  de  celle   d'aventu- 

oa  d*usurpatrice,  et  elles  pouvaient  exercer  avec  modes- 

lOe  autorité  qui  n*aVait  pas  été  l*objet  de  leur  ambitieuse 

oîtise.  D'ailleurs,  à  part  les  régentes  dont  le  rôle,   simple 

usion  ie  la  tutelle  maternelle,  ne  sort  pas   de  la  vocation 

relie  des  femmes,  les   exemptes  de  femmes  placées  à  ia 

du  pouvoir  et  l'exerçant  sans  perdre   leurs  qualités  ordi- 

iries,  ne  sont  pas  assez  nombreux  pour  qu'on   puisse   en 

ioire   un   système  indiscutable,  une  véritable   loi  philoso- 

loique. 

1.  On  aura  une  idée  de  ce  que  peut  être  ce  rôle,  en  deliors 
Tune  vocation  providentielle,  en  lisant  la  vie  de  la  fausse 
^elle,  dans  laquelle  on  crut  voir  quelque  tomps  Jeanne  d'Arc 
«suscitée.  On  en  trouvera  un  résumé  à  la  fln  de  ce  travail 
lAppendice,  note  2.) 
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sons  pour  le  moment  cette  influence  religieuse  (qui 
ne  peut  être  que  Tintervention  surnaturelle,  dont  on 
ne  veut  pas,  ou  une  sorte  de  charlatanisme  pieux, 
indigne  de  celle  à  qui  on  Tattribue),  et  demandons* 
nous  si,  au  moyen-âge  et  dans  le  xv®  siècle,  la  grâce, 
la  jeunesse  et  la  beauté  suffisaient  pour  soumettre  aux 
ordres  d'une  jeune  fille  de  rudes  guerriers,  habiti 
à  n'obéir  à  personne.  La  femme,  relevée  par  le  chris- 
tianisme dans  sa  dignité  d'épouse  et  de  mère,  attei- 
gnit au  moyen-âge  et  en  France,    en    particulier, 
l'apogée  de  sa  grandeur  morale,  de  son    autorité 
domestique  et  de  son  influence  sociale.  Comme  cela 
arrive  dans  tout  état  de  société  où  la  femme   est  res- 
pectée, la  virginité  y  était  aussi  en  grand  honneur; 
et  c'est  une  parabole  tout  empreinte  de  Tesprit  du 
temps  que  cette  gracieuse  légende  de  la  licorne  in- 
domptable et  sauvage,  qu'une  douce  et  timide  vierge 
conduit  attachée  à  sa  blanche  ceinture.  Est-ce  à  dire 
cependant  que,  dans  la  phrase  que  je  viens  de  citer, 
M.  Michelet  ait  raison  et  que,  même  à  cette  époque 
une  vierge  jeune,  belle  et  gracieuse  n'eût  qu'à  se  pr 
senter  pour  voir  la  force  et  l'audace  lui  décerner  Ta 
torité  et  accepter  son  joug  ?  Deux  motifs  m'oblige 
à  m'inscrire  en  faux  contre  celte  opinion.  En  prem 
lieu,  dans  le  développement  de  la  grandeur  de 
femme  à  cette  époque,  je  vois  surtout  le  développa 
ment  de  sa  grandeur  domestique,  et  lors  même  q 
son  influence  s'étend  au  dehors,   ce  n'est  en   réal 
qu'une  extension  et  une  conséquence  de  cette!] 
lluence  intérieure  ;  c'est  comme  épouse,  en  défendii 
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IroiU  el  agis^aot  au  Qom  de  sud  itiiiri  eL  dans  sa 
Heurio,  quo  Jeanne  do  Monti'ort  devienl  hérolna 
betd'armée  ;  c'est  le  dévouemenl  maternel  qui 
ïiit!  el  «outictit  Blanche  do  Gastille  el  lut  concilie 
Hvmpalhiea  nationales  '.  Ces  deuxfemmes  illustres 
eur» éinulos  n'exercêrenirautorité  queeomme  un 
AtquI  leur  était  donné  ou  un  héritage  qui  leur 
J  transmis,  et  à  pari  ces  circonslauces,  même  au 
|ren-âge  ekceptionnelles,  c'était  à  l'accomplisse- 
■I  des  devoirs  domestiques  que  tes  femmes  consa- 
«nt alors  leur  vie;  c'était  là  quelles  trouvaient 
'ï>-rila)ilc  pilnire.  Ce  fui  là  aussi  que  résida  leur 
DU  Im  plus  cllkafi;  sur  leur  siïule  et  les  siècles 
■Dts  :  la  Iég«nde-m6me  qae  J'ai  rappelée  n'est 
«  ebose  qoe  le  symbole  de  ee  pacifique  triomphe, 
Roit,  avec  le  temps,  par  soumettre  èi  «a  douce  iu- 
ice  la  violence  que  la  force  ne  pouvait  sub- 
ir. 

ftraconde  raison,  pour  repousser  l'interprétation 
'romanesque  que  sérieuse  de  l'influence  de  Jeanne 
née  par  H.  Hichelet,  est  fondée  sur  l'observation 
KDt  faite  au  sujet  du  moyen-âge,  qu'il  faut  dis- 
[Qer  entre  l'idéal  que  les  tendances  chrétiennes 
«lie  époque  proposaient  aux  mœurs  et  la  réalité 
les  mœurs,  telles  que  les  faisaient  les  vices  géné- 
1  de  la  nature  humaine  et  les  vices  particuliers 
xs  siècles  de  passions  violentes  et  de   luttes  con- 
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sons  pour  le  moment  cette  influence  religieuse  (qui 
ne  peut  être  que  Tintervention  surnaturelle,  dont  on 
ne  veut  pas,  ou  une  sorte  de  charlatanisme  pieux, 
indigne  de  celle  à  qui  on  l'attribue),  et  demandons* 
nous  si,  au  moyen-âge  et  dans  le  xv®  siècle,  la  grâce, 
la  jeunesse  et  la  beauté  suffisaient  pour  soumettre  aux 
ordres  d'une  jeune  fille  de  rudes  guerriers,  habitués 
à  n'obéir  à  personne.  La  femme,  relevée  par  le  chris- 
tianisme dans  sa  dignité  d*épouse  et  de  mère,  attei- 
gnit au  moyen-âge  et  en  France,  en  particulier, 
Tapogée  de  sa  grandeur  morale,  de  son  autorité 
domestique  et  de  son  influence  sociale.  Comme  cela 
arrive  dans  tout  état  de  société  où  la  femme  est  res- 
pectée, la  virginité  y  était  aussi  en  grand  honneur  ; 
et  c'est  une  parabole  tout  empreinte  de  Tesprit  du 
temps  que  cette  gracieuse  légende  de  la  licorne  in- 
domptable et  sauvage,  qu'une  douce  et  timide  vierge 
conduit  attachée  à  sa  blanche  ceinture.  Est-ce  à  dire 
cependant  que,  dans  la  phrase  que  je  viens  de  citer, 
M.  Michelet  ait  raison  et  que,  même  à  cette  époque, 
une  vierge  jeune,  belle  et  gracieuse  n'eût  qu'à  se  pré- 
senter pour  voir  la  force  et  l'audace  lui  décerner  l'au- 
torité et  accepter  son  joug  ?  Deux  motifs  m'obligent 
à  m'inscrire  en  faux  contre  cette  opinion.  En  premier 
lieu,  dans  le  développement  de  la  grandeur  de  la 
femme  à  cette  époque,  je  vois  surtout  le  développe- 
ment de  sa  grandeur  domestique,  et  lors  même  que 
son  influence  s'étend  au  dehors,  ce  n'est  en  réalité 
qu'une  extension  et  une  conséquence  de  cette  in- 
fluence intérieure  ;  c'est  comme  épouse,  en  défendant 
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agiftsant  au  nom  de  son  mari  et  dans  na 
ie,  qae  Jeanne  de  Hontfort  devient  héroïne 
IVirmée  ;  c'est  le  déTOuement  maternel  qui 
re  et  soutient  Blanche  de  Castille  et  lui  concilie 
hies  nationales  ^  Ces  deux  femmes  illustres 
s        des  n'exercèrent  Tautorité  que  comme  un 
t  qui  leur  était  donné  ou  un  héritage  qui  leur 
transmis,  et  à  part  ces  circonstances^  même  au 
yen-Age  exceptionnelles^  c'était  à  Taccomplissc* 
t  des  devoirs  domestiques  que  les  femmes  cousa- 
nt alors  leur  vie  ;  c'était  là  qu'elles  trouvaient 
véritable  gloire.  Ce  fui  là  aussi  que  résida  leur 
lion  la  plus  efficace  sur  leur  siècle  et  les  siècles 
rants  :  la  légende  .même  que  j'ai  rappelée  n'est 
e  chose  que  le  symbole  de  ce  pacifique  triomphe, 
finit,  avec  le  temps,  par  soumettre  à  sa  douce  in- 
mce  la  violence  que  la  force  ne  pouvait   sub- 
,nger. 

Ma  seconde  raison,  pour  repousser  rinlerprélation 

•)la»  romanesque  que  sérieuse  de  l'influence  de  Jeanne 

nnée  par  M.  Michelet,  est  fondée  sur  l'observation 

ivent  faite  au  sujet  du  moyen-àge,  qu'il  faut  dis- 

ihguer  entre  l'idéal  que  les  tendances  ciirétiennes 

le  cette  époque  proposaient  aux  mœurs  et  la  réalité 

le  ces  mœurs,  telles  que  les  faisaient  les  vices  géné- 

•aux  de  la  nature  humaine  et  les  vices  particuliers 

le  ces  siècles  de  passions  violentes  et  de   luttes  con- 


1.  Voir  aussi  Giiizot,    Histoire  de   la  civilisation  en  France, 
;Paris,  1847,  Didier,  libraire-éditeur),  t.  111,  leç.  v. 
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tinuelles.  Or,  s'il  y  eut  une  époque  où  la  conduite, 
pratique  s'éloigna  plus  que  jamais  de  l'idéal,  ce  fut  la 
période  désastreuse  dont  nous  nous  occupons  ;  au 
reste,  M.  Michelet  lui-même,  lorsqu'il  examine,  à 
quelques  pages  de  distance,  les  raisons  qui  firent 
que  les  chevaliers  anglais  et  même  le  duc  de  Bour- 
gogne, réputé  un  modèle  de  la  chevalerie,  se  con- 
duisirent d'une  manière  si  indigne  avec  leur  prison- 
nière, fait  une  remarque  analogue  qui  est  sa  propre 
réfutation  *  :  «  Pour  expliquer  ce  qui  va  suivre,  » 
dit-il,  «  il  faut  connaître  le  désaccord  singulier  qui 

«  existait  alors  entre  les  idées  et  les  mœurs  ; 

«  il  faut  (j'en  demande  pardon  à  la  chaste  fille  qui  fait 
«  le  sujet  de  ce  récit)  descendre  au  fond  de  ce  monde 
«  de  convoitise  et  de  concupiscence.  Si  nous  ne  le 
«  connaissions  pas  tel  qu'il  fut,  nous  ne  pourrions 
«  comprendre  comment  les  chevaliers  livrèrent  celle 
i(  qui  semblait  la  chevalerie  vivante  ;  comment,  sous 
u  le  règne  de  la  Vierge,  la  Vierge  apparut  pour  être 
((  méconnue  si  cruellement. 

«  La  religion  de  ce  temps-là,  c'est  moins  la  Vierge 
«  que  la  femme  ;  la  chevalerie,  c'est  celle  du  petit 
«  Jehan  de  Saintré  ;  seulement  le  roman  est  plus 
«  chaste  que  l'histoire.  » 

L'incompatibilité  entre  le  caractère  féminin  et  les 
conditions  du  commandement,  et  surtout  du  com- 
mandement militaire,  était  donc  la  même  au  moyen- 
àge   qu'à  toute    autre    époque  ;    les    désordres    du 

1.  Jeanne  d'Arc,  pag.  66. 
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I  nt  eneore  des  difficoltés  spéciales, 

jt,  I  jamais,  dans  de  telles  circons- 

d<        et  chaste  vierge  pouvait,  humai- 

parb     ,  c<    dttire  c    i  hommes  que  Taudace 

d  î      tiis'  4       à  peine  dominés;  et« 

tant,  c\      le  pre  ces  caractères  qui  est 

elle,  et  Ton      trouve  dans  sa  nature 

iellement  féminine  ni  la  hardiesse  d  un  génie 

qui  fait  chercher  un  grand  rôle,  ni   cette 

10  toujours  également  soutenue  qui  permet  de 

i    ir. 

É      C     et  rougissante  *  dans  son  enfance,  un  mot 

'  la  décontenancer  ;  les  injures  des  Anglais 

(  d'Orléans  la  font  pleurer *à  chaudes  larmes  '  : 

ire,  quoique  annoncée,  Teffraie  et  la  décon- 

;  il  faut  qu'elle  prie  pour  reprendre  courage,  et 

lais,  peut-être,  on  ne  voit  mieux  qu'à  la  veille  de 

triomphe  les  deux  personnages  qui  sont  en  elle  : 

I  jeune  fille  faible  et  timide,  transportée  hors  de  son 

aent  naturel,  et  Tinspirée    qu'une    force    supé- 

e  élève  et  soutient  à  la  hauteur  de  sa  mission  ^ 

i.  Je  conserve  le  nom  de  Séniiramis   comroc  type,  sans  pra- 
ire   maintenir   Tancienne    légeude,  dont  les   travaux  de^ 
iyriologues  modernes  ont  démontré  la  fausseté. 

2.  Michelet,  Histoire  de  Jeanne  d'Arc,  introduction,  pag.  vi. 

3  et  i.  Voir,  pour  l'impression  produite   par  Us    injures  des 

i   et   par  sa   blessure,    la    déposition-   de  J.    Pasquerel 

MCI»,  t.UI.  pag.  108,  109  et  110),  comp.  Dunois  (Procès, t.  III. 

.  7  et  8)  ;  il  la  représente  plus  ferme   et   ne   parle  pas  dr 

illance,   mais  il  n'était  pas  avec  Jeanne  dans  la  vigne  où 

s'était  momentanément  retirée  ;  j'ai  préféré  le  témoignage 
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On  a  beau  presser  les  témoignages  et  ses  propres 
réponses,  on  n'en  fera  pas  sortir  un  autre  caractère. 
Quand  Tange  lui  annonce  pour  la  première  fois  la 
mission  dont  elle  sera  chargée,  elle  seffraie  et 
répond  qu'elle  n'est  qu'une  pauvre,  fille  qui  ne  sait 
pas  monter  à  cheval  et  qui  est  incapable  de  com- 
mander aux  guerriers  K  Elle  aurait  mieux  aimé,  dit- 
elle  à  ses  juges,  «  être  tirée  à  quatre  chevaux  que  de 
«  venir  en  France  sans  la  permission  de  Dieu  *  ». 

«  Personne  au  monde,  »  dit-elle  encore,  «  ni  rois, 
«  ni  capitaines,  ni  fille  du  roi  d'Ecosse,  ni  personne 
«  autre  ne  peut  sauver  le  royaume  de  France  ;  il  n'y  a 
«  de  secours  qu'en  moi,  etcependant  j'aimerais  mieux 
«  filer  auprès  de  ma  pauvre  mère,  parce  que  ce  n'est 

«  pas    mon   état ^  »  Et  à  Jargeau,   quand  les 

Français  effrayés  des  obstacles  hésitent,  elle  les  en- 
courage en  leur  disant  que  Dieu  conduit  celte  œuvre, 
«  et  s'il  n'en  était  pas  ainsi,  »  ajoute-t-elle,  «  si  elle 


de  J.  Pasquorel,  sou  confesseur,  plus  détaillé  et  plus  authen- 
tique, quant  k  ce  point  spécial,  puisqu'il  l'avait  suivie,  et 
qu'elle  se  confessa  à  lui  après  avoir  fait  panser  sa  blessure. 

1.  Procès,  t.  L  pag.  53.  «  Respondit  quod  erat  una  pauper 
filiaqufe  ncsciret  cquitarc,  nec  ducerc  gucrraïu. 

2.  Ibkl.,  pag  74.  «  ....  Mallet  osso  distracla  cuni  equis.  quatii 
veniro  in  Franciam  sino  licentià  Dci.  » 

3.  Déposition  de  J.  de  Novelonipont  [Procès,  t.  II.  pag.  436). 
En  voici,  au  reste,  la  relation  latine  telle  que  la  donne  le 
procèsderéhabilitation:'<Nullus  cnini  in  mnndo,  nec  regos,  nec 
«  duces,  nec  filia  régis  Scotia?,  aut  alii.  possunt  recupcrare  rcg- 
«  nuni  Franciœ,  nec  est  ei  succursus  nisi  de  nieniet,  (|uamvisego 
«  inalleiu  nere  juxta  mcani  pauperem  niatrem.  quia  non  est 
«  status  meus,  etc.  » 
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«'Était  si\re  qttc  Dieu  Cûnduîsail  l«ar  entnpriw. 
^ftiinerait  bien  mieux  gmrder  les  brebis  <\ae  de 
(Kposer  k  tant  de  dangen'  ■.  Le»  triomphe*  n'uni 
H  défeloppé  en  elle  d'aulrr^  senlimeoU.  H  innt\ae, 
|lrès  le  merveilleux  et  décisif  norct*  de  l'entirprinc 
iRetins,  elle  s'abandonne  un  jour,  ni  comp«|niie 
le  DuQOis  et  de  Regnault  de  Chartres,  à  an  ^psncbe- 
neat  où  son  a.me  apparaît  loal  vntirrv,  i^niil  est  le 

I  qui  s'échappe  de  son  cœur  1  ■  PIfll  k  tHeu.  mon 
|fcl#ur,  que  je  pusse  me  retirer,  quillrr  Im  arrar". 
{tf  servir  mon  père  et  ma  mère,  (tarder  le«  Iroo- 

rns  et  revoir  ma  sœur  et  mett  frtn*  qui  at  ré- 
'  jouiraient  tant  de  me  voir  *.  • 

li  occasion,  dans  le  cours  de  ce  IraTwl,  de 
niduire  encore  d'autres  Iraitis  de  ce  caractère  et 
lAmoQtrer  sous  toutes  ses  faces,  car,  pour  moi, 

II  la  meilleure  réfutation  des  sy»lémç^  que  je 
combats;  mais  quel  que  soit  le  point  de  vue  d'ob 
noDs  le  considérions  ou  le  détail  que  noas  envisa- 
gions, l'aspect  ne  changera  pas  et  rimpressiun  rcruc 


Uêpoiition    du  iluc    d  Alenron    rPm-tM.    t.    III.   pur.  ^i 
HKta»....  quod.   nisi  tsu-t  sccnra  qiiad   l>mt  drduffbal  bo<- 
I,  t(i«ft  prœdiligerFl  custodiri^  otn  i|uaiD  UatU  pTÎrulii  it 


1 


Déposition iIp  Dunoii  ilVa:«(.  t.  III.    pa«.  U   ^^1    I5j.    En 
ï,  aa  rexte,  le  texte  Utïa.    tel  qup   le   doane    le  proc^  de 

...  L'Iïnitiii  placeri^t  Dec.  crcatori  meo.  quod  p^o  umirrec-'- 
im.  diniittendv   iirnift.   et  infoi   ad  serTicnduiu   patrï    el 

anlri  in  eustodiendo  orei  ïpsoniui.  cum   socorc  et  fratribui 

9âs,  qui  multuni  gauderent  vidrre  bip.  • 


r 
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sera  la  même  ;  nous  en  savons  déjà  assez,  par  ce  qui 
précède,  pour  voir  que  le  caractère  de  Jeanne  était 
précisément  Topposé  de  celui  que  la  prudencçi 
humaine  eût  désiré  pour  satisfaire  aux  conditions 
multiples  et  ardues  de  sa  difficile  mission;  il  était 
aussi  incompatible  avec  son  rôle  par  les  qualités  qui 
le  distinguaient  que  par  Tabsence  de  celles  dont  il 
était  dépourvu. 


CHAPITRE  IV 


DEBNIEHE  DIFFICULTE  OPPOftEB  AU    STSTEKE  VILUAL'Iil 

IL    NEXPUQUE   SI      LA    DÊLIVRAKCE    D'onLËAHS 

NI   L'ËXPËDITIOn     DE  REWS 


Dne  dernière  obieetion  me  reste  il  faire  au  système 
que  je  discute.  Si  je  ne  comprends  pa^  que  Jeanne, 
aclére  que  la  Providence  lui  avait  donné, 
[pu  môme  concevoir  la  pensée  de  son  entreprise  ; 
lfe  Buis  étonné  de  sa  réussite  avec  les  obstacles 
l"felle  rencontra  partout  devant  elle,  je  trouve  cette 
naaite  plus  surprenante  encore,  en  voyant  par  quels 
oyensetle  atleif^nit  son  but,  et  la  disproportion 
gnalée  entre  les  diHlcuUés  générales  de  l'œuvre  el 
a  heureuse  issue  me  semble  plus  frappante,  dans 
détail  des  deux  expéditions  qui  amenèrent  cd 
louement. 
lUX  noms,  en  effet,  résument  l'œuvre  de  Jeanne  ; 
iDs  et  Reims. 
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J'admets,  malgré  le  résultat  infructueux  des  expé- 
ditions précédentes  et  malgré   la  détresse  de  la  si- 
tuation, qu'Orléans  pouvait  être  délivré  sans  miracle  ; 
j'ajouterai  même,   si  Ton  veut,    contrairement    aa 
témoignage  du  duc  d'Alençon,  que  la  rapidité  de  cette 
délivrance  peut  s'expliquer  naturellement,   par  un 
génie  supérieur  sachant  utiliser  l'enthousiasme  popu- 
laire ;  je  reconnais  aussi  tout  l'avantage  que  pouvait 
apporter  à  Charles  VII  le  sacre  au  moyen  duquel  la 
question  pendante  se  trouvait  résolue  par  la  religion, 
si  puissante  alors,  malgré    les   désordres  de   cette 
époque,  et  j'avoue  que,  théoriquement  parlant,  la 
marche  sur  Reims  était  celle  qui    devait  apporter 
les  résultats  les  plus  efficaces  ;  mais  je  soutiens  qu'an 
héros  purement  humain  eût  marché  autrement  à  la 
délivrance  d'Orléans  ;  je  crois  que  le  génie  le  plu» 
audacieux,  s'il  ne  se  fût  appuyé  que  sur  les  mêmes 
ressources,  tout  en  préférant,  en  théorie,  le  parti 
marcher  sur  Reims,  eût  peut-être,  à  cause  des  di 
cultes  pratiques,  un  peu  ajourné  cette  expédition  ei 
ne  l'eût  pas  faite,  en  tout  cas,  dans  les  conditions  an 
milieu   desquelles   elle  s'exécuta  et  réussit,    contre 
toutes  les  données  de  la  prudence  humaine. 

Quand  Jeanne  conduisit  à  Orléans  l'armée  qui  devait 
en  faire  lever  le  siège,  elle  voulait  pénétrer  dans  cette 
ville  en  suivant  la  rive  droite  et  passant  au  milieu  des 
bastilles  anglaises  ;  son  plan,  combattu  par  tous  les 
chefs,  réussit  lorsqu'après  avoir  été  forcée  de  re- 
brousser chemin,  faute  de  pouvoir  traverser  le  fleuve, 
l'armée  revint  deux  jours  après  par  la  rive  droite  et 


të  - 

Ml  ijlaas  OrUv»,  en  passant  ew  àiUen  des  bas- 
es ennemies,  précédée  de  Ia  croix,  dM  prêtres 
atkntdes  hyinnes,  plulâl  comme  na«  proeesaioR 
I  et  pacitique  qae  comme  nue  année  libén- 
.  Le  plaa  de  Jexnne  réussit  donc  ;  mais  eeax  à 
ijU  succès  De  suUit  pas  pour  jnstifler  une  eotre- 
^'«e,  tronveroDlqae  c'étut  bien corapler  sar  le pns- 
lige  naissant  et  contesté  de  son  HOm  qae  d'exposer 
ii  la  dernière  armée  de  la  France,  presque  sans 
^recaution,  &  une  attaque  qui  pourail  être  prévoe  el 
Itruioé  le  peu  d'espoirqui  nous  restait  encore:  ils 
I demanderont,  ne  trouvant  guère  de  réponse  &  cette 
estion,  comment  les  Anglais,  ropersUlieux  si  l'on 
mil,  mais  qui,  à  (ont  prendre,  et  à  ce  fàh%%  même, 
idéfendirent  réselâuient,  subirent  si  tôt,  sj  com- . 
litement  et  si  uDiversellement,  nn  prestige  qui 
ivait  d'autre  fondement  qu'une  confuse  renommée, 
ir  qu'il  ne  se  soit  pas  trouvé  parmi  eux  nn  chef 
di,  un  chevalier  aventureux,  cédant  au  désir  d'en- 
Iger  une  lutte  facile  contre  une  troupe  qui  semblait 
(livrer  à  leurs  coups. 

L'expédition  de  Reims  et  sa  réussite  contredisent 
âcore  plus  les  données  ordinaires  de  la  raison  et  de 
k  prudence.  Sans  doute,  je  le  répète,  ce  pouvait  être 
titrait  de  génie  en  même  temps  que  d'audace  que 
gt'atter  ainsi  attaquer  les  \ngiais  au  cœur  de  leur 
fttissance,  pour  emporter  de  vitesse  sur  eux,  comme 
B  dit  H.  Michelet,  la  cérémonie  décisive  du  sacre; 

ri.  Dépositiou  de  J.  Puquerel  (Pi-ocèi,  t.  111,  p4g.  105  et  106). 
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mais  entreprendre  une  expédition  pareille,  en  deho; 
des    conditions  qui    eussent   été    nécessaires   poui; 
assurer  le  succès  d  une  entreprise  beaucoup  m< 
périlleuse,  c'est  ce  qui  dépassait  les  limites  de  l'i      1 
dace  la  plus  aventureuse  et  n'eût  été  qu'une  témériU 
étourdie,  si  la  Pucelle  n'avait  été  l'instrument  d'il      | 
puissance  et  d'une  sagesse  supérieures  à  notre  p     «  ^ 
sance  et  à  notre  génie. 

Or,  il  y  a  quatre  conditions  nécessaires  à  laréi 
de  toute  expédition,  fût-elle  dirigée  par  un  Ânnibal  < 
un  Napoléon,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  par  un  Cor 
ou  un  Albuquerque;  il  faut  des  instruments  dociles 
dévoués,  de  l'argent  pour  la  solde  des  troupes, 
vivres  et  des  munitions  de  guerre.  L'hostilité,  tantôl 
sourde,  tantôt  déclarée,  que  j'ai  déjà  signalée  dans 
les  conseillers  du  roi  contre  la  Pucelle  et  les  hési 
tions  de  Charles  VII  trouvent,  pendant  cette  expé-. 
dition  même,  leur  preuve  et  leur  confirmation  dans  la 
trêve  accordée  par  la  Trémouille  à  la  ville  d'Auxerre^ 
malgré  Jeanne,  et  dans  le  projet  formé  sans  la  consulter 
de  lever  le  siège  de  Troyes*.  Quanta  l'insuffisance 
des  moyens  matériels,  elle  résulte  de  tous  les  docu- 
ments contemporains  :  lorsque  le  chancelier  énumère, 
dans  le  conseil  tenu  devant  Troyes,  les  raisons  qui, 
suivant    lui,  doivent  faire  abandonner  le  siège   et 
décider  une  marche  rétrograde,  il  constate  la  grande 
famine  qui  régnait  au  camp  (et,  en  effet,  il  y  avait 
huit  jours  qu'on  n'y  avait  mangé  du  pain,  et  que  Ton 

l.  Jean  Ghartier  {ProcèSy  t.  IV,  pag.  72,  73,  74). 


e  d'nae  pnrdtcluaal  df^  ■ 
I  par  \t  cordefier  Birhavt. 
é  lAveot  de  nMMéaprtcMMlc*).  Uci 

si  argent; ti  tmmy  qmliu'j  KmMhtmàmét  mi 

nierie  ■>.  Aînaî  doac.  Jcasse  csBAÛBil  rwaée  ^ 

D  pajrs  eaneai,  saas  «Us  p— rfjw  ■»  lra«y«L, 

s  rivres  poar  les  nonrrîr  tost  !•  Icar*  de  r«Xfé- 

avec   dcâ    mojens  d'alla^se  îacifhU  «1 

,  incertaioe  de  l'appu  im  ckef  eSdil  de 

■e    de  rappeaili—    de  m» 


/ 
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CHAPITRE  V 


SYSTÈME  AYANT  POUR  BUT  DE  CHERCHER 
A  EXPLIQUER  LES  SUCCÈS  DE  JEANNE  d'aRC  PAR  l'INFLI 

DE  l'enthousiasme 
SUR   SES   CONTEMPORAINS  ET   SUR  ELLE-MÊME 


PREMIÈRE  OBJECTION 

DÉMONSTRATION    DE  l'iNSUFFISANCE   DE  L^ËNTHOUSIASME 
POUR  PRODUIRE  CET   EFFET 


Avec  un  caractère  modeste  et  timide,  Jeanne  d'Arc 
a  prétendu  à  un  rôle  aventureux,  semé  d'obstacles  et 
de  périls;  elle  la  glorieusement  rempli.  Avec  des 
moyens  insuffisants,  elle  a  mené  à  bonne  fin  des 
entreprises  difficiles  et  décisives  pour  le  succès  défi- 
nitif de  son  œuvre.  Quelque  chose  s'ajoutait  donc  à 
cette  douce  et  tendre  nature  pour  l'élever  au-dessus 


''^  ï-    "W* 
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-mémet  Un  auilture  mcem  eompcasvi  donc 

ice  des  moyens  qa*eDe  avait  à  sa  dtffiosî- 

it  Oui,  sans  doute,  nous  répondent  àiren  anleors, 

avait  un  grand  auxiliaire,  renthonsiasnie.  «  La 

reilleose  révolution  qu>ile  aeeonq^t,  par  des 

lyens  en  apparenee  surnaturels,  nous  justiSera  », 

Liagard,  «  de  tâcher  de  suivre  Torigiae  et  les 

['progrès  de  Tenthousiasme  qui,  tout  en  Fabusant, 

^rtifia  néanmoins  et  éleva  Tàme  de  cette  intéres- 

ite  jeûne  fille*.  •  «  Les  héros,  •  dit  de  son  côté 


lisgard,   Biêioire  drAM§kiÊrrt,  L   H,  psg.  ITt,  éditiMi 

itior,  Paris,  1843. 
abordant  rexamen  et  la  diicairimi  de  Fi^itekm  da  doe- 
Uogard  sur  Jeanne  d*Are,  Je  doia  £dre  observer  qull  y  a 
de  savoir  gré  à  cet  historien  de  fa  f nstiee  relative  qn  il 
'  a  la  Pucelle,  en  tenant  compte  do  milieu  au  seiu  duquel  il 
et  de  Tépoque  où  il  éciiTait.  J'en  dirai  autant  de  David 
i^  bien  qa*il  ne  semble  accorder  à  notre  libératrice  qu*une 
tioD  moins  personnelle,  et  se  rapproche  ainsi  davantage  du 
hme  des  lettrés  et  des  politiques  du  xvi*  siècle,  et  de  c<*lui 
soutient  au  xvni»  Sismondi.  IVoir  Histoire  d'Angleterre, 
David  Hume,  traduite  par  Campenon,  tome  111.  pa?.  327 
141.) 

Voï  la  môme  époque,  un  poète  faisant  honte  à  la  France  de 
fUtàire,  célébrait  aussi,  dans  uu  poème  épique,  la  gloire  de 
le,  tout  en  demeurant  dans  la  même  note  que  Lingard. 
lis  le  XIX  siècle,  un  mouvement  d'opinion  plus  général  et 
le  singulière  énergie,  s'est  produit  en  Angleterre  en  faveur 
Jeanne  d'Arc,  et  a  inspiré  à  Mme  Marie  Dronsart.  dans  le 
retpondant  (numéro  du  25  août  1891),  un  article  d'un  grand 

[les  limites  étroites  de  cette  note  m'empochent  de  m'étcndre 

cet  important  sujet,  qui  rentre  plutôt,    d'ailleurs  dans  le 

d'une  histoire    générale,  ou   d'une  biographie    de    la 

ille,  que  dans  le  cercle  plus  étroit  dans  lequel  je  me  reu- 

et  dans  l'objet  spécial  de  mon  étude, 
le  dois  donc  me  borner,  en  rendant  à   cette   transformation 
radions,  honorable  pour  nos  -voisins  d'outre-Manche,  Thom- 
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Tauteur  déjà  combattu^  M.  Villiaumé,  «  exercent  ui 
«  influence  magique  sur  les  hommes  qui   les  ento 


mage  qu'elle  mérite,  à  renvoyer  ceux  qui  voudraient  Tétudû 
à  Tarticle  que  j'indique. 

Au  point  de  vue  particulier,  que  nous  envisageons  d'aillc 
le  progrès  de  l'opinion  favorable  à  la  victime  des  ancieuu 
vengeances  anglaises  n'atteint  pas  le  développement  quN 
peut  constater,  et  auquel  on  doit  applaudir,  dans  ce  qui  co 
cerne  la  peinture  du  caractère  de  la  Pucelle  et  l'appréciatii 
de  sa  grandeur  morale. 

Si,  dans  ces  tableaux  enthousiastes,  sa  figure  atteint  en  < 
des  proportions  grandioses;    si   Jeanne    devient  une  hérun 
telle  que    le  monde  n'en    a   point  connue  de    pareille,  el 
demeure  néanmoins  une  héroïne  purement  humaine,  et  le  ( 
surnaturel  est  complètement  écarté.   Nous    pouvons    le  rec 
naître,    en     particulier,    dans    les     deux  écrivains  auxi 
iMme    Droasart  accorde,   avec  raison,   une    place  impon 
dans  son  article  :  Lord  Mahon,  (pag.  614  et  615)   et  Thomas 
Quincey.  Nous  voyons,  en  effet,  le  premier    chercher    à  ex 
quer  naturellement   la  découverte  de  l'épée    de    Fierbois, 
reconnaissance  et  la  révélation  du  secret  du  roi.   Le    carac 
incomparable    de  Jeanne   d'Arc    lui    apparaît  au  milieu 
visions  imaginaires  et  de  victoires  certaines  :   plus  sévère 
Mme  Dronsart,  je  crois  qu'une  plume  française,  s'inspiram 
la  pensée  catholique,  eût  pu  mieux  dire. 

Ne  peut-on  pas,  d'autre  part,   regretter  dans  les   citât 
extraites  de  Thomas  de  Quincey,  cette  sorte  d'assimilation  a 
semble    établir    entre     Jeanne    d'Arc     et    Charlotte    Ca 
(pag.  619).  N'est-ce  pas  encore  ramener  à  des  proportions 
humaines   la  vierge   de   Domremy,   et  son    inspiration,    a 
laquelle  celle    qui    arma   le   bras  de  l'héroïne    des   Giroi 
n'offre  aucun  point  de  comparaison? 

Je  dois  toutefois,  pour  être  entièrement  exact  et  complète 
juste  envers  le  mouvement  dont  je  viens  d'indiquer  les  laci 
en  môme  temps  que  le  côté   digne  d'éloges,    mentionner   1' 
nion    du  «  savant  physicien  Grookes,    membre   de  la  sot 
«  royale  de  Londres»,  qui  a  «  fourni  sur  la  réalité  des   visiua 
«  de    Jeanne  le  témoignage   scientifique  le   plus    nouveau,  ] 
ic  plus    extraordinaire    et   le    plus   consolant    pour    ceux   < 
«  croient  à  l'action  providentielle»,  (pag.  614  et  615). 

Espérons  qu'il  y  a  là    le    germe  d'un   progrès  nouveau, 


le  n'ai  pas  besoin  de  rappeler...  ces  croisades 

ses  entreprises  à  la  voix  d'un  seul  homme*.  » 

ne  ne   niera  que    Tenthonsiasme,  surtout 

or  origine  un  sentiment  noble  et  profond, 

foi  religieuse  ou  le  patriotisme,  soit  un 

t  auxiliaire  pour  le  chef  qui  sait  Tinspirer  et 

?ir;  nul  ne  contestera  Tenthousiasme  que 

i^Arc  a  excité  ;  la  question  est  de  savoir  s1l 

suffire,  si,  en  supposant  qu1l  durât  et  se 

t  avec  la  même  intensité,  il  pouvait  à  lui  seul 

portes  des  villes,  remplacer  les  vivres  et 

)u  même  toujours  dispenser  de  solcle'. 

emples  ne  manqueraient  pas  pour  prouver 

vr;      héros  ne  se  sont  pas  contentés  de  cet 

tii    nt  et  que,  seul,  il  a  toujours  été 

linent   insuffisant;    sans   entrer    dans    des 

}ui  m*éloigneraient  de  mon  sujet,  j*en  rappel- 

leux,  empruntés  Tun  à  l'ardeur  de  la  dévotion 

nne,  l'autre  à  lexallation  du  fanatisme sec- 

ét  je  les  soumettrai  à  Texamen  de  ceux  pour 

mettre  à  la  tête  de  masses  que  Ton  domine 

Lhousiasme  est,  dans  certaines  situations,  le 

'procédé  à  employer  pour  vaincre  les  obstacles 

idre  le  but. 

de  Jeanne  d'Arc,  che2  nos  voisins,    et   même,  ajou- 
.,«ez  nos  propres  écrivains,  trop  portés  à  ne  demander 
Qce  étrangère  que  ce  qui  peut  flatter  leur  passion  sec- 
Mitisfaire  leur  point  de  vue  étroit  et  borné. 

Unre  de  Jeanne  cTArc,  par  N.  Villiaunié,  pag.  3%. 

La  pillage,  il  est  vrai,  ne   la  remplaçait    que  trop  à  cette 
;  mais  Jeanne   ne  permettait  pas  cette  triste   compen- 
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M.  Villiaumé  parle  de  croisades  immenses  entre 
prises  à  la  voix  d'un  seul  homme.  Voyons  si  le  suce 
de  la  première  croisade,  (la  seule  qui  ait  réussi), 
dû  uniquement  à  Texaltation  religieuse. 

En   1095,   Pierre  THermite   (qui  d'ailleurs  n'éla 
rien  moins  qu'un  héros)  *,  souleva  par  sa  foi  arden 
et  son  éloquence,  l'enthousiasme   religieux  le  pi 
vaste  et  le  plus  énergique  qui  ait  jamais  existé.  Lk. 
première  croisade  et  la  délivrance  du  saint  tombei 
en  furent  le  fruit.  Mais,  si  la  croisade  fut  décidée 
son  zèle,  elle  manqua  avorter  par  son  imprudence 
parti  sans  vivres  et  sans  argent,  il  vit  la  moitié 
son  armée  écrasée  par  les  Hongrois  et  les  Bulgares 
l'autre  moitié  massacrée  à  son  arrivée  en  Bithynie; 
la  cause    chrétienne    était    perdue,   si   Godefroi 
Bouillon  ne  fût  venu  après  lui,  unissant  à  la  foi 
au  zèle  la  prudence  d'un  capitaine  habile  et  expéri*^ 
mente. 

Sept  cents  ans  plus  tard,  le  mysticisme  protestant^ 
qui,  à  la  faveur  d'une  nature  sauvage  et  du  carac- 
tère des  populations,  s'était  conservé  dans  le  Vivaraia 
et  dans  les  Ce  venues,  se  sentit  blessé  parla  révocatioi 
de  Tcdit  de  Nantes  ;  les  prophéties  fanatiques  de 
Jurieu  furent  l'étincelle  jetée  sur  ces  matières  pré 
à  s'enflammer^  et  les  persécutions  qui  la  suivirent 
portèrent  l'exaltation  de  ces  populations  jusqu^an 
dernier  degré  de  l'illuminisme.  On   vit  parmi  elles, 

1.  Voir  dans  17/is/oîrg  des  Croisades^  de  Michaud,  sa  fuite  da 
cauip. 
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t  l'espace  de  yingt  ans,  les  phénomènes  exta- 
plus  nombreux  et  les  plus  variés  ;  d*ardentes 
tiens  entretenaient  la  chimérique  espérance  de 
Iheureux,  en  leur  annonçant  le  triomphe  du 
tntisme  et  la  chute  de  l'Eglise  romaine  ;  Tëx* 
des  Stuarts  et  le  déclin  de  la  puissance  du 
roi  encourageaient  encore  cet  espoir.  Mais  ces 
es  divagations,  entremêlées  de  sanglantes  repré- 
r  lesquelles  ces  chrétiens  d*une  nouvelle 
ce  n     ndirent  aux  persécutions  dont  ils  étaient 
fu]     t  pendant  longtemps  les  seuls  effets  de 
)  exaltation  si  universelle  et  si  profonde.  Il  fallut 
fse       K  hommes,  unissant  Tambition  et  la  c^acité 
»  au  fanatisme,  Tun,  Roland  Laporte,  soldat 
res  dltalie,  sorte  de  Mahomet  ou  de  Gromwell 
Ut     ed,  aussi  habile  et  résolu  que  passionné  ; 
re,  Je    i  Cavalier,  TAchille  de  cette  insurrection, 
vinssent  un  peu  discipliner  cet  enthousiasme,  pour 
donner  k  ces  colères  individuelles,  à  ces  soulèvements 
partiels,  Tensemble  et  l'organisation  qui  en  firent  une 
révolte  sérieuse  ;  encore  ne  purent-ils  lui  faire  dépas- 
ser les    proportions  ordinaires  d'une    insurrection 
populaire,  avec  ses  phases  habituelles  d'exaltation  et 
de  succès  au  début,  de  lassitude  amenant  des  revers 
qui  font  naître  eux-mêmes  le  découragement  ;  puis 
la  défection  d'un  chef,  la  mort  de  l'autre,  entraînèrent 
la  fin  du  soulèvement  qui  s'évanouit  sans  laisser  de 
traces,  sans  avoir  obtenu  aucun  résultat,  sans  avoir 
même  assez  duré  et  pris  assez  de  consistance  pour 
donner  à  la  coalition,  qui  se  préparait  à  engager  con- 
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ire  la  France  la  grande  lutte  de  la  succession  d*Esp 
le  secours  d'une  importante  diversion. 

Mais  quel  besoin  avons-nous  de  chercher  ai 
qu'à  Tépoque  qui  nous  occupe  la  vaine  stérilité 
mysticisme  aveugle  et  présomptueux?  N'avons 
pas,  du  temps  même  de  la  Pucelle,  une  sorte  de 
trefaçon  de  sa  mission  dans  la  personne  de  ce  b 
duGévaudan,  sorte  de  maniaque  exalté  qui,  pi 
dait-on,  avait  les  stigmates  et  suait  le  sang  aux  i 
jours*,  lequel  succéda  momentanément  à  lare 
mée  de  Jeanne,  alors  oubliée  dans  sa  prison, 
comme  elle  à  sa  suite  les  Xaintrailles  et  les  Lî 
pour  échouer  misérablement  dans  sa  première 
dition,  comme  un  chef  vulgaire,  sans  laisser  d' 
trace  que  ce  fugitif  souvenir  ? 

L'enthousiasme  inspiré  par  Jeanne  ne  peut 
être  à  lui  seul  l'explication  de  ses  succès.  L'acti< 
cet  enthousiasme  sur  le  caractère  de  Jeanne  elle-i 
nous  rendrait  suffisamment  compte  de  cette  infli 
mystérieuse,  qui  relevait  et  la  soutenait  au-dessi 
sa  sphère  naturelle? 

Quand  même  nous  trouverions  dans  la  Pucelle 
imagination  exaltée  que  Lingard  et  d'autres  e: 
lui  ont  prêtée,  la  question  ne  serait  nullement  rés 
Une  exaltation  romanesque  a  souvent  existé  ch( 
jeunes  filles  depuis  l'origine  du  monde,  et  cepei 
les  héroïnes  se  comptent  aisément.  La  nature  e 
tiellement  passionnée  des  femmes  a  souvent  été  s 

1.  Bourgeois  de  Paris,  chroniques  diverses.  Voir  auss 
peodice,  à  la  suite  ce  travail,  note  2e. 
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i   cette  époque   surlout,   par  l'enlbou%iunie 
1  patriotique,  ou  l'ardeur   de  IVsprit  de 
iPonrIant,    comme   le    lémoigne    M.  Wallon, 
nis  cela  ne  s'est  passé  de  la  sorte  v,  «l  Jeanne 
t^ôestpas  moins  un  élre   aniqup  snns  précédent 
s  imitateur. 

Ifous  pourrions  aussi  nous  demander  pourquoi 
tialtation  romanesque  et  mvstique  serait  plus  pro- 
!  à  remplacer  chez  le  général  les  qualités  lialiituelles 
hommandemenU  qu'elle  n'a  été  apte  h  suppléer 
irie^ldat  les  ressources  ordinaires  d'une  armée. 
Vais  laissons  ce»  considérations  accessoirifs  et. 
lïtrant  au  cœur  même  de  la  ipiention,  voyons 
s  les  témoignages  les  plus  comptUents.  quelles 
;iit  les  réelles  dispositions  de  Jeanm*.  L'étude  de 
caractère  vers  lequel,  d'ailleurs,  on  est  toujours 
êpar  un  invincible  attrait,  sera  encore  ici  noire 
)beau  te  plus  sûr. 


CHAPITRE  VI 


SUITE    DE  LA   RÉFUTATION   DU    SYSTEME  DE   LINGARD, 
ABSENCE   d'exaltation  DANS  JEANNE  d'aR'G 


La  Pucelle  trouvait  autour  d'elle,  si  Ton  en 
les  auteurs  qui  en  font  uniquement  une  enthous 
des  éléments  d'exaltation  que  sa  nature  s'assimil 
développait  ;  les  forêts  et  leur  obscurité  profon 
portaient  à  la  rêverie.  Le  bois  chesnu,  l'arbre 
fées,  les  traditions  du  pays  remplies  de  leur  soua 
entretenaient  celte  disposition  intime  de  son 
Elle  était  portée  à  la  réflexion,  tout  ce  qui  Tint 
sait  devenait  le  sujet  de  longues  et  sérieuses  per 
Sa  dévotion  allait  jusqu'au  mysticisme.  Joigi 
cela  son  patriotisme  ardent,  la  part  qu'elle  pi 
aux  passions  de  son  parti  et  qui  allait  jusqu'à  lui 
souhaiter  la  mort  d'un  habitant  de  Domremy  a 
tenant  à  la  faction  bourguignonne  ;  l'impre 
qu'elle   dut   recevoir  des   ravages   commis  pa 
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»  de  M  pwli  «1  h  failt  4*  m 
jUlMQ,  il  n'en  faat  pas  ptv  poar  ■• 
tialité  à  i  égard  des  apfaritMas  fse  taal  fi 

iH«e  siècle,  avaient  d^  p 

I  le  caractâre  qne  j'itmi 

t  loit  aux  écarts  d^ne  n 

il  plntâl  (car  Jeanne  et  sa  i 

[Ses  pour  qn'oD  poîaw  rêeUenteat  iai  aU 

'e  d'imagination),  anx  entralneB^lsd'aBcnal' 

Son  mystique,  on  poarrait  chercher  ce  ^m  caalri- 

la  à  l'entretenir  et  à  la  développer.  Je  doateqaeles 

Krconstances  extérieares  an  nilira  desquelles  die  se 

nava  paraissent  snfflsantes  pour  produnt  cet  elet. 

fU,  Champagne,  oo,  si  l'on  Tent,  ta  Lomine  ebun- 

D  dit  avec  raison  H.  'Wallon  *,  ••  n'a  jamais 

Mnn  pays  de  m3r9tiqaes  ».  Si  les  ranges  de  la 

a  s'étendirent  jusqu'i  ces  lieax  recotê^,  ils  y 

it moindres  que  partout  ailleurs;   lie^  combat» 

,  quelques  alerles,  une  fuite  à  Neufctiâteau 

p  la  famille  d'Arc  séjourna  quinze  Jours  pour  reve- 

r  ensuite  tranquilCement  à  Domremy,  voici  à  quoi 

I  réduit  ce  qu'un  sait  de  certain  à  cet  égard.  11  y 

t,  certes,  à  celte  triste  époque,  des  pays  plus  mal 

iBgés,  et,   sans  nier  l'impression  que  Jeanne  dut 

■  ressentir,  tout  homme  sérieux  dira  ;ivt'c M. Wallon' 


LJiMnne  d'Arc,  par  Wallon  :  cinqiiii'iuc  ^dilioii,  t.  1.  pag.  Il 
si.  Voypz  aussi  Jeanne  dArc,  pa.r  Michelet,  tUition  Hachctle 
Il  citÉE,  pag.  3. 

L  WalloD,  ouvrage  et  tome  cMèi  plus  haut,  pag.  fl3  c[  84. 
la  auteur  local  affirme  que  les  ravages  commis  a  Uomruuij, 
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que  «  si  le  sentiment  des  souffrances  que  la  guerre 
«  apporte,  si  la  haine  qu'inspire  la  vue  du  conque- 
«  rant  maître  du  sol  natî^l  avait  suffi  pour  donner  un 
«  sauveur  à  la  France,  il  serait  né  partout  ailleurs  »; 

Mais  en  présence  d'une  nature  aussi  peu  disposée 
à  Texaltation,  sous  quelque  forme  qu'elle  se  produise, 
que  nous  l'avons  vu  plus  haut  peu  portée  aux  aven- 
tures, l'influence  des  impressions  qui  auraient  pu 
contribuer  à  la  créer  perd  toute  importance  ;  et  cette- 
nature,  tous  les  documents  contemporains  nous  en. 
convaincront,  était  celle  de  la  Pucelle. 

Sa  piété  vive  et  ardente  a  donné  prétexte  à  Tallé— 
gation  d'exaltation  mystique  qu'on  lui  attribue,  mai» 
loin  de  voir  en  elle  un  mvsticisme  exalté,  on  ne  trouve . 
pas  dans  son    caractère  les  éléments  distinctifs  du 
mysticisme   proprement   dit.   Il    ne    faut    pas   con- 
fondre,   en  effet,  la  piété   avec   le    mysticisme  ;  ils 
sont  fréquemment  unis  et  l'une  conduit  souvent  à 
Tautre,  mais  ils  peuvent  être  aussi  séparés.  On  peut 
être  pieux  sans  être  mystique  et  il  y  a  des  mystiqi 
qui  ne  sont  pas  pieux. 

Née  du  besoin  de  Dieu  inhérent  à  l'âme  humaine  et 
plus  sensible  encore  dans  les  âmes  tendres  et  pures, 
la  piété  nous  rapproche  de  Dieu,  mais  sans  m 


et  les  souffrances  qui  en  furent  la  suite,  atteignirent  des  pro- 
portions plus  grandes  que  ne  le  dit  M.  Wallon  ;  nous  ii*eiu 
trerons  pas  dans  cette  discussion  de  détails,  qui  nous  parait  ne 
rien  changer  au  tableau  général  et  comparatif  des  malheurt 
subis  dans  les  diverses  parties  do  la  France,  et  à  la  conclusion 
que  nous  en  tirons  avec  M.  W  allon. 


eplus  près  et  d'un  œil  moins  distrait  les  vérités 

îs,  soit  qu'il  nous  laisse  en  dehors,  livrés  aux 

aspirations  d'une  imagination  sans  consistance 

lirection. 

Dystique  se  mêle  peu  à  ses  semblables  et  k  leurs 

aitions  ;  il  vil  retiré  et  isolé,  étranger,  la  plupart 

ips,  à  ce  qui  l'entoure,  renfermé  avec  ses  pen- 

îaand  c'est  Dieu  qui  l'appelle  à  ce  genre  de  vie, 

icompense  par  le  repos  et  le  calme  d'un  esprit 

assé  des  inquiétudes   de    ce  monde,    et    par 

que  procure  à  certaines  âmes  la  contemplation 

îvft  Hps  vprit.fts  pfprnfllps;  •   iTinid   niinnH    il  «**o«;t 
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plit  et  qui  se  consume  lui-même  faute  craliment  p 
son  ardeur  imprudemment  surexcitée. 

Eh  bien,  si  nous  cherchons  lequel  de  ces  deux  po 
traits  convient  à  Jeanne,  nous  verrons  qu'elle  re 
semble  au  premier,  mais  qu'elle  n'a  aucun  trait  c 
second.   Tous  les  témoignages    consultés    sur   se 

enfance  parlent  de  son  assiduité  aux  pratiques  rel 
gieuses  et  de  sa  ferveur  :  tous  les  jours  elle  entem 
la  messe,  elle  s'approchait  souvent  des  sacremen 
Elle  terminait  sa  journée  à  l'église,  comme  elle  ï 
avait  commencée,  et  le  témoignage  du  sacristain 
Domremy  nous  a  conservé  le  souvenir  de  son  ii 
gnation  naïve  et  des  reproches  qu'elle  lui  adn 
quand  il  oubliait  de  sonner  les  compiles,  ainsi  q 
des  petits  présents  qu'elle  lui  promettait  pour  T» 
courager  à  plus  d'exactitude.    Plusieurs  fois,  quan 
ses  parents  la  croyaient  aux  champs,  elle  était 
prière  à  l'ermitage  de  Notre-Dame  de  Bermont;  ! 
petites  compagnes,  c'est  l'une  d'elles,  Mengette,  dev 
nue   la  femme   d'un   laboureur  de  Domremy,  qui 
redit  au  procès  de  réhabilitation,  lui  disaient  qu'el 
était  trop  dévote  et  les  jeunes  gens  la  raillaient  que 
quefois.  Jeanne  était  pieuse  ;  mais  si  sa  piété  la  r 
dait  plus  sérieuse  et  plus  réfléchie,  effet  ordinaire  < 
communication  plus  intime  avec  Dieu,  ce  n'était  | 
vers  la  vie  retirée  et  contemplative  qu'elle  la  poi    . 
c'eût  été  plutôt  vers  les  œuvres  de  charité  :  secoui 
les  pauvres,  leur  donner  l'hospitalité  jusqu'à  le 
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*  son  propre  lit  '.  si  on  le  lui  eût  permis,  soicrner 

ïalades',  telles  étaient  les  feuvres  prt»feri»es  par 

5 sainte  enfant.  Tous  les  témoignages,  d'ailleurs, 

iccordent  à  nous  la  montrer  empre>stH»  et  a<siilue  à 

Avrage,  variant  ses  travaux  suivant  les  besoins  du 

Qt  ou  la  volonté  de  ses  parents,  tantôt  faisant  le 

i     ou  filant  à  côté  de  sa  niére  riu  de  quelqu'une 

ses  compagnes,  tantôt  aidant  son  père  à  conduire 

îharrue  ou   brisant  les  mottes  de  terre  avec  la 

)e,  quelquefois  conduisant  aux  champs  \o  liétail 

ernel  ou  menant  pailre,  quand  son  tour  <'tait  venu, 

bestiaux  du  village,  toujours  alerte  et  de  bonne 

lur'.  Ce  n'est  certes  pas  une  vie  mystique. 

Notons  encore,  à  propos  de  ces  observations  sur  les 

iipalions  de  Jeanne,  que  cette  vie  de  bergrre,  dont 

fait  sa  vie,  parce  que  l'isolement   au  milieu  des 

imps,  qui  est  sa  condition  principale,  si'mble  prè- 

1.  Voir  P/'O'-Ps  de  yf'hahilitfifiou.  I)«'positi«»ii  «l'Isalh-il.-.  foiniiie 
eGérardin.  frEiiinal.  Prorèa.  t.  II.  pa^'.  427. 

2.  Déposition  do  Simonin  Musni'T.  Pmr'cs,  t.  II.  pa^'.  \l't. 

3.  Los  témoignag^'s.  «^  c*'\  »''«:anl.  sont  sural)Miiilaiit«;  : 

•Non  ppat  iTinissa.  la]iora])at  lil)»'ul«'r.  «lit  l'un  ti"iii\  Simonin 

WDier.  labouronr  à  Dninr»Mny"  :  <)|>»'ral»atui'  lil»fiit«M"  •■!  tircii- 

ibat  se    in    nniltis    in-iTutiis  (t'''inniiriïaL'''    «]••    M-  iil'-  It»'.    .«•■n 

""ionne    cunipairnc^  :    lib^-iiter  lal)nral»at.    ii<'n«lii.    riiltivainlM 

'aiu  cum  patr»\  o[c..  '.Isah»'ll»\  fi'inin»*  «li*  CKTardiii.  •JKpiiial  . 

)enter  oporahatur,  »*t  vi<i»'l)at  nutrilnranj  brsti.n'iuii  :  lii)i'Mtf'r 

beruabat  aniinaiia  (loinùs  patris;  iif'l»at.  «-t  iwr-s^ai'ia  ilnim'is 

ciebat  ;  ibat  ad  aratnnn.  «'te.  (t/'iiioi'.Miai:»'  ilr  r.ulin.  Vmu  t\,'< 

Jnes  ^ens  qni.  ai(jrs.  la  ti-oavai«'iit  trop  pii'iis<''i  ....  phn-ifs  tli; 

)Cte  cani.  iu  donio  locpionlis.  cum  «pi.ulam  sua  (lli.i  un'.-  vidit. 

ruei'ius   (h;    Sancto-Ainautio.    probablfrnt'ut    Jaripiirp.    )i,î 

-Aniand.  pr«''s  Nan<'yi.  •  fVuir  /'/'o/r.s  tir  ré/tcihilitatinn.  — 

rrves,  t.  H,  pa^.  42'k  430.  427,  433.  4us  r{  iO'.). 
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ter  aux  idées  mystiques  ou    superstitieuses    qu 
attribue  à  la  Puceîle,  ne  fut  pas  sa  vie  habituelle  et 
prit  jamais  que  quelques-unes  de  ses  journées.  A 
quoiiès,   aliquandoy   secvndum    turnum^  dum    temf 
occuiTebat  ^  :  telles  sont  les  expressions  le  plus  f 
quemment  employées.  Jeanne  elle-même,  interro 
à  ce  sujet  dans  son  procès,  répond  d'abord  qu' 
n'allait  pas  aux  champs  mais  s'occupait  des  travai 
intérieurs  de  la  maison  ;  puis,  dans  une  séance  i 
vante,  elle  confirme  encore  cette  assertion  en  resti 
gnant  seulement  ce  qu'elle  avait  de  trop  absolu' 
«  Dès  qu'elle  fut  grande,  dit-elle,  et  eut  l'âge  de  d 
«  crétion,  elle  ne  gardait  pas  les  bêtes  communémen 
«  mais  aidait  seulement  à  les  conduire  aux  prés,  et 
«  prétait  aussi,  quand  on  craignait  quelque  încursû 
«  à  les  mener  dans  les  lieux  de  refuge.  »  Pour  ce 
est  d'un  âge  plus  tendre,  elle  ne  s'en  souvient  paa* 
Coudre  et  filer,  voici  encore,  suivant  elle,  quel  était 
alors  son  principal  ouvrage,  et  elle  s'y  était  acquis 


1.  Quelquefois,  de  temps  en  temps,  à  son  tour,  à  roccasioo 
Voyez   encore  Jacquerius    de    Sancto-Amantio    et   les  autp 
témoignages  cités  plus  haut. 

2.  Séance  du  22  février  . . .  Vacabat  circa  negotia  faaiiliaria 
domûs,  uec  ibat  ad  campos  cum  ovibus  et  aliis  animalibus* 
{Procès,  t.  I,  pag.  51.) 

3.  24  février  . . .  Postquara  fuit  grandior,  et  quod  habuit  di«* 
cretionem,  non  custodiebat  animalia  comlnuniter,  sed  beoé 
juvabat  in  conducondo  ea  ad  prata  et  ad  unum  castrura  quod 
nominatur  Insula,  pro  timoré  hominum  armatorum  ;  sed  dod 
recordatur  au  in  sud  juvenili  œtate  custodiebat  an  non.  {Procès, 
t.  I,  pag.  66.) 
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ta  it  dont  elle  était  fière,  le  seul  qui  lui  inspire  un 
uvement  de  vanité  naïve,  que  personne  ne  lui 
irochera  \ 

Le  caractère  de  Jeanne,  examiné  en  dehors  de  ses 
occupations,  sa  manière  d*étre  avec  ses  compagnes 
ou,  plus  tard,  à  Tarmée,  n'indiquent  pas  davantage 
qu'elle  fût  disposée  au  mysticisme.  Nous  la  voyons,  à 
lomremy  ^,  se  mêler  aux  promenades  et  aux  jeux  des 
utres  jeunes  filles.  Elle  va  avec  elles  à  Tarbre  des 
^ées,  prend  part  à  leurs  danses,  surtout  <\  leurs  chants, 
simple,  bonne,  sociable,  se  prêtant  à  tout,  sauf  à  se 
lérober  parfois  à  leurs  ébats,  non  pour  rêver,  mais 
[K)ur  prier.  Dans  la  suite  de  sa  carrière  oii  son  carac- 
tère plus  formé,  mieux  accusé,  est  aussi  plus  connu, 
les  principaux  traits  que  nous  y  remarquons  sont  :uii 
sens  droit,  net  et  précis;  une  humeur  vive,  facilomont 
enjouée,  quand  les  contradictions  ne  venaient  pas 
latlrister  ou  que  les  maux  de  la  puern»  n'apparai*^- 
saienl  pas  de  trop  près  à  son  ànic  conipalissanlc^  ;  une 
nature  jeune  et  active,  pleine  d'entrain,  toute  de  prc- 
îr  mouvement  ;  une  foi  constante  dans  sa  mission, 
is  une  foi  qu'accompagne  un  jugement  calme  et 
éclairé  qui  la  limite  et  la  circonscrit  ;  une  simplicité 
caractéristique  chez  elle  (c'est  Lingard  lui-même  qui 


1.  Nec  timebat  mulieroin  Roihoniagensom  «li*  noudaet  sunidu. 
'Séance  du  22  février.  I^rocès,  t.  I,  pag.  ."îl.) 

2,  Déposition  de  Perriii  Drappier  Perrinus  Drapparius).  Procès, 
MI,  pag.  412  et  autres  dépositions  recueillies  à  Douireuiy. 
l  II.  pag.  387  à  463. 
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en  fait  la  remarque  ^)  pour  reconnaître  son  ignorance 
et  son  impuissance  dans  tout  ce  qui  est  étranger  à 
cette  mission,  et  enfin,  dans  les  choses  religieiaâes,itiK 
mélange  d'obéissance  et  de  respect  pour  le  caractère 
dont  sont  revêtus  les  pasteurs  ecclésiastiques»  avec 
une  liberté  de  jugement  singulière  sur  leurs  personnes 
et  sur  leurs  actes.  Telle  fut  Jeanne^  telle  nous  pouvons 
la  suivre  de  Vaucouleurs  à  Rouen. 

Sa  franchise  et  sa  simplicité  apparaissent,  soitchex 
le  duc  de  Lorraine,  à  qui  elle  avoue  nettement,  qu'el 
ne  peut  le  guérir,  soit  au  milieu  des  hommages,, 
peut-presque  dire  des  adorations  populaires  qui  stfec 
tèrent  si  peu  son  humble  et  ferme  bon  sens  qu'oa  h 
voit  à  Bourges,  après  Orléans  et  Reims>  aussi  humble 
aussi  modeste  qu'au  début  de  sa  carrière.  Son  hôte! 
la  croit  assurée  contre  la  mort  :  elle  la  détrompe  ( 
lui  dit  qu'elle  n'est  pas  plus  protégée  contre  le  da 
ger  que  les  autres  guerriers.  On  lui  présente  des  cl 
pelets  pour  que  son  attouchement   les   consacre  : 
«  Touchez-les  vous-même,  »  dit-elle  en  riant  à  î 
hôtesse,  «  ils  seront  tout  aussi  bons  ». 

A  Vaucouleurs,  à  Poitiers,  nous  voyons  ce  mêla 
(le  soumission  croyante  et  de  raison  indépendanteqi 
coexistent  dans  1  âme  de  Jeanne  sans  se  combattre* 
Le  curé  de  Vaucouleurs,  amené  par  Baudricourt  tou- 
jours incrédule,  veut  s'assurer  de  quel  esprit  elleprp" 
cède  :  il  lui  commande  de  s'approcher,  si  elle  vii 
de  Dieu,  et  de  se  retirer,  si  elle  vient  du  démon;  elle 

I.  Iliatoire  d'Anglelerret  édition  Charpentier,  t.  IL  p.  418. 


éê  Dim  f»  M  êêH  dire  ^^cOc 
tpÊti  qat  mat  le  wambt^  d\ommt$ 
donnera,  arec  cette  Incidilé  de  raison  ^i 
Ml  comprendre  que  nnlerrentioB  de  Dteo  n^x* 
'.  pas  la  coopération  de  rhomnie  :  «  Tes  g«ns 
Mes  batailleront  et  Dien  donnera  rictoiro  >'  :  cette 
jlidté,  exempte  d  exaltation  an<^si  bien  qne  de 

itianisme,  qui  Ini  fait  avouer  qu'elle  n  a  aucun 

[■ 

llVoyes,  firère  Richard,  envoTé  par  les  habitants  pour 
Iber,  s*approche  d'elle  avec  l'eau  bi^nite.  connue  pour 
|ÀKr.  «  Âpproucbex  hardiement.  »  lui  dit-elle.  «  Je  ne 
ndleray  pas  ».  {Procès,  t.  I.  pag.  100.) 

locèf,  t.  TV,  pag.  209  et  210,  ou  Chronique  â%  la  PuctiU, 
itpar  M.  Yallet  de  Viriville  Paris,  Adolphe  Delahave, 
"    UT,  1859,  pag.  273  et  276. 

,  t.  III,  pag.  202  et  suivantes. 
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signe  à  faire  à  Poitiers  et  qu'elle  n'en  a  d'autre  à  do 
ner  que  la  levée  du  siège  d'Orléans,  preuve  à  la  fc 
€t  début  de  la  mission  qu'elle  s'attribue,  tout  ce 
entremêlé  de  saillies  envers  Frère  Séguin,  vivacités  « 
jeunesse  que  je  n'ai  pas  le  courage  de  lui  reproche 
et  qui  tempèrent,  en  Tégayant  un  peu,  la  grandeur 
la  gravité  de  la  scène  K 

A  l'armée,  si  elle  parle  peu  et  n'aimé  pas  les  lonj 
entretiens,  suivant  le  témoignage  de  Perceval  de  Boi 
lainvilliers  ;  si,  pénétrant  plus  profondément  que  1 
vulgaire  2  dans  l'abîme  des  misères  humaines,  et  rei 
sentant  plus  tendrement  que  ses  compagnons  d'àrmi 
l'effet  de  celles  qu'elle  avait  sous  les  yeux,  elle  e 
féconde  en  larmes,  nous  ne  la  voyons  cependant] 
se  renfermer  dans  une  contemplation  solitaire  propi( 
aux  illusions  du  mysticisme.  Elle  aime,  au  contrair 
tout  ce  qui  concerne  la  guerre  :  «  In  equo  et  armom 
pulchrihidlne  complacet.  »  Elle  aime  la  compagnie  d 
guerriers  et  des  seigneurs  ;  son  visage  porte  naturi 
lement  l'empreinte  de  la  gaieté'.  La  lettre  si  naïve  d 
sires  de  Laval  à  leurs  mère  et  aïeule,  la  déposition  < 
son  écuyer  d'Aulon  et  lès  Chroniques  *  témoignent  < 
la  bienveillance  de  son  accueil,  dé  la  facilité  dé  s( 

1.  Déposition  de  Fr.  Seguin  (Seguinus  Seguini).  {ProcèSjt.l 
pag   2u4.) 

2.  et  3.  Lettre  au  duc  de  Milan.  Procès^  t.  V,  pag.  120. 

3.  Procès,  t.  V,  pag.  106  et  107.  Voyez  aussi  rappréciation 
M.  Wallon,  t.  I,  pàg.  131. 

4.  Déposition  de  Dunois.  t  III,  pag.  5  et  suivantes.  —  Déf 
sition  de  d  Aulon,  t.  III,  pag.  212.  Chronique  de  la  Pticel 
t.  IV,  pag.  212  et  suivantes. 


ié  e  gaie  et  ouTerte  et.des  twillieH 

re  y     e  et  plein  de  sève  * . 
si  eoYisageons  la  manière  dont  elle 

\i     rn     e,  là  différence  entre  elle  et  Jes 
i     i    \  plus  frappante.  Ce  n*et»t  point 
t     le  yiau         re  comme  Pierrette  la  Bre* 
»n     rie  d^Avi    ton  ;  ce  n'est  point  .une  ascète 
ite  Bri    tte^.  jouissant  en  paix,  dans  son 
re,         con     anications  surnaturelles  et  révé- 
h<    Il       ]     menaces  de  la  colère  divine  ;  ce 
•inl       pn    bète  qui  prie  à  Técart  pendant  que 
B  de  Dieu  c<         .  Jeanne  prie,  mais  elle  agit  ; 
lilaussi  en  communication  avec  des  êtres  sur- 
is qui.lui  apportent  les  ordres  du  Tout-Puissant, 
»lle  doit  marcher  la  première  à  leur  exécution. 
é  de  rinspirée  qui  dit  :  «  Notre  Sire  a  condamné 
lâglais  9,  il  y  a  aussi  Théroïne,  qui  rend  d  elle- 
e  ce  témoignage  :  «  Je  leur  disais  :  Entrez  hardi- 
parmi  les  Anglais,  et  j'y  entrais  moi-même  ». 
i  piété  même  est  pratique  et  agissante,  commo 
l'avons  déjà  vue  àDomremy.  Là,  c'était  plut(M 
Sœur  de  Charité   (s'il  m'est  permis  d'employer 
qualification  anticipée),  qu'une  recluse  vouée  à 
ontemplation.  Ici,  ce  n'est  pas  seulement  une 
je  pieuse  et  chaste  qui  prie  et  exhorte,  c'est  aussi 


I  ....  Dy  àTallebot  que  si  il  s'arme,  je  me  armeray  aussi, 

ru'il  se  trouve  en  place  devant  la  ville  ;  et,    s'il  peut   me 

re,    qu'il  me   fasse   ardoir;  et  si  je  le  déconfis,   qu'ils 

t  lever  le  siège  et   s'en   aillent  on  leur  pays.  »  M^mc 

mique.  Procès,  t.  IV,  pag.  221, 
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un  chef  d'armée  qui,  par  voie  d'autorité,  maintient 
Tordre  dans  les  troupes,  défend  le  pillage,  protège  le  ; 
peuple  contre  la  licence  des  soldats.  Cette  partie  de  i 
la  carrière  de  notre  libératrice  est,  au  reste,  celle  q 
échappe  le  plus  aux  allégations  d'exaltation,  mais  i 
prison  de  Rouen  parait  le  moment  propice  pour  ] 
renouveler.  Là,  suivant  Lingard,  «  son  enthous  i  ] 

«  se  ralluma,  sa  cellule  se  repeupla  d'apparitions  ] 
«  célestes  ».  J*examinerai  bientùt  plus  en  détail,  pour 
répondre  à  un  autre  système,  ceUe  partie  de  sa  vie.  j 
Je  me  contenterai,  pour  le  moment,  de  constater, 
avec  les  Chroniques  auxquelles  je  renvoie  sans  c 
dre  qu'elles  me  démentent,  que  le  calme  et  la  pré- 
sence d'esprit,  la  nelleté  dans  les  idées,  la  préci8i< 
dans  l'expression  (excepté  dans  l'allégorie  où  ses, 
Tentralnent)  et  même,  au  début,  quelques  éclaira 
encore  de gaîlé*,  forment  là,  comme  au  point  de  départ, 
comme  au  milieu  de  sa  carrière,  l'essence  de  ce  carac- 
tère où  la  lucidité  pratique  de  Tesprit  français  appa*' 


1.  Dicit  tamcn  quod  audivit  dici  ab  aliquibus,  durante  lllo 
procossu,  quod  ipsa  Johanua  in  suis  responsionibus  faciebat 
inirabiiia,  et  quod  habcbat  mirabilcm  mnmoriam,  quia,  dum 
quadam  via  interrogaretur  de  aliquo  de  quo  fuerat  peranteà. 
etiam  octo  diebus  elapsis,  interrogata,  rc^pondebat  :  «  Ego 
tali  die  iuterrogata  »,  vel  «  suut  octo  dies  quod  ego  fui  de  iiiu 
interrogata,  et  sic  respondi.  •  Licet  Boysguillaurae.  âlter  Dotarias. 
dicerct  quod  non  respondisset,  aliqui  de  assisteutibus  dicentet 
quod  verum  dicebat  ipsa  Johanna,  fuit  lecta  responsio  illius 
diei.  et  fuit  inventum  quod  ipsa  Johanna,  benè  dicebat  :  de 
quo  gavisa  est  ipsa  Johanna,  diceudo  eideui  Boysguillauuio 
quod  si,  alias  deficeret,  ipsa  traheret  aurem  —  (Déposition  de 
IMerre  Daron.  lieutenant  du  bailly  de  Koueo,  Procès,  t.  111, 
pag.  201.) 


t  htMé  d'où  devooemmt. àrdenU  «Kns 
«llftttOB.  et  d'une  piété  J'erreale.atais  sans  vague  et 
»  rêverie.  H.  Hicbelet,  dont  la  Vie  dt  Jeartn*  d'Are 
:  l'ouvrage  ob  ses  dèfaiits  fundMeot  le  moins  et  e'b 
rilknt  le  plas  ses  qualités,  et  en  particulier  cette 
Kpàcx  d'intiiilionqai  loihit  wair  k  principal  init 
*aB-ciiractére,  en  Tait  la  remarque.  *  CélaiLkDODit 
l'avoDK  dit,  la  lùnfniliâre  orîgiiral'léiile  (ietieiSHa.  le 
boD  seos  dans  t'exaitatîoD'....  Leitscolastîques,  len 
■raisoBneurs  qui  la  haletaient  comme  inflpirée, 
furent  d'autanlplns  cruels  pour  elle,  qu'ils  ne  purent 
a  mépriser  comme  folle,  etc.*  » 
^ratigèfe  par  sa  nature,  ainsi  que  nons  venons  de 
rbir,  &  toute  espèce  de-mynticisme,  Jeanne  n'étàit- 
^  pa»  an  moins  susceptible  de  subir  l'action  et 
ffinenee  de  la  superstition  ? 

Bien  que  la  répouKe  négative  à  cette  question 
»Ue,  ce  me  semble,  de  ce  qui  précède,  examinons 
point  en  deux   mots,   pour  en  finir  avec  rf   sys- 


,  S»n(  lp  mot  d'exaltatiou.  qiii  rappel!?  un  ppu  trop  les  idée" 

"■ — ^  Tdo  raotenr.  ce  jugeinpnl  Mt  celni  que   je   rif-n»-  li». 

'.ÎKanne  d'Arc,  par   Hkhelct,   pa?.  63',  Vorrstiïsi. 

1  (Hlïrtge,  png,  S  :  -  Jeanne  tint  sans  iloute  de  sou  pJrc  f 

n'eut poiut  l'âpreté  lorraiur.  mais  bien  plutôt  la  doutciir 

npenoise,  la  naïveté  mi^lée  de  sens  et  de  lincsse.  etc.  « 

k  Voir  aussi  V.  Wallon,  t.  I.  pag   Ni.  u  Quant  aux  illumiiién 
TB  son  temps,  ila  n'ont  rien  dans  le»  vaRuei  rpanchenients: 
■  1«nr  tme  qui  ne  loit  en  contraste  avec  te  caractère,  xi  par-^ 
I  biteraent  précis  et  défini  des  rAvftations  de  Jeanun.  >j 
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M.  Henri  Martin,  dont  j'étudierai  ultérieurement  les 
théories  plus  à  fond,  croit  àla  participation  de  Jeanne 
aux  superstitions  de  Domremy^  Jeanne,  sans  doute, 
n'a  jamais  vu  les  fées  mener  «  au  clair  de  luné  le« 
«  cercles  de  leur  danse  autour  du  beau  mai;  mais  sa 
«  marraine  les  a  rencontrées  jadis,  et  Jeanne  croit 
«  apercevoir  parfois  des  formes  incertaines  dans  lès 
«  vapeurs  du  crépuscule  ».  Quant  à  moi,  moins per»* 
picace,  sansdoute^  que  cette  historien,  je  n'ai  rien  vu 
de  semblable,  ni  dans  les  dépositions  des  ancienn 
compagnes  de  Jeanne  ou  de  ses  voisins,  ni  dans  ses 
propres  aveux.  Tous  les  témoignages  reçus  au  procès 
de  réhabilitation  constatent  son  indifférence  à  cet 
égard.  Ce  n'était  jamais  que  comme  passe-temps 
qu'elle  se  rendait  à  l'arbre  des  Dames  ;  elle  y  accom- 
pagnait les  autres  jeunes  filles  et  prenait  part  aux 
jeux  que  protégeait  son  ombrage.  Jamais  elle  n'y 
allait  seule...  ni  pour  d'autres  motifs  que  de  se  pro- 
mener et  s'y  récréer^.  Tous  ces  témoins,  suivant  M.  Qui- 


1.  Jeanne  Darc,  par  M.  Heuri  Martiu,  pag.  21.  Voir  le  passage 
entier  et  remarquer  ces  mots  :  «  Des  voix  gémisseat  le  soir 
«  entre  les  rameaux  des  chênes  ;  les  fées  ne  dansent  plus,  elles 
«  pleurent;  c'est  la  plainte  de  la  vieille  Gaule  qui  expire.  » 
M.  Henri  Martin  a-t-il  lui-même  cette  crédulité  qu'il  prête  à 
Jeanne  d*Arc,  ou  n  est-ce  pas  là  plutôt  un  des  traits  de  ce  vague 
système  mystico-celtique  que  nous  examinerons  plus  loin? 

2.  Nec  unquàm  audivit  dici  quod  Johannetta  articulata,  sola 
nec  propter  aliam  causam,  iret  ad  arborcm  nec  ad  fontem... 
nisi  ad  spatiandum  et  jocandum.  etc.  (Déposition  de  Jean 
Moreau,  Procès,  t  II,  pag.  391.  Voir  aussi  les  autres  qui  sont 
semblables  ou  analogues  Voyez  celles  de  Dominicus  Jacobi, 
curé  d'une  paroisse  voisine,  Johannetta  et  son  mari  Thcveninus 
Rotarius,  etc.,  pag.  39i,  396,  397,  399,  407,  409,  Hc.) 
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ai  qui  a  râani  leurs  dépositions,  sont  trop  absor- 
lar  l'idée  de  plaider  lorthodoxie  de  Jeanne  ;   il 
tbien  pourtant,  lorsqu'ils  s*accordent  tous  sur  un 
me  point,  les  prendre  pour  base  de  son  jugemont 
àmoins  cependant  que  des  témoignages   contradio 
toirés  n'en  affaiblissent  la  portée  ;  or,   il  nen  existe 
pas.  L'enquête  ordonnée  par  les  juges  do   Houon  no 
produisit  rien  qui  fasse  de  Jeanne  une  adopte  de   oos 
eroyances,  et  Ton  peut  être  certain  que  si  Cauchon  ot 
complices  eussent  trouve  le  moindro  prôlexto  (|ui 
pût  donner  lieu  à  une  accusation  do  co  genre,  ils  n'eus- 
kt  pas  manqué  d'en  profiter*.  Quant   aux  réponsos 
delaPucelle,  il  est  difficile,  après  les  avoir  lues,  <io 
conserver  le  moindre  doute  sur  le  peu   do  cas  (|ue  sa 
droite  raison  faisait  de  ces   croyances    popnlairos. 
Qu  on  se   reporte,  en.  particulier,  aux    séances    (io> 
i4  février^  l*:'  et  17  mai^,  et  aux  articlos  du  promo- 
teur accompagnés  de  ses  réponses-,  ou  verra <ju\'llo  a 
vécu  au  milieu  de  ces  traditions   sans  s*v  attacher  : 


•  l.  lU  no  punnit  ivcu<'illir,  suivant  M.  (^uirli-M'.if  Ini-nit'ni»'. 
que  w  de  méchants  propos,  ouvrajr»*  d»^  la  sottis»'  o>i  «I'?  la  su|)ors. 
tition' »'(.4/)e;v;MS  nourf*nin\  paj;.  7.) 

Voir  aussi,  a  c-^t  t^ganl.  «lans  les  «lt*positious  *\o  Nic()la?  Bailly 
{Procès,  t.  H,  pag.  i;)3  .  et  surtout  do  Jean  Moroau  CPro-rs. 
t.  ni,  pag.  102.  193\  lo  désappoinf«'mt'nt  <l«'s  Aui^lais  et  l.i 
colère  qu'éprouva  Cauchon,  par  suil»»  d<*  cott»^  dt'^coption  ;  il 
refusa  do  payer  celui  (jui  avait  fait  rfMii(U''t»'.  Ifi(u«'l  s"»'n  plai- 
ÎÇûit  au  témoin  qui  en  dôposo  (looo  cltatoi  au  procès  •]«»  n'dia- 
biiitation). 

2.  Voir,  on  particulier,  los  articles  iv.  v.  vi.  vu  rt  lvi.  l'rorrx. 
t- 1.  pag.  2i)0  à  2li,  et  pag.  2t)'j-20(>,  ot  pour  los  séances  rlr 
février  et  mars,  pag.  67,  68,  88,  89  ot  187. 
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'<  elle  a  entendu  dire  que  sa  marraine  a  va  les  fées, 
a  mais  elle  ne  sait  si  c'est  vrai  ou  non»,  et  encore  elle 
en  a  bien  «  ouy  parler,  et  que  on  y  aloit  lejeudi^  mais 
a  n'y  croist  point,  et  croist  que  ce  soit  sorceiie  ». 
C'est  en  vain  qu'on  cherche  à  établir  une  coïncidence 
entre  les  fées  et  ses  apparitions  ;  elle  sait,  d'après  ce 
que  lui  a  rapporté  son  frère,  qu'on  a  prétendu  qu*eUe 
avait  reçu  sa  mission  sous  l'arbre  des  fées,  mais  ce 
n'est  pas  vrai.  Tout  au  plus  a-t-elle  vu  sainte  Cathe- 
rine et  sainte  Marguerite  une  fois  en  ce  lieu,  mais  ne 
sait  ce  qu'elles  lui  ont  dit  alors.  Elle  a  aussi  entendu 
parler  de  la  mandragore  (on  attribuait  à  ce  talisman 
le  pouvoir  de  procurer  de  l'argent),  mais  elle  n'en  a 
jamais  eu  ;  elle  croit  qu'il  est  dangereux  et  coupable 
d'en  conserver  et  ne  sait  pas  à  quoi  cela  sert.  Si  Ton 
trouve  ce  blâme  trop  faible  et  cette  condamnation 
insuffisante,  qu'on  réfléchisse  que  Jeanne  n'est  point 
une  théologienne;  elle  n'a  jamais  cherché  jusqu'à  quel 
point  il  fallait  blâmer  et  maudire  ces  traditions  et  ces 
légendes  qui  l'entouraient,  mais,  guidée  par  une  rai- 
son ferme  et  une  religion  trop  sérieuse  pour  se  repai- 
Iré  de  chimères,  elle  a  mieux  fait  que  de  les  combat- 
tre, elle  les  a  dédaignées^ 

l.  Vertu  et  pieté,  absence  de  superstition.  Appenidices  (Note  5* 
art.  2.  Opinion  conforme  des  docteurs  consultés  pour  le  procès 
de  réhabilitation 

Il  résulte  des  observations  exprimées  par  ces.  docteurs  que  Ift 
piété  de  Jeanne  devint  plus  fervente,  et  son  attitude  plus  grare. 
à  la  suite  de  ses  visions  :  ce  qui  est  logique  et  naturel,  et  n*4 
rien  de  contraire  au  caractère  que  nous  lui  avons  attribué  .dans 
re  chapitre.  Quant  à  certaines  expressions  qui  semblant  donner. 
plus  d  importance,  au  côté  contemplatif  de  la  piété  de' Jeanne, 
nous  nous  référons  à  ce  que  nous  eu  disons  dans  cette  note« 
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I  Je  ne -dirai  poiat,  &  DîeàiM  plaÏM,  du  palrioUunB 

Lu  Jaiuaae  ce  que  js  viens  de  dire  de  rinduence  ex«r- 

uëe   Aur    son    imftginatioQ    psr    les    aupemiUonJl 

pantemporainea  et  loc&Ies.  Je  crois  que  sou  ftme  ïlàit 

Hisceptible  d'impressions  vivM  et  profondes:  M  bains 

■jBfantine.  (passaffère  d'ailleurs,  puisqu'elle  l'accepta 

mJM  tnrri  «omsae  compagnon  de  parrainaga]  contre 

HS}|^  boorguignon  de  Domremy.  prouve  pouU4tre 

W<Hîe  ponvaîl  être  accessil>le  aux  passinns  de  parti  : 

l()uli>  Ibistoire  de  sa  vie  démontre  encore  davunlagA 

i|ut!  h}s   malheurs  de  la  France  et  du  roi    durent 

aiïi'r  Il'i'  celle  âme  qiii,  après  Dieu  ou  plulôl  avee  lut 

i;ii  [lour  les  générations  chrétiennes  de  cette  époque, 

1^  ij^Liioii  française  étaitle  peuple  de  Dieuel  la  France 

II'  iiiyaiime  de  Jésns),  avait  pour  objet  principal  de 

""ti  profond  et  ardent  amoiir  »on  pay»  el  son  roi,  en 

<|iii  ïiL'  personnifiait  l'indépendance  nalionalc.  Mai» 

ik  i:<>s  ricnliments,  quelque  vifs  qu'on  les  suppose,  à 

b  psiisée  hardie  de  se  croire  destinée  au  ri\le  de  iilw-- 

lalricu,  il  y  a  une  «norme  distance,  et  le  eai'aclérp  de 

h  l'ueeiie,    tel   que   nous  l'avons   jus(ni'fi   iiréscnt 

'ftipeiiil,    n'avait   rien    de    ce    qn'il    t'allail    |>i>iir    la 

franc  lj  il'. 

Mais,  puir^qu'en  l'ubsence  d'un  ftênie  hardi  ulaven- 

^ui  n'était    pas   le  sien,   nous  ne   piuivous 

•Ibner  la  foi  de  Jeanne  en  sa  mission  et  li?  succès 

it  l'a  couronnée,  ni  à  un  myslicisme  complètement 

■nger  h  ses  mœurs  et  à  son  bumtiur.  ni  à  une 

lination  romanesque  ou  superslilieuse  qui  fait 

'ment    des   libératrices  cl    Hont  la  préservaient 
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d'ailleurs  une  religion  éclairée  quoique  ignorapte,  un 
ferme  bon  sens  et  une  vie  laborieuse  ;  ni  à^un  patrich 
tisme  dont  la  passion  ardente,  et  profonde  nepouviûti 
à  lui  seul,  transformer  en  chef  de  guerre  une  fille  ; 
modeste  et  timide,  vouée  aux  tendres  sentiments  et  ' 
aux  douces  occupations  du  foyer  domestique  ;  puis»  i 
qu'en  un  mot  Jeanne  d'Arc  n'avait  rien  dans  sa  nature 
qui  puisse  donner  l'explication  que  nous  cherchons,  ' 
c'est  à  une  modification  radicale  de  cette  même  nature 
que  nous  devons  maintenant  la  demander.  D'ailleurs,  - 
nous  avons  à  nous  rendre  compte  d'un  des  côtés  du 
problème  que  les  systèmes  jusqu'à  présent  examinés 
n'ont  fait  qu'effleurer,  je  veux  parler  des  visions  de 
la  Pucelle  et  des  autres  phénomènes  qui  en  dérivaient^ 
considérés  en  eux-mêmes.  Passons  donc  à  la  deuxième 
catégorie  de  systèmes,  à  ceux  qui,  en  prétendant 
expliquer  ce  que  les  autres  ont  laissé  inexplicable, 
promettent  de  nous  rendre  raison  de  ce  qu'ils  n'ont 
pas  approfondi. 


LIVRE    DEUXIEME 


EXAMEN  ET  REFTTAn*:»^  l*t,>  >^>Tl.Tri^ 

'  OUI  GHERCHE!rrDASs  LES  >af!*«:E>  r ATBouv^i m  t  . 

PHTSIOLOGIOUE  ET  FS^CBOLC»Clvl  £- 
ÎXPLICATIO'    DC    CARACTERE    liE    JEAX^t    1«*\» 
ET  DES  MERVEILLES  I»L  Si  VIE 


CHAPITRE  I 


CONSIDÉRATIONS    GÉNÉRALES    ET    PRELIMIN  MRE- 


I 


Jeanne  d'Arc  a  subi  pendant  un  tiers  do  >(>n  o\i> 
lence,  c'est-à-dire  depuis  treize  ans  jusqu'à  sa   nin?l. 
l'influence    impérieuse  et  conslanlo  iW  phônouiôno^ 
extraordinaires.  Ces  phénomènes  ont  exercé  sur  -^m 
conduite  une  action  incontestable  :  ils  ont  ini|)iiin(' 
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à  sa  vie  la  direction  qu'elle  a  suivie  avec  persévér 
et  qui  a  constitué  son  rôle  spécial  et  sa  physior 
caractéristique  dans  les    fastes  de  Thumanité, 
particulier  dans  l'histoire  de  notre  patrie. 

Quelle  était  Torigine,  quelle  fut  la  nature  di 
phénomènes?  Étaient-ce  des  phénomènes  obje 
produits  par  Faction  d'êtres  extérieurs  qui  ne  ser 
dans  les  circonstances  données,  que  des  êtres  s 
turels,  ou  bien  des  phénomènes  subjectifs  pro 
sous  la  double  influence  de  l'imagination  ou  < 
mémoire,  et  des  nerfs  transmettant  au  cerveai 
impressions  analogues  à  celles  des  objets  extéri 
et  dont  elle  n'aurait  pas  pu,  par  suite  de  cert 
dispositions  physiques  et  psychiques,  conl 
suffisamment  la  nature,  et  apprécier  le  cara 
imaginaire? 

Tel  est  l'intéressant  problème  que  j'ai  mainte 
à  résoudre,  et  dans  l'examen  duquel  je  veux  ar 
à  une  solution  exacte  et  rationnelle,  en  me  ten 
une  égale  distance  et  de  la  crédulité  superstit 
qui  voit  partout  Tintervention  extra-naturelle  d'aj 
supérieurs  à  notre  nature,  et  du  scepticisme  i 
naliste  qui  rejette  systématiquement,  et  de  parti 
toute  intervention  de  ce  genre  :  soit  qu'avec  l'athc 
ou  le  déisme,  on  nie  l'existence  même  de  Diei 
son  action  sur  le  monde;  soit  qu'avec  le  positivi 
ou  prétende  ne  pouvoir  connaître  que  ce  qui  t 
sous  nos  sens. 
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II 


i  profond,  ua  insondable  mystère  qne  la 

i         lit  notre  Ame,  substance  spiritaelle,  peut 

C(        ônication  avec  le  inonde  des  corps  : 

le       tateur  de  notre  être,  s'en  est  réservé  le 

!  pouvons,  en  admirant  la  sublime  or- 

e  de  cette  organisation,  qu'en  constater  les 

C       ce  que  je  t&cherai  de  faire,  à  la  suite  des 

)    s  et  des  physiologistes  qui,  à  des  points 

divers,  ont  traité  cette  question  importante, 

Bans  m'enfoncer  trop  avant  dans  cette  étude  : 

filerai  que  les  points  qui  touchent  spé- 

nt  &  mon  sujet. 

a  production  des  phénomènes  objectifs,  la  con- 

ce  que  nous  avons  des  objets  matériels  et 

leurs,  et  le  jugement  que  nous  portons  sur  eux, 

teat  de  la  double  action  de  nos  organes  senso- 

et  de   certaines  facultés  de  notre  Ame  dites 

ves  \  parce  qu'elles  sont  plus  particulièrement 

1     s  opérations,   l'élément  principal  de  Irans- 

qui  met  nos  facultés  supérieures  en  corres- 

nce  avec  les  impressions  de  nos  sens  extérieurs. 

tinctives  parce  que  leur  action,  toute  sponta- 


Bossuet.  —    La    connaissance    de    Dieu    et  de    soi- même. 
'  I*^  pag'  4  de  Tédition  Garaier» 
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née,  est  complètement  indépendante  de  notre 
libre  et  réfléchie  *. 

Ce  sont  nos  sens  extérieurs,  la  vue,  Touïe, 
cher,  etc.,  qui  entrent  d'abord  en  commun 
avec  le&  objets,  et  reçoiyçat-  de  leur  con tac 

1.  Le  docteur  Prosper  Despines,  dans  son  Traité  de  > 
au  point  de  vue  philosophique,  ou  plus  spécialement 
logique,  couronné  par  l'Institut  TParis,  deuxième  éditic 
attribue  le  rôle   de  premier  intermédiaire  entre  les  se 
rieurs    et    l'âme,   à  la    perception  :  «  La  perception  i 
««faculté    par   laquelle    l'esprit   acquiert   la  connaisse 
«  monde  extérieur,  entre  en  exercice   au   moyen  des 
><  des  sens.  L'impression  des  objets  extérieurs  sur  ces 
m  extérieurs,  et  la  perception,  c'est-à-dire  la  connaiss 
«  cette  impression  par  l'esprit,  sont  deux  phases  disti 
m  indispensables  d'un  seul  phénomène  que  le  langage 
«  par  le  verbe  sentir,  dans  la  si^niQcation  du  mot  se 
«  ou  par  ses  analogues  indiquant  le  genre  de  sensatior 
«  vée.  »>  (Chap.    i^',  I  de  la  perception^  pag.  8  et  9.)  I 
lignes  qui  suivent,  il  développe  et  dpfend  cette  manière 
tout  en  constatant  que  la  philosophie  a  constamment 
à  la  faculté  de  percevoir  un  travail  compliqué   de  l'es 
la  range  parmi  les  facultés  reflexives  :  «  La  philosophi< 
«  posé  que  la  perception  ne  s^ojpéi^àit  dams  l'esprit  qu'ai 
'<  d'actes  réflectifs  assez  importants.  »  (pag.  9.) 

D'autre  part,  à  la  suite  du  passage  cité,  Bossuet  d< 
sensation  :  «  La  première  perception  qui  se  fait  en  no 
«  à  la  présence  des  corps  que  nous  appelons  objets,  et 
M  de  l'impression  qu'ils  font  sur  les  organes  de  nos  sei 
tout  en  constatant  que  cette  définition  n'est  pas  une  d( 
exacte  et  parfaite,  car  elle  nous  explique  plutôt  à  l'occa 
quoi  les  sensations  ont  accoutumées  de  nous  arriver,  qi 
nous  en  explique  la  nature. ..  «  Mais  »>,-ajoute-t-il,  •  ce 
«  nition  suffît  pour  nous'  faire  distinguer  d'abord  les  sei 
♦'  d'avec  les  autres  opérations  de  notre  âme  ».  Ne  pour 
pour  concilier  ces  systèmes  divers,  reconnaitrè  la 
donner  le  nom  de  perception  à  deux  facultés  différentcî 
purement  instinctive  qui  se  confondrait  avec  la  sensf 
nous  serait  commune  avec  les  animaux  ;  l'autre,  reflect 
serait  commfe  le  premier  acte  du  discernement,  du  jug 

Nous  no  voulons  pas  pousser  plus  loin  cet  examen,  n 


/. 
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e,' J  ires  iiiipressioiis  ;  par  la  rda- 

rat  t  entre  eux  et  certains  nerîTs 

i         sont  affectés,  Qs  transmettent  ces 

cenrean,  centre  où  tonsles  nerfs  abon- 

ir      idi        t  des  vibrations  correspondant 

i  tranumisesi  an  moyen  desqpal* 

dem      organe  agit  à  son  tour  surTAoïe. 

t,     sn  que  répandue  dans  tout  le  corps, 

«  I     5      cnunication  plus  intime  avec  lui, 

I     Ique  sorte,-  son  siège  et  sa  princi* 

s         e. 

rs  qulntenriennent  les  facultés  dont  j*aj 

baut.  La  sensation .  établit  d*abord  la  corr 

;e  nécessaire  entre  Tesprit  et  les  manifes- 

rieures,  par  rentremise  des  organes- des 

Is  r      ^ination,  avec  sa  puissance  créatrice, 

développer  Taction  de  la  sensation,  y  ajouter  la 

tien,  le  relief,  en  un  mot  la  forme  et  la  consis- 

définitive     avec     laquelle    1  objet    doit  ÔIrrc 

et  apprécié  par  rintelligence,  la  raison.  Celle- 

»rvîent  àson  tour  par  ses  facultés  supérieures, 

ion  et  le  jugement,  qui  contrôlent,  rectifient 

in,  le  témoignage  des  sens  et  l'impression 

résulte,  constatent  l'existence  de  Tobjet,  sa 

re,  les  qualités  qui   constituent  son  caractère 

avant  dans  ce  débat  qui  nous  cutraincrait  en  dehors  et 

Blà  du  cadre  dans  lequel  nous  devons  nous   renfermer  : 

û"     quoi,  nous   avons   préféré  employer,  avec  Bossuet. 

a  sensation  qui  n'excite  aucune  contradiction,  et  est. 

lui,  <•  chose  si  intelligible  de  soi.  qu'elle  n'a  pas  besoin 

définie  »•  - 
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spécial  et  le  distinguent  des  autres  objets  et  d*ell 
même. 

C'est  donc,  en  derpière  analyse,  par  une  image,  ] 
une  représentation  (Je  Tobjet  que  notre  ima^inatif 
a  créée  à  la  suite  de  l'impression  reçue  par  nos  f*en 
transmise  par  ceux-ci  aux  nerfs,  et  par  les  nerfoii 
cerveau    que    nous    avons    la    connaissance    < 
corps. 

Mais  les  opérations  de  notre  esprit  ne  se  bomei 
pas  à  connaître  les  objets  présents  ;  les  objets  q 
nous  avons  connus,  qui  ont  été  réellement  présen 
que  nous  avons  jadis  reconnuset  appréciés  eomm 
tels,  se  représentent  souvent  à  nous,  rappelés  pari 
mémoire,  soit  qu'elle  agisse  spontanément  ou  qu'ell 
obéisse  à  un  appel   de  notre  volonté.   Ici  encore  1 
concours  de  l'imagination  est  nécessaire,  et  le  s 
venir  n'est  qu'une  image  de  l'objet  autrefois  connu 
image  dont  la  vivacité  est  plus  ou  moins  grande,  sti: 
vant  l'impression  plus  ou  moins  intense  que  Tobj* 
avait  produite  sur  nous,  ou  suivant  la  nature  des  dl 
constances  qui  nous  le  rappellent.  Cette  vîyacHé 
toutefois,  est  généralement  inférieure  à  celle  de  Hta 
pression  que  produit  la  présence  même  de  l'objet. 

Nous  arrivons  au  second  genre  de  phénomèm 
aux  phénomènes  à  cause  interne  ou  subjective,  i 
cette  catégorie  appartiennent  :  1**  Les  réminiscence 
ou  souvenirs  par  lesquels,  ainsi  que  je  viens  de  I 
dire,  la  mémoire,  avivée  par  l'imagination,  afirissan 
sous  rimp;:^QQ  de  notre  volonté,  ou  spontanémenl 
sous  rin&uence  de  certaines  circonstances  paHic 


A  «oliV  «tprîtr  rinagf  d*objeto  ajant  eu 
e  fé^ilé  ««tiftrieare  et  seatible,  et  diapa^ 
taoïiMi  plw  eo  mokk%  long, 
erteliaiie  de  neira  imagination  ttimttlééa  et 
par  Faeiioa.  énergique  de  nos  laaiitéi  intel- 
mues  «t  moralea^  w  abMKiaoaéeti  à  eUes-«éme8 
l^iba  sans  direetioB  aux  Atataisies  de  cette  hr 
l'fwrfoia  dangereuee,  dont  les  bizarreries  détor- 
|i|kia  sont  uéanmoiaa  asBoindriet ,  «  ce  n'est  limi- 
bjiar  .lea  passions  et  {M^éoccupatione  batûtuelles 
pi  qui  e&  est  le  siiyet. 
4ettx  genres  de  pbénomtees,  ai  différeats  par 
t  de  départ,  de  eeux  que  nous  avons  préeé^ 
t  rappeida,  ont,  d'an  antre  cùté,  avec  eux^ 
ogie  complète  par  le  mécanisme  de  leur  Irans- 
.  Ce  sont,  et  le  cer\'eau  ébranlé,  et  les  nerfs 
par  ces  impressions  internes,  comme  ils 
lilé  par  Texistence  de  réalités  objectives,  qui  sont 
Aatci  les  agents  de  transmission,  avec  cette  dis- 
bén  caractéristique  résultant  de  la  nature  interne 
IPeause  productrice,  qu'il  y  a  un  mouvement  reflé- 
tai va  du  centre  à  la  circonférence,  c'est-à-dire  se 
Mmique  du  cerveau  ébranlé  par  l'imagination 
Mulres  nerveux,  et  de  ceux-ci  aux  nerfs  spéciaux, 
ihfevenir  ensuite  de  la  circonférence  au  centre  : 
flèrfs  spéciaux  aux  groupes  nerveux  centralisés  par 
jlTîeaù,  et  du  cerveau  à  notre  imagination,  point 
ppartà  la  fois,  et  terme  de  tout  ce  mouvement 
lia  puissance  créatrice  acquiert  ainsi  sous  Faction 
Él|anes  physiques  une  intensité  nouvelle. 


v: 


•  t. 
i: 


k 
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L'impression  produite  par  le  phénomène  quenoud 
étudions  actuellement,  a  parfois  une  telle  force 
qu^elle  agit  même  sur  les  organes  externes  de  nos 
sens,  et,  que  nos  yeux  voient  des  formes,  que  nos 
oreilles  entendent  des  sons  qui  ne  répondent  à  rien 
de  réel,  soit  que  par  l'influence  de  ralteiition  fixe  et 
prolongée  à  certaines  pensées,  de  passions  violenter 
-et  d'une  volonté  énergique,  l'action  de  rimagin^tiom 
Combinée  avec  les  vibrations  du  cerveau,  cette  im" 
pression  acquiert  une  vivacité  extraordinaire  (c^çé 
le  cas  des  penseurs  profondément  occupés  de  leui 
conceptions,  des  artistes  de  génie),  soit  qu'une  sures, 
citation  plus  grande  de  nos  organes  se  trouve  eiC 
rapport  avec  un  certain  affaiblissement  de  nos  facal* 
tés  mentales  et  morales. 

.     Nous  voici  parvenus  au  point  extrême  de  dévelop- 
pement que  peut  acquérir  la  seconde  catégorie  de^ 
phénomènes  ou  phénomènes  subjectifs.   11  ne  nou4 
reste  plus  qu'à  comparer  les  deux  genres  de  phéno* 
mènes,   et  Timpression  qu'ils  produisent,  et  à  nous 
rendre  compte,  par  cette  comparaison,  des  moyens 
qu  a  notre  esprit  pour  en  faire  le  discernement  et 
distinguer  les  créations  de  notre  imagination  de» 
réalités  objectives,  et,  d'autre  part,  des  conditions 
dans  lesquelles  ce  discernement  ne  peut  avoir  lieui^ 
et  la  confusion  s'établit. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède,  que  dans  l'état  nor- 
mal de  notre  être,  avec  l'harmonie  complète  de  no» 
facultés  physiques  et  psychiques,  quand  notre  cer- 
veau est  sain,  notre  raison  intacte  et  notre  volonté 


extraordinaire;  quand  noire  cerveau  affaibli, 
at  plus  conserver  entre  les  diverses  impressions 
m  reçoit,  la  proportion  correspondante  à  leur 
•lance,  il  y  a  plus  de  difficultés  pour  que  la  dis- 
m  se  maintienne^  et  plus  de  chance  pour  que  la 
sion  s  établisse  ;  et  si,  d'autre  part,  nos  facultés 
Jves  ou  morales  sont  plus  ou  moins  oblitérées, 
ire  attention  est  totalement  ou  partiellement 
le,  notre  jugement  faussé,  notre  volonté  affai- 
sette  confusion  est  inévitable  et  Timpression 
ite  par  la  création  imaginaire  impose  à  notre 
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Nous  trouverons  la  clef  du  problème  que  nous  exa- 
minons dans  cette  partie  de  mon  étude,  en  constatant 
par  suite  de  quelle  affection  pathologique^  de 
modification  de  sa  nature  intellectuelle  ou  moi     », 
Jeanne  d'Arc  a  pu  être  victime  des  hallucii 
qu'on  lui  attribue  ;  et,  si  j'arrive  à  démontrer  que 
santé,  son  intelligence  et  sa  volonté  n'ont  i     i     i- 
cune  altération,  je  serai  bien  près  d'avoir 
caractère  objectif  et  surnaturel  des  apparitk      d 
le  lait  ne  peut  être  contesté. 


CHAPITRE  U 


tME  QUI  FAIT  DEirAimB  D*ABC  UNS  TBÉ01IANB 

les  cfts  pathologiques  ou  les  états  psychi* 

ronibles  à  fat  prodaction  des  hanuciBations,  il 

un  dont  nous  pouvions  espérer  ne  pas  aroir  à 

cuper  ici,  à  propos  de  la  Pucelle,  c'est  h  foHe; 

,  cette  iBQpntation  ne  hd  a  pas  été  épargnée,  si 

3st  sous  la  forme  aîgOe  et  brutale  du  détire  ou 

diémence,  du  moins  sous  celte  forme  spéciale 

1  a  pour  caractère  constitutif    Tobstination  dans 

i  idée  fixe,  c'est-à-dire  la  manie.  Pour  les  méde- 

aliénistes,  Jeanne  d'Arc  était^  par  suite  de  ses 

occupations  religieuses,  atteinte  de  manie  mysti* 

;  c'était  une  tbéomane.  Voici  comment  s'exprime 

cet  égard,  te  docteur  Calmeil,  dans  son  étude  sur 

îe,  considérée  au  point  de  vue  pathologique, 

losopbiq^ue,  historique  et  judiciaire  ^  :    «  Jeanne 

^.  De  la  folie^  coDsidérée  au  point  de  vue  pathologique,  phi* 

îque,  historique  et  judiciaire,  depuis  la  renaissance  des 

es  en   Europe  jusqu'au  xu«   siècle,  par  L.  F.   Calmeil, 

m  i845,  t.  I«',  pag.  128.  Les  lecteurs  décideront  ce  qu'il  y  a 
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«  d'Arc  était-elle  donc  aliénée  ;  persuadera-U 
«  sans  peine  à  ceux  qui  ont  une  fois  senti  i'admii 
«  tion  qui  s'attache  aux  exploits  de  la  Pucellç,  q 
«  cette  héroïne,  dont  le  coup  d'œil  est  perçant  comi 
«  Téclair,  le  jugement  si  droit,  la  volonté  si  ferna 
«  l'exécution  si  prompte,  le  courage  si  redoutabl 
«  la  répartie  si  éloquente  et  si  noble,  dont  les  vu< 
«  sont  si  profondes  et  si  sages,  les  conseils  si  utiles 
«  sa  patrie  et  à  son  roi,  n'avait  plus  l'entière  pos 
«  sion  dé  son  bon  sens?  Jeanne  d'Arc  avait  été  saisi 
«  du  transport  de  la  théomanie,  heureusement  pou 
«  sa  réputation  et  pour  sa  gloire,  cet  état  singulie 
(c  de  l'appareil  nerveux,  qui  a  fait  croire  à  Texii 
«tence.  d'un  sixième  sens,  agissait  en  enflammai 
«  son  ardeur  guerrière,  en  communiquant  à  son  co 
«  mandement  un  air  de  puissance  presqu'inouî,  e 
«entretenant  une  sorte  d'illumination  de  tout  Feritei 
«dément,    plutôt  qu'en   faussant  les  combinaisoE 


de  philosophique  dans  cette  appréciation  ;  qaant  à  la  critiqi 
historique,  ce  n'est  pas  dans  cet  ouvrage  un  peu  oublié,  je 
crois  aujourd'hui,  mais  que  j'ai  cru  devoir  citer  com 
énonçant  d'une  manière  assez  nette  et  franche  TopiDu 
d'une  catégorie  assez  nombreuse  de  physiologistes  sur  l 
visions  de  Jeanne  d'Arc;  ce  n'est  pas,  dis-je,  dans  c 
ouvrage,  à  en  juger  par  les  passages  consacrés  à  la  Pucell 
qu'il  faut  la  chercher.  On  voit  en  effet  cet  auteur  méconnaît 
complètement  son  caractère,  et  adopter  par  exemple,  pag.  iS 
la  version  bourguignonne  sur  ses  goûts  masculins.  Il  y  a  d*ai 
leurs  dans  ce  volume  des  traits  qui  dénotent  une  incroyab 
légèreté  historique  :  ainsi  pag.  10,  il  attribue  à  saint  Pierre 
ravissement  de  saint  Paul  et,  pag.  92,  il  prétend  que  ce  fut  i 
ange  qui  «  tira  (les  apôtres)  de  prison  après  la  mort  du  Chri 
«  et  qui  leur  <lonna  Tordre  de  répandre  la  doctrine  de  lei 
a  maître  t. 
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esprit  et  la  recUtade  de  son  jagement.  » 
loin  ^  déterminant  et  spécifiant  ce  que  cette 
ion  a  d*an  peu  vague  : 

ne  d'Arc  en  entendant  ses  voix,  c'est  ainsi 

le  s^exprimait,   lui   enjoindre  de  gagner  la 

S  lui  répéter  sans  cesse  d'aller  trouver  le 

in,  qu'elle  ferait  lever  le  siège  d'Orléans, 

.  alors  certainement,  comme  tous  les  halluci- 

dupe  de  l'état  de  fascination  de  ses  sens  et  de 

eerveau  ;  mais  pour  ce  coup  il  arriva  qu'en 

nt  des  erreurs  de  l'imagination  et  du  juge- 

pour  des  faveurs  célestes,  on  sauva  un  royau- 

in  fondant  un  beau  nom.  » 

qu'en    termes  galants   ces    choses-là    sont 

]aelle  est  l'utilité  des  formules  scientifiques 
dissimuler  le  vide  d'un  système  et  voiler  Tin- 
ence  d'un  raisonnement  ! 

*ar  respect  pour  mes  lecteurs  et  ma  propre  dignité 

;  que  pour  la  mémoire  de  notre  sainte  héroïne, 

n'arrêterai  pas  à  le  réfuter  ni  à  relever  l'imper- 

allégation,   mal  déguisée  par  Teuphémisme 

•ressicns,  que  contiennent  les  passages  cités  ; 

ne  bornerai  à  regretter  qu'il  ne  soit  pas  arrivé 

niaques,  et  surtout  aux  maniaques  contempo- 

de  voir  Tétat  singulier  de  leur  appareil  nerveux 

m  enflammant  leur  ardeur  guerrière  et  illuminer 

PSg.  130-131. 


■t» 
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leur  intelligence  en  leur  inspirant  des  pensées  îéa 
des  et  leur  communiquant  une  autorité  respectée  i 
consacrer  au  service  de  la  France.  Que  n'ont-ils,  i 
particulier,  dans  la  crise  douloureuse  de  1870,  sa 
la  France  du  démembrement  en  fondant  un  beau  tu 


CHAPITRE  III 


TION  AU  SYSTÈME  QUI  TEND  A  FAIRE  DE  /EAÎWB  D'ARC 

UNE    HYSTÉRIQUE 
INITION  DE  l'hystérie,  SES  CARACTÈRES  ET  SES  EFFETS 


Il  \  un  système  très  répandu  aujourd'hui,  assez 
eux  dans  sa  théorie,  auquel  on  a  généralement 

ours  pour  Texph'calion  des  phénomènes  analogues 

avisions  et  auditions  de  Jeanne  d'Arc,  qu'on  ren- 

onlre  dans  la  vie   des  saints  ou   des  personnages 

bres  *  :  c'est  Thystéiie  ou  névrose.  Son  actualité, 

ariélé  et  le  nombre  considérable  de  ses  applica- 
îons(en  les  restreignant  même  à  celles  dont  l'évidence 
^l  incontestable)  lui  donnent  une   importance  qui 

érile  de  ma  part  un  examen  sérieux.  J'espère  dé- 
.ontrer  qu'il  ne  peut  pas  être  invoqué,  pas  plus  que 
e précédent,  pour  ce  qui  concerne  notre  libératrice, 
^'est  la  conclusion  qui  ressortira,  J'en  ai  la  confiance, 

1.  Et  ceux  de  la  vie  de  la  Pucclle  olle-inêmo.  comme  nous  le 
'errons. 
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delà  comparaison  que  j'ai  lieu  d'établir  entre    li 
caractères  distinctifs  de  Thyslérie,  les  causes  qui 
produisent,  les  symptômes  qui  raccompagnent, 
phénomènes  qui  en  sont  la  conséquence  et  la  natu 
physique  et  morale,  la  vie  entière,  les  extases  delà 
vierge  de  Domremy. 

Je  n'entends  point  par    hystérie,    il   n'est  guér 
besoin  de  le  faire  remarquer,  cette  affection  spécial 
et  mal  famée  à  laquelle  on  donnait  exclusivement 
nom  autrefois.  Les  savants  pathologistes  et  pbysio — 
logistes  qui,  depuis  un  certain  nombre  d'années,  • 
font  l'objet  d'études  approfondies,   ont  fixé  sur  i 
point  la  doctrine  scientifique.  «  Cette  doctrine,  »  < 
Ch.  Richet  *,   en  parlant  de  l'ancienne  opinion  à 
égard,  «  cette  doctrine  est  loin  d'être  exacte.  Il  n'y 
«  pas  entre  l'hystérie  et  le  célibat,  une  relation 

«  cause  à  effet »  «  C'est  une  maladie  rierve 

«  qui  n'est  pas  plus  lubrique  que  les  autres  maladie 
«  nerveuses....  »  :.   J 

L'hystérie  est  donc  purement  et  simplement  u 
névrose,   un  état  pathologique  du  système  nervedi 
correspondant   à    des    dispositions    psychologique! 
d'une  nature  toute  spéciale  ^. 

Nous  trouvons  dans  Touvrage  magistral  du  P.  dl 
Bonnîot,  Le  Miracle  et  ses  contrefaçons,  une  définition 

i.  Gh.  Richet,  f Homme  et  r Intelligence,  deuxième  édition^ 
p.  261-262. 

'2.  Ainsi  l'eûtcnd  tout  le  monde  aujourd'hui.  Ainsi  le  docteur 
Despiue  {iJe  la  Folie,  etc.^  :  «  LN^tat  névropathique  général  ou 
limité  «lu  svst<Mi|e  nerveux,  improprement  appel*''!  hystérie  ». 
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e  d^affecUon  qui  sans    avoir  peut-être, 

érmes  scientifiques,  une  précision  absolue, 

)  et  condense,  sous  une  forme  claire  etcom^ 

lé,  les  principaux  caractères.  Il  l'appelle 

lement  du  système  nerveux  »,  ou  bien  encore 

rritabilité  extraordinaire  du  système  nerveux 

es  impressions  douloureuses^  et  une  grande 

nce  à  réagir  contre  ces  afiections  *  ». 


firacle   et    ses  contre  façons,  par  le  P.  J.  de  BoDuiot, 

iéme  édition.  Paris,  Bray  et  Retaux,  1888.  (Pag.    325 

1  eeux  qui  voudraient  une  définition  plus   précise,  jr 

îfver  qulls  ne  peuvent  guère  espérer  de  la  rencou- 

-  ne  Tai  trouvée  pour  mon  compte,  ni  dans  Ch.  Richet 

cité,  ni  dans    le    livre    du    docteur    Gilles   de    la 

t Hypnotisme  et  les  états  analogues,  ni  dans  les  savantes 

docteur  Pitres,   Leçons  cliniques    sur  Vhystérie   et 

«e,    faites    à    Thôpital    Saint- André    d**    Bordeaux. 

m  deux  volumes  à  Paris,  chez  Octave  Doiu.  éditeur. 

^  professeur  déclare  même  dans   sa  promit''re   leçon 

2  et  3,,  qu*il  est  impossible  de  dounor  un»'  définition 

pie   de    rhystérle.  «Je  voudrais,  •  «Ht-il.  •«..     limiter 

tement  le  sujet  que  nous  allons  avoir  à  lraitor«Mis»Mnl)lp. 

<MJ8  donnant  une  définition  claiiv  ot  pr<*ris«'  d»»  rhystérie. 

lia  tâche  nVst  pas  facilo.  Tous  los  aut»*urs  qui  l'ont  tent»'" 

teboué.  Les  formules  qu'ils  ont  proposées   sont  manifps- 

Jisufifisantos  ou  erronées  ;  auouno   n»^   s'applique.   Info 

léfinilo.  n  11   en  donne  Ips  raisons.  «  On  définit  ordi- 

5ht  une  nialadio  par  l'indication  d»'   sos  It'sions  pss«'n- 

ju  par  l'énumération  rapido  de  ses  syiiiptônirs  carac- 

lues.  Or  l'hystérie  n*a  pas  do  l»»sionsronnurs  ;  c'est  mip 

c'est-à-dire  une  atîi^ction    sine  m  i fend.  D'uulrt'    pari. 

ptômes  sont  extrèmeinent   variables,   et  aucun   d'eux 

mut    être   donné    comme    caractéristique,    y...    ,Ie    n'ai 

l'ûlleurs  dans  cette  étude  à  examiner  l'hystérie  au  point 

Bosologique,    mais  uniquement    au    point    de    vue    de 

mes    de    ses   applications.    Dans  cet  onlre  d'idées. 

uk  essentiel  est  que   je  ne  m'appuye    cpie  sur    les  quel- 

earactères   qui    se   retrouvent   le    plus    communément 

ei  diverses    variétés   de    l'hystérie  (»t  qui  appartiennent 
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L'hystérie  consiste  donc  dans  un  trouble  insolii 
dans  rébranlement  du  système  nerveux  accompagi 
d'un  affaissement  plus  ou  moins  complet  de  ! 
volonté.  Telle  est  son  essence  sous  les  formes  varié< 
qu'elle  peut  revêtir  et  dans  les  divera  degrés  d'il 
tensité  qu'elle  peut  atteindre. 

Il  n'est  fait  mention  dans  la  définition  que  je  vie 
de  citer  que  des  troubles  nerveux  et  de  l'affaissemei 
de  la  volonté,  les  deux  caractères  généraux  et  princ 
paux  de  Thystérie,  que  dirai-je  de  son  action  surTiii 
telligence  ?  Si  je  me  rapporte  sur  ce  point  aux  ém 
nents  physiologistes  d'après  lesquels  je  cherche  à 
former  une  idée  exacte  de  celte  affection  singulii 
l'intelligence  serait  moins  atteinte  par  son  influenc 
que  la  volonté.  «  Les  accidents  hystériques  »,  dit 

D' Pitres  * ,  «  n'ont  pas  habituellement sur  VéU 

H  mental  des  sujets  qui  en  sont  atteints  le  retentiss 
«  ment  qu'auraient  des  accidents  semblables,  m 
«  dépendants  d'une  autre  cause  ». 

Et  d'après  Ch.  Richet,  «  l'hystérie   est  plutôt  ui 
'<  forme  du  caractère   qu'une  maladie  de    l'intel 
«  gence  »,  c'est  en  cela  qu'elle  «  diffère  de  la  folie 
«  L'intelligence  »  des  hystériques,  dit-il  encore,  «  e 
i<  brillante,  la  mémoire  sûre,   l'imagination  vive. 


incontestablement  à  cette  névrose,  et  que  ces  caractères  aie 
une  correspondance  avec  les  termes  de  la  définition  approxiTE 
tive  qui  en  est  donnée.  Je  crois  pouvoir  accepter  et  adop 
comme  point  de  départ  cette  définition  par  à  peu  près  du  sav« 
jésuite. 

1.  Pitres,  Leçons  cliniques,  t.  I.  p.  9. 


h.  Richet  :  il  dit  que  rinlelligence  de  rhysléri- 

«  brillante  »,  «  preuve  manifeste  qu'il  ne  vise 

Iç  vouloir  consciemment  que  «  Tespril  »,  c'esl- 

3  le  talent  des  rapprochements  plaisants  et  im- 

?us,  auquel  l'excitation  de  la  mémoire  et  de 

gination  donne  tout   son   essor   pour  l'amu- 

ttt  de  la  galerie  beaucoup  plus  que  pour  Ihon- 

de  la  personne  d'esprit  ». 

saffe  suivant  du  savant  orofesseur  parisien 
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«  Icctuel  ;  mais  les  autres  facultés  sont   singalière^^ 
«  ment  perverties*.  » 

Cette  pensée  est  développée  et  appuyée  par  desfail! 
d'expérience  ;  je  ne  puis,  sans  dépasser  les  bon 
nécessaires  de  cette  étude,  et  de  son  ordre  d'idé< 
plutôt  historique  que  scientifique,  citer  le  pas     p 
quelqu'intéressant  qu'il  soit,  à  cause  de  sa  longueur 
Je  me  bornerai  à  constater  que  la  conclusion  à 
tirer  est  celle-ci  :  les  facultés  qui  demeurent  intacte 
chez  l'hystérique,  sont  les  facultés  instinctives  :  Ù 
mémoire  et  l'imagination,  mais  les  facultés  intellec* 
tuelies  proprement  dites  ou  réflectives  :  l'attention, 
le  jugement,  y  sont  plus  ou  moins  oblitérées  :  «  L» 
«  bon  sens  fait  absolument  défaut  ^  ».  Il  s'agit  ici,  il 
est  vrai,   suivant  l'auteur,  de  la  grande  hystérie  o 
hystéro'épilepsie,  et  de  l'intervalle  des  accès.  Mai^ 
cette  perturbation  intellectuelle  aussi  bien  quel  ebran-^ 
lement  du  système  nerveux  n'existe-t-il  pas,  du  moin» 
à  l'état  de  germe,  même  dans  la  forme  la  plus  inno- 
cente de  l'hystérie  :  l'hystérie  légère?  Il  me  sufïirav 
pour  répondre,  de  citer  la  peinture  que  fait  le  même 
auteur  des   femmes   qui    en    ressentent  l'influence. 
«  Elles  ont  des  sentiments  passagers  et  vifs,  desima- 
•<  ^inalions  mobiles  et  brillantes^  »   Et  parmi  lou! 
cela,  l'impuissance  de  dominer   par  la  volonté  et  It 
jugement^  ces  sentiments  et  ces  imaginations. 

\.  Ch.  Uichet.  i Homme  et  l'Intelligence,  pag.  288.  Le  li.  P.  de 
Bouniot,  Le  Miracle  el  ses  contrefaçons,  4^  édition,  p.  334.  «— 
Voir  ibid.  la  noie  relative  au  rôle  de  la  mômoiro. 

"î.  Ch.  Richet.  l'Homme  el  Vlnlelli genre,  pag.  289. 

3.  Ch.  Richet.  même  ouvrage,  pag,  269, 


\i  à\    \  rbystérie^  i  tous  se»  degrés,  telle 

nient  et  la  dépeignent  les  remarques 

4    iervaténr  si  fin  *  »  que  je  viens  de  eiter,  l'état 

et  cérébral  est  troublé  et  les  facultés  instinc- 

la  mémoire  automatique  et  Timagination,  sont 

es,  suivant  que  Taffection  est  pathologique 

h       it  physiologique,  à  des  entraînements 

•       •     •  • 

{ne  ne  refrènent  plus,  ou  ne  modèrent  qu  en 
e»         /acuités  supérieures,   intellectuelles  ou 
l'attention,  le  jugement  et  la  volonté. 
\  observation  esl  capitale,  et  doit  être  retenue^ 
\  fait  comprendre,  d'une  part,  quelle  large 
it  quelle  facile  entrée  ce  genre  d'affection  ouvre 
Il    înation  et  de  Tautre  nous  fait  parfaitement 
les  points  sur  lesquels  doit  porter  ma  compa- 
ct parmi  lesquels  je  dois  chercher  à  établir  les 
chements,  ou  à  signaler  les  contradictions  que 
itent  avec  l  état  physique  et  psychique  que  jo 
i  de  rappeler,  la  vie  attachante  et  l'intéressante 
Dualité  que  j'étudie. 

îs  avant  de  tenter  cette  comparaison,  creusons 
e  davantage  le  sillon  que  nous  avons  ouvert  et 
3tions  à  un  examen  plus  approfondi  l'état  phy- 
ique  dont  l'étude  sert  de  base  à  cette  partie  de 
travail.  Distinguons  Tune  de  Tautre,  les  différ 

s  formes  que  revêt  Thystérie  avec  les  symptômes 

es  caractérisent. 


Rlxpressions  par  lesquelles  le  R.  P.  de  Boiiniot  caractérise 
iir  qui  nous  sert  principalement  «le'guide.  (pajr.  333;.. 
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Cette  affection,  nous  venons  de  le  voir,  est,  s 
son  degré  d'intensité,  pathologiquje  ou  simpl 
psychologique.  En  tant  qu'elle  relève  de  la  path( 
elle  se  subdivise  en  deux  catégories  distinctes  : 
térîe  grave  et  Thystéria-major  ou  hystéro-épi 

Un  double  caractère  distingue  celle-ci  de  la 
dente  :  !•  la  régularité  dans  la  reproductio 
mêmes  crises  et  leur  succession  ;  2*  Tapparitic 
phénomènes  d'hallucination.  L'hystérie  gra^ 
effet,  suivant  le  savant  médecin  qui  Tétudie  et  la 
à  l'hôpital  de  Bordeaux*,  ne  présente  pas  ces 
tomes  toujours  identiques  dans  les  crises  que  I 
sent  les  hystéro-épileptiques  et  la  régularité 
laquelle  ils  reparaissent. 

Celte  dernière  variété  de  Thystérie  pathoh 
mérite  donc  tout  d'abord  et  principalement  d' 
notre  attention.  C'est,  en  effet,  celle  qui  nouspr 
l'hystérie  sous  sa  forme  la  plus  nettement  accu: 
la  prédisposition  qu'elle  offre  à  l'égard  des  hall 
tions,  fait  de  son  étude  le  plus  important  élém 
la  discussion  à  laquelle  je  vais  me  livrer. 

Nous  trouvons  dans  l'ouvrage  déjà  plusieu 
cité  de  M.  Ch.  Richet,  la  description  exacte  et 
santé  de  la  physionomie  générale  des  symp 
frappants  et  des  signes  caractéristiques  qu'offre 
térie  dans  son  ensemble,  ou  qui  apparaissent  d 
accès  on  phases  successives  par  lesquelles  ell 
nécessairement  passer.  «  Il  n'est  peut-être  pas, 

i.  Pitres,  Leçons  cliniques. 
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I  plos  effrayant  qae  celui  de  ce»  accès 

s.  Le  corps  est  agité  de  tremblemena 

Mcpusses  violentes.  Tons  les  muscles  sont 

.es,  tendus  au  point  qu^pn  les  croit  toujours 

jnt  de  se  rompre.  Des  bonds  prodigieux, 

et  des  hurlemens  épouvantables,  des  voci- 

confuses,  des  contorsions  inouïes  qu*on 

t  jamais  supposé  une   créature   humaine 

de  faire,  tel  est  le  hideux  tableau  que  pré* 

e  hystérique  lorsqu'elle  est  en  proie  à  une 

le  tableau  d'ensemble,  voici  maintenant  la 

}n  des  accès  : 

dant,  à  mesure  qu'on  étudie  de  plus  près 

s  d'hystérie  épileptique,  on  s'aperçoit 

Igré  ce  désordre  violent,  la  maladie  présente 

odes  régulières,  bien  distinctes.  Rien  n^est 

eau  hasard. Chaque  symptôme,  quelque  désor- 

qu'il  paraisse,  se  manifeste  à  son  heure,  avec 

régularité,  je  dirais  presque  une  ponctualité, 

muante.  M.  Charcot  et  ses  élèves  ont  montré 

y  avait  à  laccès  démoniaque  trois  périodes 

îaractérisées.  » 

première  période  est  analogue  à  Tattaque 

aie  proprement  dite*.  »    On  en  devine  les 

s  :  perte  brusque  de  la  connaissance,  chute^ 

I       avec  contraction  et  raideur  des  muscles, 

Richet,  l* Homme  ef  Vlntelii(;ence,  pag.  280-281. 
L,  pag.  281. 
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tremblements,  etc.  <(  Enfin  les  muscles  épuisés  pi 
«  cet  effort  violent  et  prolongé,  se  relâchent  :  u 
«  sommeil    complet,  stupide,    profond,  succède 
«  Taccès  tétanique.  » 

«  Cependant  ce  sommeil  dure  très  peu  de  tem] 
\(  et  quelques  minutes  à  peine  après  le  début  d 
«  l'attaque  apparaît  la  seconde  période.  »  Celle-ci 
distingue  par  des  mouvements  acrobatiques  qui  lui< 
fait  donner  par  les  savants  médecins  qui  traitent  ceti 
maladie,  son  nom  un  peu  trop  moderne  et  vulgain 

pour  être  cité  ici «  Ce  sont  »,  dit  Ch.  Richet,'«d 

«  bonds  prodigieux.  Le  corps  se  courbe  en  tire 
«  cercle,  de  sorte  qu'il  ne  repose  plus  sur  le  lit 
«  par  la  tète  et  les  pieds*.  »  Joignez  à  cela  les  trj 
hideux  et  grimaçants  que  prend  la  physionomie  de 
malade^  la  fureur  dont  elle  semble  saisie  contre  él 
même  et  ceux  qui  Tentourent,  et  Ton  aura  line  i 
de  cet  accès  non  moins  violent  que  le  premier. 

Enfin  se  présente  le  troisième  accès  pendant  le( 
le  calme  succède  à  l'agitation.  «  La  vie  cérébrale  q' 
«  depuis  le  commencement  de  Tattaque,  avait  > 
«  complètement  abolie,  est  revenue,  et  la  conscie 
«  a  reparu,  au  moins  en  partie*.»  C*est  la  péri< 
du  délire  pendant  laquelle  se  produisent  les  balla 
cinations. 

Cette  :t  période  du  délire,  qui  marque  la  fin  d 
«  Taccès  démoniaque,  est  quelquefois  assez  courte 

:.  Ch.  Richet,  ouvrage  cité  (pag.  281-282}. 
2,  Ch.  Richet,  ouvrage  cité  (pag.  285}. 


r  -   'M  — 

Hais  le  plus  soavenl  pIIc  se  prolonge  pendant 
■plusieurs  heures.  Il  n'est  pas  r.ire  qu'elle  persiâle 
kj^uelques  jours  encore.  Les  fonctions  cérébrivlcs 
mgtX  été  profondémenl  troublées  et  c'est  avec  une 
^^nds    lenteur   qu'elles    reviennent   à    leur    étal 

^Rtifle  est  doue,  décrite  par  un  peintre  compétent, 

Riystérie  dans  son  état  le  plus  nettement  accusé,  le 
Bus  énergiquement  caractérisé.  D'une  nature  toute 
BÉciale,  mais  offrant  îles  points  de  comparaison  avec 
npilepsie  qu'elle  rappelle  dans  la  première  période, 

■  la  folie  dont  elle  reproduit  en  partie  le  désordre 
■la  frénésie,  elle  exerce  son  action  perturbatrice  et 

■  domination  violente,  à  ta  fois  sur  l'état  physique 
Ir la  surexcitation  nerveuse  elle  trouble  des  fonc- 

18  cérébrales,  et  sur  l'état  moral  dont  elle  altère 
ofondément,  au  moins  pendant  les  périodes  d'accès, 
iteliigence  dans  sa  partie  supérieure  et  ses  facultés 

Btrices,   el  la  volonté  dans   sa  puissance   et   sa 


lette  altération  se  borne-t-elle  môme  à  la  période 

accès?  Si  l'on  s'en  rapportée  M,  Charles  Richet, 

£  les  passages  auxquels  j'ai  fait  allusion  et  que 

cités  en  partie,  et  où  le  savant  professeur  limite 

lonscrit  ce  qu'avait  de  trop  absolu  sa  première 

ation  sur  la  survivance  de  l'intelligence  chez 

hystériques,  en  la  restreignant  aux  facultés  ins- 

res,  l'imagination  et  la  mémoire  spontanée,  on 
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pourra  en  douter  et  reconnaître  à  sa  suite,  qi 
parlant    du    retour    des    fonctions    cérébrales 
hystériques,  quelque  lent  qu'on  le  suppose,  à  T 
normal,  on  emploie  un  mot  «  ambitieux*  ». 

Quoi  qu'il  en  soit,  pour  qui  connaît,  même  su] 
fîciellement,  la  vie  de  notre  libératrice^  Tinconi 
tibilité  paraîtra  grande,  si  ce  n'est  absolue,  ei 
cette  affection  avec  les  perturbations  qu'elle  o< 
sionne  au  point  de  vue  pathologique  ou  psychi 
gique,  et  le  rôle  aussi  bien  que  la  nature  physic 
intellectuelle  et  morale  de  la  Pucelle,  et  Ton  s'él 
nera  que  je  me  sois  étendu  sur  cette  maladie,  et 
je  lui  aie  accordé,  à  propos  de  Jeanne  d'Arc,  l'honn 
d'une  exposition  développée  et  d'une  étude  sériel 
mais  je  vais  suivre  mes  adversaires  sur  leur  pro 
terrain,  et  il  est  bon  de  constater  aussi  sous  qu 
forme  se  manifeste  l'appréciation  prétendue  adm 
trice  de  certains  rationalistes  sur  la  glorieuse  hérc 
dont  ils  reprochent  aux  catholiques  de  vouloir  c 
fisquer  à  leur  profit  la  mémoire  et  de  rabaisser 
caractère  au  niveau  de  ce  qu'ils  appellent  leurs 
perslitions.  Il  ne  faut  pas  croire,  en  effet,  qu 
lance  gratuitement  cette  accusation  contre  les 
tionalistes,  et  que  je  les  calomnie,  en  leur  attribu 
la  pensée  de  faire  de  Jeanne  d'Arc  une  hystt 
épileptique.  Voici,  en  effet,  comment  un  aul 
récent,  M.  Raoul  Postel,  s'exprime  dans  un  ouvr 
publié  par  la  bibliothèque  de  l'Adolescence,   sur 

1.  Ch.  Richet,  ouvrage  cité  (p.  288). 
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i  nous  occupe  ^  :  «  Jeanne  d*Arc  était-elle  de 
foi  ?  Oh  !  la  bonne  foi  de  la  sainte  fille  est 
it     ibie  ;  jamais  personne  n'a  songé  à  la  réTO- 
en  doute.  » 

ine  était  de  parfaite  bonne  foi,  elle  a  entendu 

'oix  :  elle  a  tm  la  vierge  Marie  ',  les  anges, 

lange  Saint-Michel.  Pour  croire  à  la  véracité  de 

e,  il  n'est  pas  nécessaire  de  crier  au  miracle. 

s  que,  de  nos  jours,  nombre  de  lemmes,  ne 

nt  aucune  influence  religieuse  ou  patriotique, 

ou  jeunes  filles,  honnêtes,  innocentes  de 

rice,  mais  malades  ou  exaltées,  n'ont  pas  des 

des  hallucinations  ?  Est-ce  que  des  actes 

cables^  bien  autrement   extraordinaires  que 

ions  de  Jeanne,  ne  sont  pas  reconnus,  accep- 

les  sommités  scientifiques  ?  » 

:ore  «  que  Ton  consulte,   à  l'hôpital  de  la 

trière,   à  Paris,   les  bulletins  de  service  du 

cteur  Charcot,  on  y  trouvera  des  cas  de  femmes 

lant^  entendant  et  même  faisant  des  choses  iné- 

rrables;  la  science  les  constate,  tout  en  avouant 

ï  impuissance  à  les  expliquer  ;    de  plus  elle  les 

le,  les  traite  et  les  guérit.  » 

e  d'ArCy  par  Raoul  Postel,  Paris,  librairie  mondaine, 
fie  Verneuil,  p.  18-19. 

ne  d'Arc  ne  dit  nulle  part  avoir  vu  la  Vierge  Marie. 

uuestion  de  cette  apparition  que  dans  deux  documents 

•s  et  d'autorité   médiocre,  en  cette  matière  surtout  : 

iMT  des    femmes  vertueuses.  Procès,  t»  IV  (pag.  268-269), 

onique   de    Lefèvre    de    Saint-Remy.    Procès^  t.   iv) 


Dans  un    intéressant   opuscule  :   La    Vérité  ' 
r hypnotisme^  reproduction  d'articles  publiés  par 
dans  les  Annales  de   Philosophie  chrétienne,   TaJ 
Lelong  rappelle  aussi,   d'après  Le  Monde ^   dont 
rédacteur  fut  un  des  interlocuteurs  de  cette  convi 
tion   significative,    l'appréciation    d'un    savant  < 
tingué,  mais  incrédule,  sur  la  même  question  ^  Ap 
avoir  cité  un  article  de  journal  dans  lequel  on  troi 
le  passage  suivant  :  «  Nous  nous  rendons  parfait 
«  compte  aujourd'hui  de  l'état  réel  de  Jeanne,  par 
«  temps  d'hypnotisme,  de  suggestion,  d'expérie 
«  à  la  Salpêtrière  et  de  traitement  scientifique  de 
«  névrose.  Nous  nous  doutons  bien  que  ses  haliu< 
«  tions  dans  le  bois  de  Domremy,  ses  extases  à 
«  chapelle,  ses  prostrations  {sic)  dans  la  maison 
«  ternelle,  et  aussi  sa  mission,  étaient  le  résultat  à 
«  tempérament  maladif.  »    Le  feuilletoniste  ajou 
«  Je  n'aurais  pas  cité  ces  blasphèmes  émanant,  ap 
«  tout,  d'un  journaliste  sans  autorité,  s'ils  n'éta 
«  pas  répétés  par  des  hommes  d'une  valeur  réelle, 
«  s'ils  n'avaient   réveillé    en  moi   aucun   souvei 
«  J'ai  entendu,  il  y  a  quelques  années,  un  sa 
«  écrivain,  un  érudit  éminent,  parlant  à  mon  hum 

\ .  La  Vérité  sur  l'hypnotisme^  par  A.  Lelong,  Paris,  A.  R 
et  F.  Chernoviz,  éditeurs,  1890  (pag.  93-94).  M.  l'abbé  Lel 
indique  aussi  dans  cet  opuscule  (pag.  88)  la  raison  qui  légin 
de  notre  part  l'exposition   complète  des  crises  de  l'iiys 
épilepsie,  malgré  le  caractère  répugnant  des  deux  premier 
c'est  que  «  la  troisième  période  de    la   crise,   (voulût-on 
«  pudeur  borner  k  cette  période  Tapplication    de   l'hystéri» 
«  Jeanne  d'Arc),  cette  troisième   période   repose  sur  les   d 
«  autres  ». 
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penonse,  me  dire  en  réponse  à  ma  croy 

[   mission    diTine    de    Jeanne   d'Are  : 

lonsieur.  allons  ens»mbi«  à  la  Salpétrièra,  maas  y 

ivcroDs  vin^l  Jeanne  d'Arc.  "   L'abbé  LdoBg 

pporle  la  réponse  analogue  &  ceUe  que  non?  TorniB- 

)  précédemment  à  propos    des   alléfRtions   de 

mie  du  doctenr  Calmeil,  «t  qni,  dans  le  second 

fume  dans  le  premier,  me  semble  péremploire 

le  :  faite  par  M.  Dac  à  son  savant,  mais  >eep- 

Eerlocuteur  :  <■  Eh  bien  !  j'accepte  Totre  pro- 

si   nous  trouvon»-là  une  femme  qui 

Krrende  l'AUace  et  la  Lorraine,  je  douterai, 

tnmeTous,  de  la  mission  de  Jeanne  d'Arc  '  ». 

B  dit  pas  ce  que  répondit  te  savant,  il  dut  *lro 

Hrrassé  par  cette  réplique  snssi  juste  que  »piri- 

!.  11  eal  évident,  qu'avant  même  toute  objection 

it,  on  peut  Téfuter  tes  allégations  aussi  insensées 

G  blasphématoires  que  je  viens  de  relater,   et  faire 

Connaître  t'incompatihilité  théorique  incontestable 

^existe  entre  la  rarriére  si  active  de  la  Pucellc,  la 

^patriotique  dont  elle  eut  l'initiative  et  la  direc- 

I  le  rôle  personnel   et  prépondérant  qa'ellc   y 

\t  et  les  alternatives  de  violence  et  d'affaissement, 

Kcîtation  et  d'impaissance  morale  qui  caracté- 

é  Leloiig,  ouvrage  dtt-  [pag.  91).  ■  M.  Dae  njoule,  et  li 
I,  que  quand  mPnio  une  hystérique  df.  Charcoton  con- 
.,  par  imposBiblF,  nos  soldats  à  la  vicloire.  \c  aurnatu- 
la  minslon  de  Jeanne  d'Arc  n'en  «(.Tait  pa«  moins 
ibttaiile.  Si  l'on  compare,  en  effet,  Jeanne  quk  nËTropathes 
I.  Charcot,..  ,  je  ne  découvre  en  die  aucun  dei  lymp- 
M  haJrituels  de  l'hystérie  >.  C'est  ce  que  la  auite  de  nioii 
'S  démontrer  Tictorieusemeot,  je  l'espère. 


^       î 
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riseni  d'après  Texact  tableau  que  j'en  ai  tracé  ci 
sus,  à  la  suite  de  leur  savant  et  sagace  observa 
les  crises  hystériques. 

Nos  adversaires  se  trompent  de  personnage,  et 
prêtent  à  Ténergique  héroïne,  les  traits  de  ce  be 
du  Gévaudan  dont  j'ai  déjà  parlé  *,  fant<5me  m 
et  impuissant,  par    lequel    les   intrigues    de 
avaient  cru  pouvoir  remplacer  et  faire  oublier  ] 
être  celle  qui  ne  pouvait  ni  ne  voulait  se  prétei 
rôle  passif  si  contraire  à  sa  forte  et  indépen< 
nature. 

Mais  j'irai  plusloin^  et  pour  suivre  à  fond  le  sys 
de  mes  adversaires,  je  leur  porterai  à  mon  toni 
défi  :  dans  un  siècle  de  science  et  de  critique  h 
rique  consciencieuse,  les  allégations  ne  suffisent 
et,  en  dehors  de  faits  pour  les  appuyer,  Taudace 
leur  affirmation  n'en  impose  plus  à  personne.  G 
nous  donc  des   témoignages  certains,  authentiqi 
démontrant  chez  Jeanne  d'Arc  à  une  époque  < 
conque  de  son  existence,  la  présence  d'accès  név 
pathiques.  Sa  vie  peut  se  partager  en  trois  pério( 
son  enfance  et  adolescence  à  Domremy,  sa  péri 
guerrière,    et  le  temps  de   son  procès  à  Rouen. 
bien,  trouvons-nous  dans  les  souvenirs  de  ses  con 
triotes,  des  coionpagnons  de  ses  luttes  et  de  ses  jugp 
ou  plutôt  de  ses  bourreaux,  une  preuve,  une  sei 
qu'à  tel  moment  de  sa  carrière,  la  Pucelle  a  donné 
spectacle  de  ces  scènes  humiliantes  et  douloureu! 

\ .  Livre  !•»,  chapitre  i»»"  de  notre  étude. 
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ntraient  singalièrement  frappé  leit  prctninn,  «1 

lêmcH^a^s  malgré  len  diiposilions  parlicn- 

I  qa'oD   leur  sappose,  n'auraient  pu  maocfuer 

contenir    quelques    traces.     Les    gutrrien    j 

ent  yu  on  motif  <le  plus,  tu  faveur  de  leur  dé- 

et  de   leur  opposition  i  l'héroiao  dont  la  tnm 

bumhle  extraction  réToltaient  leur  fi«rlé,  et  dont 

nritê  impérieuse  et  Tin  terrent  idr  ^ponlané«  cho- 

snl  toutes  leurs  babiludea  hiérarchiques  et  ofll- 

es.  Et  quel  qu'edt  été   le  caractère  imposé  pla> 

suivant  certains  auteurs,  anx  léntoignig«a  iaaé' 

au  procès  de   réhabilitation',  noos  y  inrions 

illement  retrouvé  ces  souvenirs  impossibles  à  di»- 

iler  entièrement.  Et  quant  au  procès  de  coadato- 

'est  lui  surtout  qui  nous  eAt  mis  au  couranlde 

Aie  sombre  et  aflligeant  de  cette  glorieuse  Rgan  I 

bien  eussent  triomphé  dans  leur  hostilité  craell«, 

pharisiens  hypocrites  et  impitoyables,  en  rcnron* 

dans  leur  victime,  ces  crises  démonia'/uft  qui 

mt  donné  une  confirmation  si  éloquente,  pour 

)aprils  de  cette  époqne,  A  l'accnsaliOD  de  sorcel- 

d'intervention  satanique  par  laquelle  ils  motiva- 

leur  jugement  et  essayèrent  de  flétrir  »a  mc- 


Koui  discuterons  et    réfuleroos   cette   ip^rnUbon   i 
■"  SKonde  parlie. 


L 


CHAPITRE  IV 


,    i,_ 


SUITE   DU   SYSTEME   DE    L  HYSTERIE   PATHOLOGIQUE 
IL   RÉSULTE   DES   TÉMOIGNAGES  HISTORIQUES   QU'ON  NE 

l'appliquer   a    JEANNE   d'aRG 

On  peut  suivre  depuis  la  première  jusqu'à  la  d 
niére^  dans  la  publication  de  M.  Quicherat*,  les  dé 
sitions  recueillies  à  Domremy  et  Vaucouleurs, 
nombre  de  trente-quatre.  Elles  ne  contiennent  auci 
trace  de  l'impression  qu'aurait  dû  produire  sur  le 
auteurs  des  symptômes  comme  ceux  que  j'ai  rappe 
Dans  tous  ces  témoignages,  au  contraire,  nous  tr 
vous  sur  le  caractère  de  la  Pucelle,  sur  son  genre 
vie  et  sur  ses  habitudes  journalières,  des  indicati 
qui  sont  en  contradiction  absolue  avec  l'état  phy.si< 
et  psychique  que  l'on  rencontre  chez  les  victimes 
l'hystéro-épilepsie.  J'ai  déjà  reproduit  en  réfutant 
autre  système,  (fette  partie  de  leurs  témoignages, 
demande  la  permission  de  les  rappeler  ici  en  pei 


l.  Procès  de  condamnation  et  de  réhabilitation  de  Jeanne  d 
dite  la  Pucelle^  par  Jules  Quicherat,  t.  II,  pag.  387  à  463. 
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,  Tandis  que  k-s  alieae«>  do  la  Satp^lriero  nou-> 

int  le  spectacle  tlu  lièsordre  meoUl  *'l  luorvl  le 

s  compIeL  et»  roêine  temps  que  des  troubles  ner- 

t  et  cérébrans  les  plus  inUases:  d'uue  [«art,  une 

leur  mobile  et  fantasque,  une  ^inftuliere  suscepli- 

i  d 'amour-propre,  l'esa^ration   la  plu^i  grande 

5  les  impressions,  ta  domination  de  la  passion  sur 

Folonté,   ta  dissimulation,   roblitéralion   pluf>  au 

ins  complète  de  l'attention,  du  jufrement  et  du  di^i- 

jueuient,  le  plus  entier  défaut  de  pudeur,  de  rêservfi 

Me  bon  sens,  enfin  l'incapacité  de  suivre  toute o«ca- 

t  Dtème  tout  raisonnement  sérieux,  et.  d'autre 

^,  des  nerfs  affolés,  le  système  cérébral  affaissé  et 

tnlé,  les  forces  et  la  santé  physiques,  momenla- 

faieni  du  moins,  détruites'  :   la  l'ucellc.  au  con- 

nous  apparaît    dans   tous  ces    témoignagiis 

Ifiomme  une  jeune  fille  prudente  et  cbaste  et  mt^nie 

Imodeste  et  réservée  {verecunda)*,   douce,    bonne  et 

impie  ^,  active  et  ardente  à  Fouvrage  '  et  constank' 


I,  cil.  Richel.  nioinme  et  l'InUltigrnce.  tue.  cil. 

i.  /-i-ocès,  t.  II  (pag.  381  à  U3). 

A.  Gt^rardjnus  Ar  Spîaaio.  pag.  (Sj  :  Vsabflleta  aior  Gl^rardjlli. 
lUg.  436. 

t.  f'assim  apmaleuipnt  dèposihonB  de  B^atrix.  veuve  iIp  EbItI- 
«ni,  pag.  39.^-396  ;  -  Johannetta,  Temme  de  The veoin,  pag.  397-3B8  : 
—  Jean  Moeti.  pag.  399-401);  —  Jacqueriiia  dn  SaDcto-Ainatitlo 
Jacquier  de  SaiDl-Amandl.  pag,  iO?  :  —  Hauvielte,  TfînimR  de 
Gérard.  Vaniie  la  plus  intime  de  Jeanne  eiiTant.  pag.  *I7.  — 
kan  WaterÎQ,  pag.  419-iïO;  —  Simon  Miisnier.  jiag  (2*  :  — 
Colin,  fils  de  Collai,  pag.  433. 
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au  travail,  passant,  suivant  les  nécessités  des  cîr* 
constances  et  le  désir  de  ses  parents,  des  occupati(MUI 
intérieures  de  la  maison  et  des  soins  domestiques,  ans 
rudes  travaux  des  champs  dont  aucun  ne  fatiguait  n 
robuste  nature  et  ne  rebutait  sa  laborieuse  énergie*  ; 
aussi  persévérante  qu'ardente,  dans  la  poursuite  da 
grand  dessein  qui  fait  Tobjet  de  sa  mission,  sans  se 
lasser  devant  les  délais  qu'elle  doit  subir,  ni  se  laisser 
décourager  par  les  obstacles  qu'on  lui  oppose  •  ;  mis- 
sion dont  elle  avait  d'ailleurs  entière  et  parfiûta 
conscience  et  dont  la  pensée  ne  lui  avait  été  suggérées 
par  aucune  influence  humaine  '. 

Les  derniers  témoignages  qui  rappellent  lesvisi 
réitérées  de  la  Pucelle  à  Baudricourt  et  le  séjour  i 
trois  semaines  à  Vaucouleurs,  qui  parut  si  long  à  i 
ardeur,  mais  ne  put  ébranler  sa  constance^  sont  tout 
particulièrement  à  noter. 

Quel  encouragement  à  son  scepticisme  dédaigneux 
n'aurait  pas  trouvé  le  rude  capitaine,  s'il  eût  été  le 


1.  Voir  les  dépositions  de  Jean  de  Novelompont,  Procès,  t.  II, 
pag.  435  à  439  ;  —  Durand  Laxart,  ibid.,  pag.  443-445;  —  Ber- 
trand de  Pouleugy,  pag.  454  à  458  ;  —  Catherine,  femme 
d'Henri  le   Royer  (Henricus   Rotarii)  et  son  mari,  pag.  445  à 

448. 

2.  Cette  conscience  de  sa  mission  et  cette  absence  de  sug- 
gestion imposée,  distingue  la  persévérance  de  Jeanne  d*Arc  de 
l'idée  fixe  des  hypnotisés. 

3.  Etude  Pathologîco- Théologique  sur  sainte  Thérèse,  par  le 
P.  Louis  de  San,  1886,  pag.  44  (Preuve  contre  l'hystérie,  — 
deuxième  argument),  pag.  44  et  47. 


■  _   Ifl!>   _ 

Bloin  des  accès  de  convulsions  et  de  dnlirp  demi.  In 
Kelle,  dans  le  système  que  Je  combiits,  ciU  élu 
■Tictime,  et  que  les  rebuis  qu'elle  dut  supporter  et 
Bangoisses  de  Tallente  n'étaient  pas  du  nature  h  lui 
B|r^er? 

HEgs  preuves  de  son  énergie  morale  sulliraiont  di^ji 
Ktltes  seules  pour  réfuter  toute  allégatioD  sérieuBO 
EÎ'li;slëro-épilepsie,  car,  suivant  le  K.  P.  de  Sun,  dan» 
[■son  étude  pathologique  et  théoiogîque  sur  sainte  Thé- 
frtse,  à  propos  de  laquelle  il  examine  la  nn^ino  quKt- 
'  Uou,  «  les  symptômes  organiques  do  cette  maladie 
<t  appellent  fatalement  à  leur  suite  les  Irouliles  psy- 
«  tliiques  '  »,  et  l'on  peut  dire  aux  partisans  de  l'hys- 
lériede  tel  ou  tel  personnage  :  «  Monlrei-nous  l'hys- 
"  térie  au  moral,  si  vous  voulez  nous  la  rendre  accep- 
■  Ubie  au  physique  »  Les  témoignages  de  ses  com- 
pagnons d'armes  ajoutent,  soit  par  les  récitN  dont  ils 
5S  l'ont  les  échos,  soit  paria  constatation  qu'ils  ont  pu 
!n  faire  directement  eux-mêmes,  les  preuves  l'grmel- 
ics  et  incontestables  de  sa  santé  physique.  On  peut 
1"  consulter  sur  ce  point  la  lettre  de  Gui  et  André  do 
Laval',  les  passages  de  la  chronique  de  la  Pucelle,  du 
journal  du  siège  d'Orléans  et  les  autres  indications 
que  rappelle  M.  Wallon  dans  le  passage  que  j'ai  cite 
pins  haut  '  ainsi  que  d 'autres  souvenirs  contemporains 

1-  l.e  P,  Louis  de  San,  ouvrage  cité,  pog.  41  et  il. 

~-  Lctfi'f?  de  Gui  et  André  de  Laval ,  aus  daines  dp  Lavai  Ipiirs 
nérc  et  aïeule.  Procès,  t.  V,  pag.  105  et  «oiv. 

3.  Wallon,  Jeanne  d'Arc,  ouït.  cit.,  pag.  80  et  Si. 


—  110  — 

parmi  lesquels  je  ne  mentiouiierai  ici  que  la  c 
tion  de  Simon-Charles,  président  de  la  Chamh 
comptes  *,  et  la  lettre  de  Perceval  de  Boulâinvill 
duc  de  Milan  %  l'un  rapportant  sa  propre  impn 
l'autre  se  faisant  l'écho  de  Tétonnement  généra 
par  la  manière  dont  Jeanne  d'Arc  supportait  h 
gués  de  la  guerre  et  le  long  temps  qu'elle  p 
demeurer  à  cheval,  couverte  de  son  armure,  s 
être  incommodée.  Le  premier  dit,  en  effet  :  <• 
<r  bantur  omnes  armati  quomodo  poterat  tantun 
«  supra  equum^  »,  et  le  correspondant  de  Ph 
Marie  Visconti  la  représente  «  inaudibiliâ  lab 
«  in  armorum  portatione  et  sustenlatione  adeo 
«  ut  per  sex  dies  die  noctuque  indesinenter  e1 
«  plete  maneat  armata  *  ».  C'est  ainsi  que  des 
gnages  positifs  et  précis,  en  nous  renseignant 
deux  côtés  de  la  question  et  nous  fournissant 
ble  conclusion  résultant  de  l'examen  de  l'état 
que  et  psychique  de  Jeanne  d'Arc,  viennent  cor 
l'interprétation  qui,  seule,  pouvait  s'accorder  î 
suite  des  événements.  Ce  n'était  pas  une  jeu 
maladive,  d'humeur  insconstante  et  bizarre  qu 
vait  diriger  une  aussi  difficile  entreprise  et  e 
avec  l'autorité  nécessaire  un  commandement  s 
aisé  à  imposer.  J'ai  déjà  signalé  ailleurs  ces  inc 
tables  difficultés,  pour  ne  pas  dire  ces  impossi 

1.  Procès,  t.  m,  pag.  118. 

2.  Id.,  t.  V,  pag.  120. 

3.  Procès,  t.  111,  pag.  118. 

4.  Id.,  t.  V,  pag.  120. 
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emen  suisfail  un  argumciil  sérteùx  contre  Topi- 
de  ceux  qui  ont  cru  qu'avec  ses  qualités  natui'cl- 
la  Pucelle  pouvait  suffire  à  raccomplissemenl  de 
ssion.  Il  lui  fallait,  ai-je  dit,  une  force  supérieure  à 
ptitudes  naturelles.  Est-ce  Thystéro-épilepsie,  mal- 
les choses  thénafTables  qu  elle  fait  voi7\  entendre  et 
!  FAIRE  à  ses  victimes,  qui  pouvait  la  lui  procurer? 
s  si  le  langage  éloquent  et  irréfragable  des  faits 
être  écouté  dans  une  période  quelconque  de  son 
Qce,  c'est  à  Tépoque  et  pendant  la  durée  de  son 
ces.  J'ai  fait  remarquer  l'importance  qu'aurait  eue 
ses  juges  l'apparition    des   symptômes   de    la 
de  hystérie  :  je  puis  faire  observer  aussi  combien 
échéance  intellectuelle  et  morale  qui  les  accom- 
eût  facilité  leur   odieuse  besogne.  Le  complet 
e  des  documents  à  cet  égard  serait  donc  à  lui 
une  preuve  concluante.   Mais   les  doeumonls  no 
mi  pas  muets,  et  il  ressorl   et  des  dépositions  rcrues 
u procès  (le    réhabililation,    et  drs   procrs-veibiiux 
mes  des  séances,  que  jamais  ses  facultés  cérébrales 
furent  aussi  entières  et  aussi   saines  ;  jamais   non 
i,  son  intelligence  ne  lut  plusfei'nie  et  plus  lucide, 
sa  volonté,  sa  domination  sur  elle-même  plus  éner- 
jue,  qu'au  milieu  des  angoisses  ])liysiques  et  niora- 
de  cette  longue  torture  qui   lui   fut   intligee,  dans 
elte  lutte  plus  rude  encore  à   soutenir  que  la  lutte 
née,  où  seule  et  sans  appui  contre  dt*s  ennemis  im- 
iOcables,  sans  conseils  pour  éclairer  son   ignorance 
J guider  son  inexpérience  contre  des  docteurs  ba])i- 
leset  préparés  à  leur  nMe,  il  lui  fallait   répondie  aux 
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questions  les  plus  captieuses  et  les  plus  ardues,  ér 
ter  les  surprises,  déjouer  les  pièges,  sans  cédera 
lassitude  que  devait  lui  causer  la  multiplicité  < 
interrogations,  ni  au  découragement  que  devai< 
lui  inspirer  les  horreurs  de  sa  prison  et  la  pensée 
ne  pouvoir  y  échapper  autrement  que  par  la  mort  f 
Arrêtons-nous  ici,  j'en  ai  assez  dit,  je  le  pense, pi 
démontrer  Tincompatibilité  absolue  entre  le  caract 
de  la  Pucelle  et  la  transformation  physique,  intell< 
tuelle  et  morale  que  la  grande  hystérie  apporte  d< 
la  nature  de  ses  malheureuses  victimes.  ^ 


CHAPITRE  V 


SUITE  DE  L'HTSTÉRIE  ET  DE  SBS  VABIÉTÉS 


crois  inutile  de  soumettre  à  un  examen  analogie 
«ymptûmes  de  cette  variété  atténuée  de  lliystérie 

logique  qu^on  appelle  hystérie  vulgaire  ou  petite 

rie. 
symptômes,  en  effet,  avec  leurs  trois  phases  ou 

j,  dites  périodes  prœconvulsîve,  convulsîve  et 
convulsive,  ne  sont  que  des  reproductions  affai- 
3,  incomplètes   et  moins  régulières    dans  leurs 

itions  et  leur  succession,  des  symptômes  que 

iens  d'examiner*.  Il  manque,  d'ailleurs,  en  géné- 

à  ces  attaques  de  la  petite  hystérie,  une  période 

rtante,   pour  la  question  qui  nous  occupe  :  la 


-tVoir  sur  ce   sujet,  le  savant   ouvrage   du  docteur  Pitres, 

îsseur-doyen    de   la    faculté   de  médecine   de    Bordeaux, 

w  cliniques  sur  VhystéHe  et  l'hypnolisme,   faites  à  l'hôpital 

•André  de  Bordeaux,  publié  chez  Octave   Doin,  éditeur, 

1891,  t.  r«',  dix-septième  leçon,    pag.  207  à  219,    et  dix- 

me  leçon,  pag.  Î20  à  233.  —  Voir  spécialement,  pag.  210, 

érences  existant  entre  l'hystérie  vulgaire   ou   petite  hys- 

ei  la  grande  hystérie  ou  hystéro-épilepsie. 
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période  de  délire  avec  les  altitudes  passionnell 
les  hallucinations.  L'hystérie  vulgaire  n'apporte  d 
aucun  argument  nouveau  à  la  thèse  de  mes  advi 
saires  et  j'y  opposerais  absolument  la  même  réfat 
tion. 

Dois-je  maintenant  examiner  quelques  points  « 
détail  :  la  question  de  savoir  si  la  Pucelle  avait  é 
affranchie  dans  sa  constitution  physique  de  certaii 
infirmité  féminine  dont  la  suppression  aurait  pu 
prédisposer  aux  hallucinations,  et  l'opinion  qui  cl 
che  à   rattacher  aux    phénomènes   d'anesthésie 
d'analgésie,    l'absence     des    conséquences    funi 
qu'aurait  pu  avoir  pour  elle  sa  chute,  lorsqu'elle 
précipita  du  haut  de  la  tour  de  Beaur«voir  ? 

Les  historiens  de  la  Pucelle,  notamment  M.  Wal 
dans  son  Histoire  de  Jeanne  d'Arc^   et  M.  Quiche 
dans  ses  A'perçus  nouveaux^  attribuent  avec  raison, 
me  semble,  à  ces  deux  questions,  peu  d'importaD 
Jeanne  d'Arc,  dit  à  propos  du  premier  point        W 
ion*,  dans  les  passages  auxquels  j'ai  fait  alh 
«  a  était  pas....  une  jeune  fille,  maladive,   dont 
«  nature  imparfaitement  développée  la  fit  sujette  ai 
«  hallucinations.    Le  témoignage  d'où  on   Ta  voîi 
((  conclure  est  une  simple  opinion,  un  oUï-dire  qui 
«  prouve  que  l'extrême  délicatesse  de  sa  pudeur;  el 


1.  M.  Wallon,  Jeanne  d'Arc,  t.  1",  pag.  80  et  81  et  les  notM 
;note,  pag.  81,  constitutiou  physique  de  Jeanne).  On  y  trouvi 
les  renvois  aux  sources,   avec  les  indications  nécessaires  p< 
s'y  reporter. 

M.  Quicherat.  Aperçus  nouveaux,  pag.  59-60. 
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)»s  s'accordent  à  déclarer  qu'elle  était  aussi  forte 

lie  telle  :  belle  et  bien  formée  (d'Aulon)  ;  bien 
assée    de  membres  et   forte    [Chron,    de  la 

iicelle)  ;    grande    et   moult    belle    (Mirouer    dea 

les  vertueuses)  ;  de  grande  force  et  puissance 

Ckron,  de  Loiraine);  d*une  force  qui  n'avait  rien 

le  viril  :   elle  avait  la  voix  douce,   une  voix  de 

émme,  disent  ceux  qui  Tout  entendue    (Gui  de 

iEval,   P.    de  Boulainvilliers)  ;  d'une  puissance  qui 

narquait  dans  la  jeune  fille  l'entier  développement 

le  la  femme.  —  C'était  une  âme  religieuse  dans  un 

îorps  robuste  et  sain  ».    Je  n'ai  rien  à  ajouter  à  ce 

ment  d'un  auteur  compétent,  basé  sur  d'incon- 
ables  témoignages. 

jH  deuxième  objection  ne  mérite  pas  de  nous  arré- 

davantage  ;  elle  est  suffisamment   réfutée  par  les 

onses  mêmes  de  la  Pucelle   lorsqu'on  l'interrogea 

ce  sujet  dans  la  séance  du  xiv  mars,  et  d'où  ressort 

conclusion  directement  opposée   à  toute   alléga- 

i'insensibilité.    «  Item,   dit  que,  puis  qu'elle  fui 
cheue,  elle  fut  deux  ou  trois  jours  qu'elle  ne  vouloit 

ngier  ;  et  mesmes  aussi  pour  ce  sault  fut  grevée 
tant,  qu'elle  ne  povoit  ne  boire  ne  mangier  »*,  et 

re  :  «  Interroguée  s'elle  en  ouït  grande  pénitance: 
r     ond  qu'elle  en  porta  une  grant  partie,  du  mal 
•  qu'elle  se  list  en  chéant  ))^ 

UProcès^  t.  1'"^,  séance  du  xiv  mars,  pag.  151-152  (et    d'après 
h  minute  française). 

1  Ihifi..  pag.  161.  —  Voir  aussi  M.  Quicherat.  Aperç'us  rwiiveaur. 
pag.  o8. 
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Mais  il  est  temps  de  conclure:  Sous  quelque  face 
nous  ayons  envisagé  la  question  dans  son  enseml 
ou  dans  ses  détails,  l'impossibilité  de  ranger  J 
d'Arc  parmi  les  victimes  de  la  grande  hystérie,  rt 
sort  évidente,  incontestable  de  notre  examen.  ( 
ses  vrais  admirateurs,  que  les  patriotes  sérieux  et  8 
cères  se  rassurent,  la  libératrice  de  la  France  ne 
pas  plus  une  névropathe  qu'une  maniaque. 


1 


CHAPITRE  VI  :| 


FTE  D8  'I.  BYsmin 


SUITE  II 
UUSBS   PRODCCTRICES   DB  CETTe   i 

OH  r'k»  trouve  aucune  trace 

DANS  LA  FAMILLE  DB  JEANNB  DABC,  Nt  DAHS  !,■  CAMCTtSI 
DB  U  rOCELLE 


FAt-eile  même,  k  un  deg;ré  quelconque,  une  hysté- 
Ique  ?  Il  y  a,  en  effet,  je  l'ai  dit  plus  haut,  des  degrés 
UTéreots  qui  constituent  des  nuances  el  do3  genres 
itinctei,  dans  l'hystérie,  et,  à  cAlé  de  l'hystérie  grave, 
ns  rencontrons  l'hystérie  légère.  Cette  forme  adou- 
be de  la  névrose,  ainsi  que  j'en  ai  fait  l'observation 
ivec  H.  Cb.  Richet,  ne  constitue  pas  une  maladie. 
Bais  un  simple  état  physiologique  et  psychique, 
lemarqnons  néanmoins,  tout  d'abord,  que  si  Thysté- 
ne  légère  présente  des  dilTérences  notables  avec  les 
[enres  que  nous  venons  d'examiner,  elle  ne  constitue 
pâleur  égard,  un  élal  de  nature  absolument  dis- 
ttmblable.  Les  crises  pathologiqaes  ne  s'y  présentent 
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point  ;  leur  vie  n'est  pas  comme  celle  des  malheure* 
ses  clientes  de  la  Salpêtrière,  en  dehors  de  la  vie  coi 
mune,  elle  n'est,  d'après  l'auteur  que  je  suis  de  pn 
rence,   qu'  «  une   des  variétés  du  caractère   de 
«  femme  »,  une  exagération  de  ce  caractère*,  mais, 
fond,  c'est  une  affection  de  même  nature  que  Thy» 
rie  névropathique,   bien  qu'à  un  degré  inférieur, 
seulement  en  germe.  Nous  y  rencontrons  donc,  comi 
réellement  existants,  bien  qu'atténués,  les  principal 
symptômes  physiques  et  psychiques  delà  grande hy 
térie  :  Tébranlement  nerveux,  l'affaiblissement  du  ce 
veau  et  des  facultés  purement  intellectuelles  et  ré 
tives  ;   la  prédominance   de  l'imagination,  Timp 
sance  de  la  volonté.   On  trouve  chez  elles  la  m 
bizarrerie  de  goût  et  d'humeurs,  les  mêmes  disposi 
tions  mobiles  et  fantasques,  l'absence  de  réflexion  € 
de  direction  dans  la  conduite^.  Je  n'aurais  donc  pou 
démontrer  que  l'hystérie  n'existait  pas  plus  à  l'éla 
léger  et  physiologique  chez  Jeanne  d'Arc,  qu'à  Téta 
aigu  et  pathologique,  qu'à  reproduire  les  mêmes  argi 
ments  et  opposer  les  mêmes  objections.  Je  préfère  e 
conséquence,  tant  au  point  de  vue  des  répétitions 
éviter,  que  d'une  étude  plus  approfondie  à  faire  de  I 
question,  remonter  des  effets  aux  causes,  et  des  divei 
phénomènes   hystériques  aux  influences  aaxquelk 
ils  doivent  leur  naissance  et  leur  développement.! 
je  parviens,  et  je  l'espère,  à  démontrer  que  laPucel 

1.  Gh.  Richet,  Cllotnineel  l'Intelligence,  pag.  269. 

2.  Ch.  Hichet,  Ibid.,  pag.  263  et  suiv. 
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Ms  consollOBs 

(âés,  M.  Ch.  Ricfaet  H  le  4K««tr  ^J»SL 
hterons,  comoie  casse  pcfmK?^  <c 
fité.  c  De  toutes  les  ca^Hs  ppeiiKfi»5iBl  é  rkvs- 
I  »,  dit  le  médecîa  bordclaîs  '.  <  rbér^àâitit  «t  la 
t  commiine  et  profaaUeaKst  aatss  Jta  ytes 
•ee  ».  n  indique  coiase  pn>porlioii.  ^  a|w«i  j» 
hpes  d^on  obserratevr  coakpeicsl  '.  <  ^ae  les 
éfiques  ont  TÎngt-einq  poar  cent  dp  famals 
lits  de  maladies  nerreases  oa  d'aiSectHMS  4e 
a^hale  «,  tandis  qne  •■  les  sajel^  non  hrrtmqa» 
t  qne  2  et  i/9  ponr  cent  de  ces  paient»  *  >.  Ea 
it  qn*en  ne  tenant  compte  qne  des  £uts  qnH  a 
easion  d^obsenrer  «  la  proportion  indiquée  par 
net  est  encore  en  dessous  de  la  réalité  *  ». 


Ktres,  Leçons  ci  iniques  -**f  /Vi»**;^-^  f.    î'Kyf^AOttÉi'fu 
e  leçon.  Etiologit?  de  rhyst-rir.  :.  1*'.  ;.ij.  l»-. 

[oct,  Traité  clinique  et  th^^rapeuiiqu^  df  i'nystèf'^e. 

[ael.    Traité   clinique  et  Ih^r  nteatifpie  'if^  t'hy^fè'-i^  :  — 
ttT.  cit.  pag.  17. 

M,  ibid.  Nous  rencontrons  m»"ra^  au  dernier  alinéa  de 
niivante  (3*  leçon,  pag.  37  cette  phrase  encore  plus 
ive;  «  En  réalité,  on  naît  hystérique,  on  ne  le  devient 
hérédité  crée  la  diathèse  :  les  causes  occasionnelles  ne 
le  provoquer  rapparitiou  des  accidents  •».  Nous  laissons 
t  praticien  la  responsabilité  de  colle  atïirmation  quelque 
hie,  tout  en  faisant  observer,  pour  être  complètement 
a'il  s'agit  ici  d'hérédité  similaire,  c'est-à  dire  de  la 
lion  par  les  parents  de  l'hystérique,  d'une  névros»» 
mais  non  nécessairement  identique. 
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«  Les  causes  qui  la  déteraiinent  »,  a  dit  de  son  < 
M.  Ch.  Richet,  «  doivent  donc  être  très  commi 
«  L'une  des  principales  est  Thérédité.  Si  le  père  ou 
«  mère  ont  un  tempérament  nerveux,  il  est  vra 
«  blableque  leur  fille  sera  prédisposée  à  ThystérieS 

Des  causes  accessoires  viennent  se  joindre  à 
cause  prépondérante  et  en  favoriser  l'action.        < 
Richet  cite  parmi  les  plus  importantes,  le  déc 
ment  social  avec  la  disproportion  qu'il  établit  < 
réducation  reçue  et  les  conditions  possibles  de  la 
les  aspirations,  dont  la  réalité  vient  souvent 
fondre  la  vanité  présomptueuse.  «  Les  songes  d 
«  les    illusions    évanouies,    les    espérances  cb 
«  riques  »  sont,  suivant  notre  auteur,   «  des  mo 
«  presque  suffîsans  pour  faire  naître  l'hystérie  '.  » 

Enfin  d'autres  causes,  générales  ou  particuliè 
ont  aussi  leur  influence,  si  ce  n'est  sur  sa  produc 
primordiale,  au  moins  sur  son  développement.  € 
puissante  cause  extérieure  réside  à  cet  égard, 
l'influence  du  milieu,  dans  la  contagion  de  l'exem 
amenant,  par  l'imitation,  la  reproduction  des  pi 
mènes  hystériques  dans  des  individus  prédisposés 
subir  cette  action  ;  aussi  le  savant  observateur  bo 
lais,   dont  j'ai  déjà  plus  d'une   fois  enregistré 
remarques,  indique-t-il  les   épidémies  générales 
partielles  de  névroses,  comme  une  des  causes  oct 


1.  Ch.  Richet,  ouv.   cit.,  pag.  267.  — ■  Ch.  Richet  entend  a^ 
par  hérédité,  l'hérédité  similaire. 


2.  Ch.  Richet,  Ibid.,  pag.  268. 


les  influences  spéciales  qui  peuvent  pareille- 
en  favoriser  l'existence,  en  provoquer  les  mani- 
ions, nous  trouvons  dans  l'ouvrage  du  R.  P.  de 
ot  Ténuméralion  suivante,  empruntée  par  lui  à 
rrage  écrit  sur  cette  matière  par  le  docteur 
lozye  ;  je  la  cite  intégralement^  sauf  à  n'en  rete- 
e  les  fragments  applicables  à  mon  sujet.  «  Nous 
is  pas  besoin  (dit  le  docteur  Landouzye,  qui 
se  en  effet  les  causes  d'hystérie  qu'il  va  indi- 
comme  étant  d'une  évidence  intrinsèque  incon- 
le),  «  nous  n'avons  pas  besoin  de  citer  ni  l'oi- 
é,  ni  la  vie  et  les  professions  sédentaires,  ni 
>als,  ni  les  spectacles,  ni  les  concerts,  ni  cette 
letterie  que  la  jeune  fille  suce  avec  le  lait,  ni  la 
ire  prématurée  et  immodérée  des  arts  expres- 
3l  surtout  de  la  musique,  ni  cette  littérature 
ionnée  et  flétrissante  des  romanciers,  ni  le 
ticisme  religieux  qu'on  substitue  trop  souvent  à 
îligion,  ni  Tabus  des  parfums,  ni  l'usage  des 
iOns  excitantes,  du  café,  du  thé,  de  la  vanille, 
.,  ni  un  régime  alimentaire  trop  succulent  et 
flubstantiel  relativement  aux  habitudes  inac- 
le  la  plupart  des  jeunes  filles  ou  des  jeunes 
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«  liuent  la  résistance  de  la  constitution  aux  agents  • 
a  Texcitation  nerveuse  ^  » 

M.   Ch.   Richet  fait  une  observation  aflalogue 
legard  de  Tanémie  résultant  de  Thygiène  mal  ente 
due  et  capricieuse  de  certaines  femmes^,  et  le  doct 
Pitres  rapporte  de  son  côté  ^  l'observation  d'un  me 
cin  anglais,  suivant  lequel  il  est  très  peu  de  femi 
gui  en  soient  entièrement   exemptes,   «  à  rexcepi 
«  de  celles  gui  sont  accoutumées  à  une  vie  dure  et  la 


«  rieuse  ^***  ». 


Ce  ne  serait  que  par  des  allégations  arbitraires, 
dehors  de  tout  document  contemporain  et  en  cent 
diction  avec  leur  esprit  aussi  bien  qu'avec  leur  c< 
lexte,  qu'on  pourrait  attribuer  aux  parents  de  J  i 
d'Arc  le  tempérament  passionné  ou  nerveux  gêné 
teur  de  l'hystérie. 

Dans  l'enquête  faite  à  Domremy,  le  questionnai] 
contenait  des  interrogations  spéciales  sur  sa  nai 
sance  et  sur  ses  parents.  Tous  les  témoignages  noi 
les  représentent  comme  de  bons  et  fidèles  cathi 
ques,  laborieux,  de  bonne  renommée  et  de  commerc 
honnête*,  probes  et  honorables  dans  leur  modi 
état  de  fortune  ^  de  bonne  renommée  et  ne  mérit 

1 .  P.  de  Bonniot,  Le  miracle  et  ses  contrefaçons^  pag.  342. 

2.  Ch.  Richet,  Vllomme  et  l'Intelligence^  pag.  264. 

3  et  3  bis.  Pitres,  Eludes  cliniques^  deuxième  leçon,  pag.  41 
note. 

4  Jean  Morel,  Procès,  t.  II,  pag.  288. 

.')  «  Probis  et  valentibus,  secundum  eorura  facultates,  sed  ne 
miiltum  divites  ».  B«^atrix.  veuve  d'Estellin,  une  de  ses  ma 
raines. 


iri des  séducUons  du  luxe  et  de  la  mollesse  aussi 
|ue  des  tentations  de  la  misère.  Jacques  d'Arc, 
de  tous,  avait  à  Domren)v,  si  nous  en  crovons 
aleur  récent^,  qui  a  étu<lié  avec  un  soin  particu- 
es  origines  de  la  Pucelle  et  les  conditions  d  exis- 
)de  sa  famille,  une  situation  privilégiée,  que  sou 
ce  relative  ne  suilit  pas,  à  mon  avis,  à  expliquer. 
Deux  actes,  récemment  découverts,  prouvent 
îc  évidence  que  Jacques  d'Arc  iigurait  au  pre- 
îr  rang  des  notables  de  Domremy.  Dans  le  pre- 

ïr  de  ces  actes il  est  qualifié  de  doyen  de  ce 

âge,  et  vient  à  ce  titre,  immédiatement  après  le 

ire  et  Téchevin.  »  —  «  Dans  le  second  acte,  .... 

ques  d'Arc  figure  comme  le  procureur  fondé  des 

niants  de  Domremy,  dans  un  procès  de  grande  im- 

tance  qu'ils  avaientalors  à  soutenir  drvanlUohert 

Baudricourt,  capitaino  dr  Vaucoulcurs-*  ».  Quant  •  :  ■ 

»elle  Romée,  sans  admettre  l'appréciation  un  peu  ;'/": 

mœ  faillie  boui  iioniiiiis.  absquo  (lilVamatioiH',  nt  laboralcs  JL  •; 

i  Guillomctto,  t.  Il,  pa^^    il'».  Voir  «lussi    les  ili'j»ositioiis  ;r*îi 

ninique  Jacques,     curé    de  Moiiti'T-.sur-Saulx.  pa^.  393  ;  .  ?,-■ 

nnetto,  femme    de  Th<'*veiiiii,  autre  marraine  de  Jeanne.  "./;- 

—  Jean  Moen,  pa«,'.  400  :    —    Etirmif*  de   Sionn^,   pag,  U| 

•"  i  I 

i  ■ 
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exagérée,  ce  me  semble,  en  tout  cas  gratuite, 
vement  à  sa  supériorité  intellectuelle  et  son  inf 
prépondérante  sur  la  vocation  de  la  Pucelle,  q 
rapportée  précédemment  et  combattue  d'apr 
données  historiques  que  nous  transmettent  les 
ments  contemporains \  on  doit  la  considérer  c 
une  femme  sérieuse  et  appliquée  à  ses  devoirs,  i 
d'intérieur  et  mère  de  famille  modèle,  partagea 
temps  entre  les  soins  domestiques  auxquels  el 
liait  ses  filles,  et  en  particulier  Jeanne,  et  Tédu 
de  ses  enfants  :  peu  disposée  par  son  caractère, 
que  par  son  genre  de  vie,  à  des  crises  nerveuse 
lesquelles  la  variété  de  ces  travaux  lui  laissait 
loisir.  Il  faudrait  pousser  la  fantaisie  ou  le  pai 
arbitraire  jusqu'à  ses  dernières  limites  pouratt 
aux  parents  de  notre  héroïne  la  moindre  trc 
névrose  dont  ils  eussent  pu  lui  transmettre  le  g 
Ce  n'est  pas  dans  cet  intérieur  pieux,  calme  € 
tent  de  son  sort,  que  Ton  rencontrera  non  pli 
sentiments  de  révolte  contre  sa  destinée,  et  ces 


1.  Voir  ci-dessus,  notre  réfutation  de  M.  Villiauii 
remarquera  que  M.  Siméon  Luce  ne  donne  pas  à  Isabelle 
la  supériorité  de  position,  par  rapport  à  son  mari,  ni  [ 
de  génie  qui  lui  aurait  fait  deviner  et  déterminer  la  g] 
carrière  de  sa  fille.  Isabelle  Romée  par  sa  piété  ardent 
dont  le  caractère  après  tout,  n'avait  rien  de  singulier  : 
traordinaire)  dont  il  donne  comme  preuves  ses  pèlerii 
Rome  et  au  Puy,  put,  en  se  communiquant  à  sa  fille,  lui 
ces  sentiments  de  dévotion,  qui  la  prédisposèrent  à  rece 
à  suivre  l'inspiration  divine.  Voilà,  suivant  nous,  I; 
mesure  dans  laquelle  on  doit  se  renfermer  et  la  saine 
ciation  que  Ton  peut  admettre. 


Amt  laBévroae  poA  être  la  coasêqpwce; 
«s  mahmifa  de  raBKMr-pitipre  sarexdlé 

générilea,  dluDews^  à  cette  èpoqve  et  du» 
Nbdété  iubiteée  à  lordre  hiêrarehiqve,  q«e 
Ikos  temps  démocntiqses  où  les  mifs  et  las 
fknis  se  mèleiit  et  se  eonfondent,,  où  ft«l  ft*a  aim 
iton  bat  dans  la  Tie  nettement  déterminé  et  ne 
Tédocation  spéciale  qni  loi  est  appropriée,  n*ap* 
ient  nnlle  part  dans  les  documents  contempo- 
3i  est  snrabondamment  démontré,  an  contraire, 
i'réponses  de  Jeanne  elle-même,  quelle  n'aiait 
hiésir  de  joner  nn  grand  rôle,  qn  elle  redoutait 
JÉnlté  de  celui  que  ses  voix  lui  inspiraient»  loin 
itahaiter  Téclat,  et  que,  suivant  sa  propre  ex- 
im,  elle  eût  préféré  coudre  et  filer  auprès  de  sa 
0 'mère  que  de  suivre  cette  voie  nouvelle,  parte 
Vêtait  pas  son  étal  '  ;  et  les  mécomptes,  les  dé* 
i  qu'elle  trouva  trop  souvent,  dans  sa  gloriouse 
dble  carrière,  étaient  de  ceux  qui  éprouvent  et 
nt  la  vertu,  et  non  de  ceux  qui  sont  la  consé- 
»  de  la  présomption  déçue  et  de  la  vanité  hlcs- 
ont  ils  deviennent  le  châtiment  mérité. 

ne  pouvons,  non  plus,  attribuer  sérieusement 


(position  de  Jean  de  Novelonipout.  /*/•.,  t.  II,  p.  430  ; 
non  de  Dunois.  P?*.,  t.  III,  pJi-ll).  Voir  aussi  sa  r^'poiiso 
)R  lorsqu'il  lui  fait  connaître  sa  mission,  /V.,  t.  I,  p.  îiM, 
l  affirmation  qu'elle  aimerait  mieux  ôtre  liri^e  k  cpiatre 
K  {distracta  equis)  que  d'être  venue  en  Franco  sans  lu 
MioildeDieu.  P?\,t. l,pag.  74. 
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à  Tesprit  d'imitation  et  à  Tinfluenco  contagiei       d 
l'exemple,  les  dispositions  nerveuses  qu'on  voud 
pouvoir  trouver  chez  la  Pucelle.  J'ai  dit,  ailiea 
d'après  Michelet,  ce  qu'il  fallait  penser  de  ce  xv«  s 
cle,  siècle  prosaïque,  siècle  d'intrigues,  de  supersfc 
tions  qui  ne  lui  furent  pas,  au  reste,  spéciales,  plut^ 
que   de  sentiments  religieux  profonds  et  puissani 
On  n'y  rencontre  aucun  de  ces  grands  mouvemi    I 
d'enthousiasme  religieux  qui   se  répandent  com 
une  sorte  d'incendie  moral,  enflamment  et  entraine] 
des  populations  entières,  comme  au  temps  des  cr 
sades,  ou  lors  de  la  recrudescence  catholique  quep 
duisirent  les  guerres  de  religion^;  ni  aucune  de  c 
explosions  de  folie  démoniaque  qui  marquèrent 
insurrections  des  anabaptistes,  des  Vaudois  et  d 
Camisards^  Nous  ne  voyons  pas,  non  plus,  à  cet 
date,  de  ces  épidémies  locales,  comme  celles  que  noi 
décrit  le  docteur  Pitres  dans  les  communes  de  Mot 
zine  (Haute-Savoie),  en  1861  à  1863,  et  de  Verzegi 
province  de  Friuli,  en  Italie  (1878)  ^  Ce  n'est  pas  noi 
plus,  ai-je  encore  fait  observer  avec  le  même  auteur 
si  judicieux  toutes  les  fois  que  les  passions  révolu* 

1.  11  y  eut  sans  doute  quelques  réunions  religieuses,  queiquei 
pèlerinages  comme  celui  du  Puy,  mais  ces  manifestations  d( 
dévotion,  qu'on  rencontre  à  peu  près  dans  tous  les  siècles,  e 
dont  le  nôtre  offre  bien  d'autres  exemples,  n'ont  pas  ei 
l'importance  de  celles  auxquelles  nous  faisons  allusion. 

2.  Nos  adversaires  s'évertuent  en  vain  à  trouver  à  Jeanni 
d'Arc  des  modèles  et  des  précurseurs  ;  nous  verrons  dam 
l'appendice  combien  leur  nombre  fut  insignifiant. 

3.  Pitres,  Leçons  cliniques,  p.  40  et  42. 


Tégarent  pas,  dans  le  caractère  sérieux 

des  populations  lorraines,  ni  dans  Tesprit 

la       veté  un  peu  railleuse  de  celles  de  la 

e,  (ces.  deux  contrées  auxquelles  Jeanne 

rattache  par  ses  origines  maternelles  et  pa- 

)  qu'il  faudrait  chercher  les  tendances  mystP 

[)euvent  créer  de  pareils  courants,  et  malgré 

ixiété  patriotique,  si  naturel  dans  les  mo-^ 

crise  suprême,  nous  ne  voyons  pas  que  les 

res  se  soient  multipliés  outre  mesure,  au 

3ù  apparut  Jeanne  d'Arc  ;  et  les  rares  per* 

qu'on  peut  considérer,  si  Ton  veut,  comme 

seurs,  ne  purent,  d'ailleurs,  avoir  sur  elle 

Buence*.  » 

lérai  pas  d'autre  part,  à  la  mémoire  de  notre 

e,  l'injure  toute  gratuite  d'établir,  à  aucun 

vue,  la  moindre  relation  entre  les  faits  de  la 

5t  les  accès  superstitieux  et  sacrilèges  des  sor- 

ces  tristes  clientes  de  la  libre-pensée,  ces  per- 

jes  énigmatiques,  dont  je  n'ai  pas  k  examiner 

at  pathologique  ou  psychologique,   mais  qui, 

ont  observateur  impartial  que  n  aveugle  point 

L  sectaire,  et  qui  n'éprouve  pas  le  besoin  do 

t  impossible  de  supposer   le  moindre  rapport  entre  les 

icipaux  personnages  que  l'on  indique  comme  les  prô- 

■  de  Jeanne  d'Arc  :  Marie  Robin  ou  la  Gasque  d'Avignon. 

céda  d'un  certain  nombre  d'années,    et  dont  elle  ne 

^^oir  eu  aucune   connaissance  ;    et   le  Frère  Richard. 

rapports,  fort  transitoires  d'ailleurs,  avec  elle,    fnrent 

au  début  de  sa  mission  et   précédèrent  même   de 

I  ic  sacre.  (Voir    snr  ces  deux   personnages   la  note  de 

dlce.) 
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flétrir  TÉglise  et  ses  ministres,  apparaissent  toujours 
comme  des  êtres  malfaisants,  dont  les  excès  cou- 
pables et  la  physionomie  repoussante,  déconcertent 
la  compassion  et  inspirent  le  dégoût. 

Au  reste,  quand  j'ai,  dans  une  autre  partie  de  ce 
travail,  étudié  les  dispositions  de  Jeanne  d'Arc  à  Té- 
garddes  superstitions  de  ses  contemporains,  j'ai  cons- 
taté sa  complète  indifférence,  soit  qu'il  s'agisse  de 
mandragore,  ou  de  la  foi  dans  l'existence  et  l'appa- 
rition des  fées  :  elle  traverse  ces  croyances,  ai-je  dit, 
sans  s'y  arrêter  et  en  les  dédaignant. 

En  résumé,   ni   la  transmission  héréditaire  ni  les 
causes  occasionnelles  extérieures  de  nature  à  agir  sur 
la  constitution  physique  ou  morale  dans  le  sens  de 
Thystérie,  ne  nous  apparaissent  comme  ayant  pu  la 
créer  ou  la  développer  chez  Jeanne  d'Arc  :  c'est  déjà 
un  puissant  préjugé  contre  l'influence  qu'auraient  pu 
exercer  les  dispositions  personnelles  dont  l'action 
n'aurait  pu  être  que  bien  faible,  d'après  ce  que  j'ai 
déjà    fait  observer   ci-dessus,     si    ces    disposition! 
eussent  existé,  ce  qu'il  serait  téméraire  d'admettre 
Nous  sommes  déjà  à  peu  près  fixés  sur  ce  point, 
les  quelques  réflexions  qui  vont  suivre,  achévero 
de  nous  en  convaincre. 

Sans  parler,  en  eff'et,  ni  des  lectures  malsaines  i 
des  plaisirs  mondains,  ni  des  excès  de  sensualité  dai 
la  nourriture,  dont  il  ne  peut  être  question  à  propos  ( 
Jeanne  d'Arc,  quel  serait  celui  de  ces  symptùi 
qu'on  pourrait  attribuer  à  la  vierge  de  Domremy?  ( 
n'est  certes  pas  l'anémie  ;  ce  n'est  pas  l'oisiveté,  ni 


ite  el  sain,  lelle,  en  ettet,  je  ne  puis  trop  le  répé- 
lous  apparaît  Jeanne  d'Arc.  C'est  sous  ces  traits, 
lesquels  la  retrouveront  toujours  ceux  qui  étu- 
nl  sa  noble  et  sympathique  figure  dans  les  docu- 
s  authentiques  et  contemporains, 
si  néanmoins  un  double  point  que  je  dois  éclai- 
our  achever  de  faire  la  lumière  sur  cette  ques- 
Subit-elle  l'influence  de  ces  jeûnes  prolongés,  de 

sticisme  qu'on  substitue  assez  souvent  à  la 
on,  et  qui,  d'après  le  docteur  Landouzy,  prédis- 
l  à  la  névrose  ?  Le  P.  de  Bonniot  *  fait,  au  sujet 
[pressions  trop  absolues  du  savant  médecin,  des 
res  que  je  partage  mais  sur  lesquelles  il  n'y  a 
eu  d'appuyer  à  l'occasion  de  Jeanne  d'Arc.  Ce 
en  vain,  en  effet,  qu'on  chercherait  à  établir 
'lations  entre  ses  visions   et  des  excès   d'absti- 

(le  sa  part.  Fidèle  observatrice  des  prescrip- 
Drdinaires  et  modérées  de  TÉglise,  on  ne  voit 
pari  (|u*ello  en  ail  exagéré  la  pratique.  On  sem- 
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flétrir  TÉglise  et  ses  ministres,  apparaissent  ton 
comme  des  êtres  malfaisants,  dont  les  excès 
pables  et  la  physionomie  repoussante,  déconce 
la  compassion  et  inspirent  le  dégoût. 

Au  reste,  quand  j'ai,  dans  une  autre  partie  d 
travail,  étudié  les  dispositions  de  Jeanne  d'Arc  â 
garddes  superstitions  de  ses  contemporains,  j'ai  < 
taté  sa  complète  indifférence,  soit  qu'il  s'agisse  ( 
mandragore,  ou  de  la  foi  dans  l'existence  et  l'a 
rition  des  fées  :  elle  traverse  ces  croyances,  ai-je 
sans  s'y  arrêter  et  en  les  dédaignant. 

En  résumé,  ni  la  transmission  héréditaire  n 
causes  occasionnelles  extérieures  de  nature  à  agi 
la  constitution  physique  ou  morale  dans  le  sen 
Thystérie,  ne  nous  apparaissent  comme  ayant  p 
créer  ou  la  développer  chez  Jeanne  d'Arc  :  c'est 
un  puissant  préjugé  contre  l'influence  qu'auraier 
exercer  les  dispositions  personnelles  dont  l'ai 
n'aurait  pu  être  que  bien  faible,  d'après  ce  que 
déjà  fait  observer  ci-dessus,  si  ces  disposii 
eussent  existé,  ce  qu'il  serait  téméraire  d'adme 
Nous  sommes  déjà  à  peu  près  fixés  sur  ce  poin 
les  quelques  réflexions  qui  vont  suivre,  achève 
de  nous  en  convaincre. 

Sans  parler,  en  efl'et,  ni  des  lectures  malsaine 
des  plaisirs  mondains,  ni  des  excès  de  sensualité 
la  nourriture,  dont  il  ne  peut  être  question  à  propc 
Jeanne  d'Arc,  quel  serait  celui  de  ces  sympt<! 
•  qu'on  pourrait  attribuer  à  la  vierge  de  Domremy 
n'est  certes  pas  l'anémie  ;  ce  n'est  pas  l'oisiveté, 


là  de  rudes  travaux,  âme  saine  dans  un  corps 
et  sain.  Telle,  en  efï'et,  je  ne  puis  Irop  le  répé- 
ons  apparaît  Jeanne  d'Are.  C'est  sous  ces  traits, 
Bsquels  la  retrouveront  toujours  ceux  qui  élu- 
t  sa  noble  et  sympathique  ligure  dans  Icsdocu- 
authentiques  et  contemporains. 
t  néanmoins  un  double  point  que  je  dois  éclai- 
or  achever  de  faire  la  lumière  sur  cette  qucs- 
abit-elle  l'influence  de  ces  jei^nes  prolongés,  de 
jticisme  qu'on  substitue  assez  souvent  à  la 
a,  et  qui,  d'après  le  docteur  Landouzy,  prédis- 
à  la  névrose  ?  Le  P.  de  Bonniot  *  l'ait,  au  sujet 
pressions  trop  absolues  du  savant  médecin,  des 
is  que  je  partage  mais  sur  lesquelles  il  n'y  a 
i  d'appuyer  à  l'occasion  de  Jeanne*  d'Arc.  Ce 
n  vain,  en  elTet,  (pi'on  cliorclnTait  k  ft;iblir 
itions  entre  ses  visions  ft  dos  excrs  <lab>ti- 
ie  sa  part.  Fidèle  ob^LMvatrice  <!<•<  prescrif»- 
l'dinaires  et  modéicos  de  l'KtrIisc,  on  n^.-  voit 
art  qu'elle  »'n  ait  exa^cr»»  la  |>rali<nw'.  On   -.«'in-  .»  'Â 

ir  voulu  (lan>^  le  pi'oi'rs  de    rnn<larnnali(>n    «'la-  ;■• /■ 

5  rapports  de  co  genre  cnlie  de- j<'rinr-    i\\i'<)U  ''  '^ 

ibue,  et  sos  {)roinièi'Os  a[»[»aiition>,   niai-,  ce  Inl 


I  ■• 


I 


e»r»r\t.-'       t\ 


i     I  <!      I«/i1-k/->  I  >  .- <\     <-<ii     <kll^>    (il     .    ii«>    i./t    *./>irtl        <l«>.>.  •  ' 
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On  lui  demande  si  clic  avail  jeûné  le  jour  où  \ 
eut  sa  première  apparition  :  elle  répondit  que  no: 
Quant  au  mysticisme,  j'ai  dit  dans  un  chapitre  p 
cèdent  ce  que  j'en  pense  et  j'ai  assez  suffisammi 
constaté,  pour  ne  plus  avoir  à  y  revenir,  que  si 
sentiments  religieux  allaient  jusqu'à  une  foi  vive 
une  tendre  dévotion,  ils  ne  la  poussaient  pas  vers 
mysticisme  ardent  et  désordonné  des  esprits  inquie 
ni  vers  les  pieux  élans  ou  la  quiétude  calme 
absorbée  des  âmes  contemplatives,  et  que  si  s 
caractère  si  positif  dans  son  ardeur,  si  net  et  si  pré( 
la  séparait  des  premiers,  sa  nature  essentiellem^ 
active  ne  Téloignait  pas  moins  des  seconds. 

En  un  mot,  les  conditions  intimes  et  psycliologiqu 
aussi  bien  que  les  causes  occasionnelles  extérieu 
qui  auraient  pu  prédisposer  laPucelle  à  l'hystérie 
à  tout  autre  état  nerveux,  manquent  complètemi 
chez  elle  ;  l'hérédité  névropathique,  sans  laquelle 
état  psychologique  ne  peut  exister,   est  pareillem< 
absente.  Aucun  symptôme  hystérique  quelconque 
peut  être  découvert  dans  la  vie  de  notre  libératric 
nous  n'avons  constaté  en  elle  ni  trouble  cérébral, 
excitation  nerveuse  ;   nous  n'y  avons  rencontré,  n 
plus,  aucune  trace  d'exaltation,  ou  bien,  avons-nc 
pu  dire,  si   l'on  veut,   avec  Michelet,  appeler  ai 
l'ardeur  de  son  dévouement,  c'est  en  y  ajoutant  t 


1.  Ipsa  Johaniia  non  jcjunaverat  die  proccdtuiti  (séance 
22  février)  :  texte  rétabli  d'après  les  manuscrits  authentiqi 
par  M.  Wallon  Voir  sa  note  à  cet  égard.  {Jeanne  d'Arc,  < 
quième  édition,  t.  I«^  p.  87.) 


taae  sinçoliè rement,  si  elle  ne  la  diSlniil 
Mal,  la  force   de  cette   expression  :   le  boD 


me  d'Arc,  exempte  de  n^Trose,  lU^i  bien  que 
Uite,  a-l-elle  pn  avoir  l'esprit  tronblé  par  les 
Kinations  auxquelles  sont  exposées  les  monia- 
les hystériques  ?  C'est  ce  que  la  lofii- 
It'ftlnâ  complaisante  admettra  i{ifticîleBtenl. 
losroir  par  l'étode  comparée  des  visions  de 
Ûle  et  des  hallucinations  arec  lesquelles  on 
e  de  les  confondre,  la  réalité  des  faits  lui  donner 
meot  raison. 


CHAPITRE  VII 


EXAMEN  COMPARE   DES   HALLUCINATIONS  HYSTERIQUES 
ET   DES   VISIONS   DE  JEANNE   D'ARC 


1 


Les  hallucinations  qui  se  présentent  à  la  suite 
comme  conséquences  de  Taffection  hystérique,  ont 
caractères  exactement  définis,  et  que  Ton  trouve  | 
faitement  résumés  dans  les  ouvrages  des  éminents 
sagaces  observateurs  que  j'ai  jusqu'à  présent  sui 
dans  cet  intéressant  sujet. 

Nous  en  trouvons  spécialement  des  descriptions 
des  exemples  dans  l'ouvrage  du  P.  de  Bonniot  et 
ceux  de  MM.  Ch.  Richet,  Pitres  et  Gilles  dé  la  T 
rette. 

Un  des  plus  essentiels  parmi  ces  caractères  est  in 
que  en  ces  termes  par  M.  Ch.  Richet'.   «  Les  hallu 

l.Nous  ne  nous  attacherons  particulièrement  dans  ce  chfl 
pitre  qu'à  l'examen  des  hallucinations  hystériques,  ~  leshallucin^ 
tions  monomanes  ne  méritant  réellement  pas  d'examen  sériée 
et  devant  subir  par  a  fortiori  les  objections   que  nous  iaspire 
ront  les  premières. 

2.  Ch.  Richet,  l'Homme  et  l'Intelligence. 
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l'une  démoniaque  reesemUent  à  des  épi- 

I  Téels  de  sa   vie,  en  particufier    à    Tépi- 

qui  a  eu  le  plus  d'influence  sur  la  production 

\a  maladie.  »  a  ....  chez  une  hystérique  »|  fait-il 

|aer  encore,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  en 

dans  la  folie,  presque  toujours  la  forme  du 

:  est  Ci  déterminée  par  un  incident  qui  a  joué 

irefois  un  rôle  important   dans  la  vie    de  la 

lade*  ».  Sans  revenir  sur  Tobjection  que  j'ai  déjà 

Vabsence  de  toute  crise  névropathique  chez 

d'Arc,  quel  est  Tévénement,  quelles  sont  les 

tances  dont  l'impression  se  trouve  reproduite 

les  prétendues  hallucinations  de  la  Pucelle  ?  Je 

en  effet,  admettre  comme  telle^  l'influence 

3  des  événements  de  l'époque  et  du  contre- 

put  en  être  ressenti  à  Domremy  :  cette 

^,  dont  nous  avons  vu  qu'il  ne  fallaitpas  exa- 

rintensité,  était  de  nature  trop  générale  et  trop 

e  pour  que  nous  ayons  à  nous  y  arrêter.  11  s'agit 

les  exemples  ciiés^d'unecirconslance  particulière, 

événement  spécial  ayant  exercé  sur  rimaginalion 

et  une  action  précise  et  déterminée. 


Richet,  p.  287;  —  Pitres,  Etudes  cliniques,  t.  II,  p.  36  : 

ircite  à  Tappui  de  son  assertion,  deux  faits  puisés  dans 

radque  :  Une  de  ses  malades  «  voit  des  grenouilles  qui  sau- 

nrt  autour  de  son  lit.  Une  autre  est  obsédée    par  la  vision 

^  cercueils  qui  dé&leut    devant  elle  ».  La  première  a   été 

oe  dans  sa  jeunesse  d'une  frayeur  causée  par  la  mauvaise 

e  d'une  de  ses  amies,  que  sa  mémoire    lui  rappelle 

«ifcuipire  de  la  maladie.  L'autre  «  est   devenue  hystérique 

la  suite  de  la  mort  subite  d'une   personne    qui   lui   était 

hère». 
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On  chercherait  en  vain  cet  événement  frap] 
cette  circonstance  déterminante  dans  Tenfance  de 
Pucelle  :  ce  fut  à  treize  ans,  remarquons-le,  qu 
eut  ses  premières    apparitions  dont  les   autres 
furent  que  le  développement  et  la  conséquence.  ( 
à  sa  mission  elle-même,  nul,  je  le  suppose,  n'aon 
prétention  plus  que  téméraire,  de  la  donner  pi 
cause  productrice  de  phénomènes  dont  elle  ne  fut  < 
la  suite  et  Teffet. 

Mais  sans  prolonger  davantage  cette  discu 
préliminaire,  entrons  dans  le  vif  de  la  ques 
examinons  la  nature,  la  forme  des  hallucina 
hystériques. 

Elles  nous  présentent  tout  d'abord  comme  un 
leurs  caractères  distinctifs,  deux  traits  important! 
qui  semblent  se  contredire  :  d'une  part,  il  règne 
leur  production  une  confusion  singulière,  une  g; 
mobilité  dans  la   manière  dont  elles  se   succè< 
«  En  général  »,  dit  l'auteur  de  l'Homme  et  Vint 
gence,  «  on  observe  deux  variétés  de  délire,  répon 
«  à  deux  formes  d'hallucinations.  Il  y  a  la  forme 
«  et  la  forme  triste.  Le  plus  souvent  elles  se  mé 
c(  et  passent  avec  une  extrême  rapidité  de  Tune 
«  l'autre  ^  » 

«  Elles  sont  »  (les  visions  des  hystériques),  dit  à  i 
tour  M.  Pitres,  «  habituellement  mobiles  et  sedéroul 
<(  devant  les  malades,  comme  le  tableau  d'un  ki 
«  doscope-    ».    D'autre    part,    chaque    hystérie 

1 .  Ch.  Richet,  l'Homme  et  l'Intelligence^  p.  283. 
'2.  P'itrv.fi^  Éff/des  rliniqtfes,  p»  3."). 
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,  (soi  vaut  l*expression  de  Tauteor), 

de  délire  qui  loi  est  propre^  de  sorte 

vers  accès  se  ressemblent  toujours  chex 

Mystérique.  Ce  sont  les  mêmes  personnages 

ssent»  les  mêmes  scènes  qui  se  repro- 

te  les  attaques  ».  L*ordre  dans  lequel 

i<    3  ont    lieu  n*est  pas  modiBé,   les 

aises  dans  lesquelles  elles  se  succèdent 

ours  une  marche  d  une  régularité  matlié- 

peut  même  dire  automatique,  de  sorte 

que  M.  Ricbet,  «  pour  peu  qu*on  ait  déjà 

quelques  accès  subis  parla  même  malade, 

prévoir  la  fin  de  son  attaque,  par  la  nature 

Lucinations^  ». 

iation  nerveuse  et  Tébranlement  cérébral 
;  et  de  l'autre  Tétat  passif  de  Tàme  dont  les 
ellectuelles  sont  oblitérées  el  la  volonté 
isi  que  nous  l'avons  constaté  dans  l'hystérie, 
it  ces  formes  d'hallucinations  et  leur  carac- 
adictoire. 

rouvons  pourtant  dans  les  diverses  études 
;érie,  des  récits  d'hallucinations  moins  fan- 
,  moins  confuses  que  les  scènes  auxquelles 
Unsion,  d'un  genre  plus  conforme  d'ailleurs 
s  apparitions  que  nous  présentent  les  extases 
)  d'Arc. 

^  de  Bonniot  et  le  docteur  Gilles  de  la  Tou- 
B  en  offrent  des  exemples. 

ehet,  ouv.  cité,  p.  28G. 
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•    Celui  que  le  savant  religieux  rapporte,  d'apr 

nographie  de  MM.   Bonneville  et  Paul  Regr 

pour  sujet  une  jeune  fille  de  dix-huit  ans,  hysl 

chez  qui,   après  lavoir  endormie,   on  prodi 

vision  céleste.  Quoique  l'hystérie  y  soit  accom 

d'hypnotisme,  je  crois  pouvoir  citer  cet  es 

Cette  jeune  fille  a  été   mise  par   Texpérime: 

dans  une  position  extatique,  elle  est  à  geno 

mains  jointes,  les  yeux  élevés  vers  le  ciel.  Int( 

pendant  qu'elle  est  dans  cette  attitude,  elle 

qu'elle  voit  «  le  bon  Dieu.  —  Que  vois-tu  enco 

((  Vierge.  —  Cojnment  est-elle?  —  Elle  a  les 

«  jointes,  un  serpent  est  sous  ses  pieds,...  un 

«  ciel  au-dessus  de  sa  tête  ..  il  y  a  une  belle 

«  derrière  elle...  rouge. . .  blanche...  je  croyai 

«  n'y  avait  qu'un  Jésus...  il  y  en  a  des  quantité 

J'ai  tenu  à  citer  in-extenso  cet  exemple  qui  m'; 

remarquable  :  il  démontre,  en  efîet,  d'une  m 

frappante,  quel  désordre  se  mêle  toujours  et 

victimes  de  la  névrose,  hystériques  ou  hypno 

aux  visions  qui  semblent  les  plus  positives  et  1( 

nettes.   La  lueur  qui  est  derrière  la  sainte 

affecte  des  couleurs  diverses  et  confuses  :  el 

«  rouge,   blanche  ».   La   figure  de    Jésus-Chi 

multiplie  à  Tinfinie.  Quant  aux  autres  détails 

vision,   ils  ne  témoignent  même  pas  d'une  g 

puissance  d'imagination  chez  l'hypnotisée.  Rien  n 

la  banalité  de  cette  réponse  :  Je  vois  le  bon  Di« 

1.  P.  de  BoDDiot,  Le  Miracle  et  ses  contre  façons^  p.  351. 
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n  est  Trai  que  la  figure  de  la  Vierge 

Lg    le  de  certains  attributs  spéciaux,  le 

ses  pieds,  l'arc-en-ciel  au-dessus  de  sa 

c     attributs,  depuis  longtemps  vulgaires, 

nlée-Gonception,  se  seront  présentés,  sans 

t  de  mémoire,  à  son  imagination  ballu- 

des  observations  analogues  que  nous  ins- 
I  exemples  cités  par  le  docteur  de  la  Tou- 
hystérique  sujette  à  des  attaques  depuis  sa 
ie,  soignée  d'abord  dans  un  asile^  puis  à 
!  amélioration  dans  son  état,  placée  dans 
lat  «tenu  par  des  sœurs  qui  la  catéchisent, 
très  religieuse,  elle  eut  des  visions,  vit  le 
sainte  Vierge,  et,  après  une  de  ces  appa- 
ui  Tavait  particulièrement  ravie,  elle  forma 
de  ne  pas  survivre  à  ce  bonheur*  ». 
que  dont  le  deuxième  exemple  rappelle 
.tion^  avait  dans  un  accès  de  somnambulisme 
),  écrit  à  sa  famille  une  lettre  dans  laquelle 
e  qu'au    moment  de  s'empoisonner  (elle 
obsédée  par  la  pensée  du  suicide  et  se  pré- 
boire un  breuvage  qu'elle   croyait  empoi- 
Ue  a  été  arrêtée  par  un  ange  qui,  renouvelant 
du  sacrifice  dlsaac,  lui  retint  le  bras'. 
ses  deux  exemples,  nous  trouvons  une  rémî- 


ide  laTourette,   l'Hypnotisme  et  les  états  analogues, 
il  Nourrit,  éditeurs,  1889,  p.  217. 

I  de  la  Tourette^  ouv.  cité,  p.  237. 
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niscence  vague  el  des  détails  de  nature  indécise.  C 
toujours  le  Christ  ou  la  Vierge  que  voit  rhallucii 
pour  la  deuxième,  il  est  vrai,  il  y  a,  en  outre,  un  i 
qui  accomplit  un  acte  spécial  et  déterminé  ; 
quel  est  cet  ange  ?  et  comme  il  est  facile  de  consfa 
ici,  avec  l'inconscient  souvenir  d'un  trait  classique 
rhistoire  sacrée,  la  parfaite  concordance   de  cet  i 
machinal  de  sa  mémoire  avec  son  genre  actuel 
surexcitation.  L'auteur  ajoute  que  la  lettre  qui  re 
cette  vision  «  porte  le  cachet  de  l'émotion  vive 
«  milieu  de  laquelle  elle  a  été  écrite  ».  Nous  y  i 
controns  les  symptômes  d'un  état  d'esprit  bien  d 
rent  de  celui  qui  se  manifeste  dans  le  récit  des  via 
tiré  de  la  vie  des  saints  et  des  saintes  dont  TËgli 
conservé  la  mémoire,  par  exemple  dans  celles 
sainte  Thérèse,  cette  femme  si  remarquable,  en  del 
même  de  la  sainteté,  au  mérite  de  laquelle  le  i 
teur  Pitres  rend  un  juste  et  sincère  hommage,  qui 
l'empêche  pas  d'ailleurs,  grâce  à  ses  préjugés  ra 
nalistes,de  ranger  ses  visions  si  nettes,  si  bien  défin 
avec  les  hallucinations  de  la  névrose  *  .J'espère  dém 
trer  que  c'est  par  une  confusion  analogue  et  a 
peu  justifiée,  fruit  des  mêmes  préjugés,  qu'on 
aussi  parmi  elles  les  visions  de  Jeanne  d'Arc. 

Mais  avant  de  quitter  les  hallucinations  des  I 
tériques,  il  faut  que  j'indique  encore  un  den 
trait  qu'elles  présentent  fort  souvent  :  l'immorali 


1.  Pitres,  Études  cliniques^  t.  II,  trente-huitième  leçon,  p* 
et  suivantes. 


mt  rimmoralité  spéciale  et  vulgaire 

issé  f     :  passions  sensuelles,  celle-là  s*y  ren* 

iqaemment,  d*après  le  docteur  Pitres,  mais 

ité   entendue  dans  un  sens  plus  général, 

■évolte  contre  la  loi  morale.  C*est  ainsi  que, 

einple  de  Thystérique  du  pensionnat  de  Gaen, 

le  docteur  Gilles  de  la  Tourette,  nous  avons 

oîdue  vision  aboutir  à  une  pensée  de  sui* 


n 


',,  mobilité  et  désordre  dans  la  reproduc- 
il    iges,  vague  indécision,  confusion  dans  les 

{ui  les  accompagnent,  succession  automati- 
les  phases  de  leur  développement  toujours 

le  ;  tels  sont  les  caractères  habituels  des  hallu- 
ns  névropathiques,  en  correspondance  par- 
Tailleurs,  avec  Tétat  d'affaissement  intellectuel 

»  raffaiblissement  de  la  raison,  roblitération 

•lonté,  la  destruction  du  libre  arbitre  que  nous 

;onstatés  chez  les  hystériques. 

us  reste  à  voir  si  les  extases  de  Jeanne  d'Arc 

ent  des  caractères  analogues. 

le  d'Arc  a  deux  fois  rendu  compte  de  ses  rela- 
ec  les  êtres  surnaturels,  qu'elle  donnait  comme 

irateurs  de  son  œuvre  et  les  conseillers  habi- 


te cpii  ne  fut  pas  d'ailleurs  réalisée,  grâce  à  l'inter- 
m'une  sœur  que  la  jeune  fille  avait  prise  pour  conû- 
c.  cit.,p.  237). 
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t4iels  de  sa  vie,  devant  les  théologiens  charj 
Texaminer  à  Poitiers  et  devant  ses  jugea  h  Roue 
profond  regret  de  ses  admirateurs,  les  procé 
baux  de  Poitiers  sont  perdus.  Nous  n'avons 
égard  que  des  détails  intéressants  mais  incon 
dans  les  dépositions  de  François  de  Garivel 
Frère  Seguin  *.  Mais  du  moins  le  procès-veri 
rinstruction  suivie  à  Rouen  nous  est  resté,  et, 
au  patient  et  intelligent  travail  de  M.  Quiche 
est  à  la  portée  de  tous. 

C'est  donc  à  ce  document  émané  de  ses  jug( 
pour  parler  plus  exactement,  de  ses  persécu 
que  nous  allons  demander  le  récit  fait  par  la  P 
elle-même,  des  étonnants  phénomènes  dont  elle 
rinfluence.  N'ayons  pas  d'ailleurs  un  regret  ex 
d'être  obligés  de  puiser  presque  exclusivement  à 
source  trop  suspecte  d'hostilité  déloyale.  Les  ce 
sions  que  nous  en  tirerons,  en  faveur  de  notre  I 
y  gagneront  en  vraisemblance,  et  la  personnal 
la  Pucelle,  l'importance  de  son  témoignage 
seront  en  aucune  façon  amoindries.  Nous  l'y  e 
drons  en  personne,  et  elle  y  est  assez  eile-t 


1.  Fr.  Garivel,  Pr.,  t.  lU^ipAd  et  20  ;— Seguinas  Seguini 
p.  204,  Ce  dernier  est  le  plus  explicite  et  le  plusimport£ 
deux  témoins,  parce  qu'il  fut  un  des  examinateurs  de  . 
d'Arc.  Suivant  lui,  Jeanne  affirme  avec  une  grande  éleva 
langage  {respondit  magnomodo)  qu'une  voix  lui  était  a 
iquedam  vox  sibi  apparuit)  et  lui  avait  dit,  etc-  ;  et  elle 
qu'après  avoir  entendu  cette  voix,  elle  s'était  mise  à  pieu 
alors  la  voix  lui  dit  d'aller  àVaucouleurs.  Voir  aussi  le  i 
des  conclusions    P/*.,  t.  III,  p    391-392.   . 
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ite  encore,  an  milieu  des  retranche- 
d         térations  que  sa  parole  a  pu  subir*  », 
as  prenions  les  réponses  qui  y  sont  con- 
inae  la  base  de  son  témoignage  dam  la 
ti  nous  occupe  ;  permission  remarquable 
c       fait  de  Tacte  destiné  à  obscurcir  et  flétrir 
"e,  celui  qui  la  montre  le  mieux  et  sous 
L  jour  I  Après  avoir  lu  ces  réponses  dont 
et  ses  collègues  '  n'ont  pu  affaiblir  Ténergie 
lumineuse  netteté»  il  est  impossible  de 
foi  de  Jeanne  dans  ses  conseillers  suma- 
le  caractère  clairement  défini  de  leurs  appa- 
r  influence  sur  Tesprit  et  la  conduite  de  la 
en  face  de  cette  influence,  la  présence 
mnalité  aussi  énergiquement  persistante 
aent  soumise,  de  même  qu'à  côté  des  fré- 
•enouvellements  de    leurs   communications, 
se  font  aussi  remarquer  par  la  sagesse  con- 
i  de  leurs  conseils,  l'élévation  et  la  sainteté 
inspirations. 

5  d'Arc  croit  à  ses  saintes,  cela  est  hors  de 

lussion,  et  ses  affirmations  à  cet  égard,  sont 

aussi  énergiquement  que  possible.  Elle  les 

ses  yeux,  elle  y  croit  aussi  fermement  qu'à 

sn,  Jeanne  d'Arc,  t.  I",  préfacerp.  vi. 
Dtaîres-greffiers  dans  le  proc<''s  dr  condamnation. 
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la  foi  chrétienne  et  à  la  rédemption  »  aussi  ferm< 
qu'à  l'existence  de  Dieu  '. 

Cette  foi  si  ferme  est  accompagnée  d'une  percep 
fort  nette.  Les  expressions  de  Jeanne  sont  aussi  e: 
cites  à  l'égard  de  Textériorité  de  ses  voix  que 
melles  quant  à  leur  existence. 

Elle  n'aime  pas  il  est  vrai,  se  distinguant  en  ( 
des  visionnaires  vulgaires,  à  parler  de  ses  révélati 
et  ne  le  fait  qu'avec  une  extrême  réserve  ;  mais  ce 
discrétion   qui  ne  peut   d'ailleurs  qu'augmenter 
valeur  de  son  témoignage,  n'enlève  rien  au  carac 
explicite  de  ses  paroles.  Dans  la  quatrième  séan 
27  février,  ses  juges  lui  demandent  si  elle  a  vu  sj 
Michel  et  les  anges  qui  l'accompagnaient,  réellem 
et  corporellement.  Elle  répond  :  «  Je  les  ai  vus  den 
yeux  corporels,  aussi  bien  que  je  vous  vois'  ».  T< 
les  détails  qu'on  arrache  à  sa  respectueuse  réseï 
constatent  surabondamment  la  nature  positivemei 
définie  de  ses  apparitions;  elles  se  manifestent  dai 
des  circonstances  déterminées  de  temps  et  de  lieu 
la  première  fois  qu'elle  vit  l'ange,  ce  fut  aux  enviroi 
de  midi,  en  été,  dans  le  jardin  de  son  père  :  «  El 
entendit  la  voix  à  droite,  du  côté  de  l'église*  ».  < 

1.  «  Item  dit  qu'elle  croist  aussi  fermement  les  ditz  et  les  ft 
«  de  saint  Michiel,  qui  s'est  apparu  à  elle,  comme  elle  croist  Q 
«  nostre  Seigneur  Jeshu-Christ  souffrit  mort  et  passioD  po 
«  nous.  »  {P7\f  n  mars,  t.  1",  p.  173-174.) 

2.  Pr.,  t.  I•^  p.  93,  séance  du 3  mars. 

3.  «  Ego  vidieos  oculis  meis  corporalibus,  seque  bene  sicutc 
video  vos.   »  Sessio  quarta,  27  février,  Pr.,  t.  I*»",  p.  73. 

4.  Séance  du  22  février.  Pr,,  t.  I*f,  p.  52. 


A  première  apparition  la  lai^^^  dans  le  doutf 

aya  ;  mais  elle  sut  ensuite  que  c'était  un  anso 

c'était  saint  Michel,  et  le  sut  de  manière  à  ne 

rer  aucun  doute'.  Les  saintes  qui  lui  apparais- 

te,  et  deviennent  ses  conseillères  ha}»ituelles 

ce  du  24  février.  /V..  t.  I»,  p.  62. 
i  séance.  Pr.,t.  I»,  p  61-62. 

•  •  respont  qu«».  à  la  pr*»mi'T*»  f^i*.  *»11p  fiM  irrand 
«  se  c'estoit  saint  .Michi**!.  Ef  .i  la  pr'^ini»  r*"  fni*  onll 
Ipaour  :  et  si  le  vist  uiniiit«'5  foi«.    avant   «luVIU*   «c»rij*t 
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sont  aussi  spécialement  et  individuellement  d( 
Ce  sont  sainte  Catherine  et  sainte  Marguerite.  EU 
distingue  de  saint  Michel  et  les  distingue  aussi  pa 
tement  Tune  de  l'autre,  par  leur  manière  de  pj 
et  parce  qu'elles  se  nomment  à  elle  *.  La  précisio 
ses  souvenirs,  correspondant  à  la  netteté  des  im] 
sions  premières,  ne  se  dément  jamais.  On  cherc 
lui  faire  prendre  le  change,  on  lui  parle  de 
Denis  :  elle  répond  qu'elle  ne  l'a  jamais  vu*. 

Dans  une  autre  séance,  on  lui  demande  si  la 
qui  lui  parlait  était  celle  d'un  ange,  ou  bien 
d'un  saint,  ou  d'une  sainte,  ou  si  elle  venait  de 
directement  {sine  medio).  Elle  répond  que  cette 
était  celle  de  sainte  Catherine  et  de  sainte  Mai 
rite  3. 

Non  seulement,  d'ailleurs,  elle  voit  ses  sainte 
surtout  les  entend  (car  ainsi  que  le  fait  obs( 
M.  Wallon,  elle  parle  plutôt  d'auditions  que  de  vis 
et  c'est  même  habituellement  par  le  mot  de 
qu'elle  les  désigne*),  mais  elle  les  a  touchées, 
anneau  lui  est  précieux,  dit-elle^  parce  qu'il  a  to 

1  «  Dixit...  quod  iilas  ..  per  hoc  cognoscit  quod  se  i 
liant  ei.»  Séance  du  xxvii  février,  (Pr.  t.  I",  p.  72.) 

2.  «  Interroguée  se  saint  Denis  apparut  oncques  à  elle 
«  pond  que  non  qu'elle  saiche.»   xii  mars,  Pr.,  t.  I«r,  p 

3.  «  Interrogata  an  esset  vox  angeli  quse  loquebatur  e 
«  erat  vox  sancti  vel  sanctœ,  aut  Dei  sine  medio  :  res| 
«  quod  illa  vox  erat  sanctseKatharinœet  Margaretœ.»  (xx\ 
vrier, (Pr.,  t.  I«^p.  71.) 

4  Wallon,  Jeanne  d'Arc,  édit  cit.,  t.  H,  p.  369.  «  Eli 
«  de  ses  yeux,  et  surtout  elle  a  entendu.  Ses  visions,  c« 
o  ses  voix,  comme  elle  le  dit  plus  communément.  » 
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e  Catherine  ',  puis,  répondanl  à  daulres  que-*- 
jur  le  même  sujet,  elle  ajoute  qu'elle  les  a  orn- 
ées (accolées}  toutes  deux,  et  comme  on  lui  do- 
ie  si  elle  n'a  point  senli  de  chaleur  ou  êprouvi^ 
autre  sensation  en  les  cmhra'^sanl,  elle  répond 
îlle  ne  pouvait  point  les  embras'^er  sans  les  sentir 
toucher  *. 

is  ce  n'est  pas  uniquement  l'accord  d'une  croyance 

rgique  en  ses  apparitions,  avec  la  percepti«»n  nette 

déterminée   qu'elle   avait   de   leur  présence,  qui 

ne   le    caractère  le  plus  imprrtanl  et   le   njîeux 

>uvé  des  révélations  de  la  Pucelle.  Pour  quiconque 

.  avec  attention  les  actes  «le  son  jjrori>s,  leur  frê- 

nte  répétition  et  leur  longue  influence  sur  sa  con- 

ite,  ne  sont  ni  moins  remarquables,  ni  moins  d»'*- 

)ntrées.  C'est  vers  sa  quatorzième  année  qa'flle  eut 

premières  visions  :  la  période  extatiqut^  de  sa  vi»- 

cupe  donc  le  tiers  de  s»)n  exislfiir»'.  ••t.  iM-uilaiil  ce 

nps,  ses  voix  la  suivent  partout,  dans tuut».'?ii-^  l»lia- 

s  de  sa  carrière  et  tians  h»s  (•ir(:nn<lîiiiri.*>  \r^  |iln-; 

rerses.  Ce  n'est  i>asseuleiii«'nt  dan>^  snn  .Mitain»-  qui- 

la  jeune  eutliousiaslo  apprend  à   i-».'vè(ir  <i.'  I'uiiiil*- 

visibles    les    créations   do    son    iinauinati'Hi      ;    i*- 

'est  pas  non  plus  la  solitude  do  sa  prisnn  (jui  ralliiiiia 

1  enthousiasme  et  repeupla  sa  c«,'llule  d*apparitinn< 


t.  «  ...  ayant  son  an^'l  on  sa  main  r[  r-n    «;on  rl'^y.   a  tourli.»   : 
■  sainot»'  Rdthfrino  rjni  luv  appart'i^t.   ■>     P/*..  t.   l-f,  17  niar^, 
.  l8o  ) 

2.  Pr.,  t.  I«'.  p.  :î3  et  til , 
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célestes  *.  Sans  doute  elle  rappelle,  dans  ses  répoi 
les  fréquentes  exhortations  de  ses  voix  lui  peig 
les  malheurs  de  la  France,  et  Texcitant  à  en  être  1 
libératrice'.  Sans  doute  aussi,  au  milieu  des  angt 
ses  physiques  et  morales  de  sa  prison,  elle  est  conso 
lée  par  la  compagnie  presque  continuelle  de  ses  sais 
tes  :  «  Il  n'y  a  pas  de  jour  qu'elle  ne  les  entende  •  n 
Mais  il  est  impossible,  devant  le  témoignage  de  Jeanne 
de  borner  à  ces  deux  périodes  Tintervention  de  i 
apparitions  ;  il  n'est  pas  une  époque  de  sa  vie  où  el 
ne  dise  les  avoir  eues  pour  l'encourager,  Tavertirj 
la  consoler  ;  aucune  aotion,  simple  détail  ou  acte  im 
portant  de  sa  carrière,  qui  ne  soit  inspiré  par  elles 
C'est  d'elles  qu'elle  tient  sa  mission.  «  Je  n'ai  rien  fait 
dit-elle,  que  par  révélation  ».  Ce  sont  elles  qui  luifon 
reconnaître  le  roi,  elles  qui  l'avertissent  plusieurs  se 
maines  à  Tavance  de  la  blessure  qu'elle  doit  recevoî 
devant  la  bastille  des  Tournelles,  et  lorsqu'elle  V 
reçue,  c'est  sainte  Catherine  qui  vient  la  consoler  € 
ranimer  son  courage....  «  quelque  chose  qu'elle  feîs 
((  oncques  en  ses  grans  afaires,  elles  l'ont  tousjour 
«  secourue;  et  ce  est  signe  »,  ajoute-t-elle,  «  que  c 
«  soient  bons  esperis  »  \  Quand  la  fortune  commenc 
à  l'abandonner  et  que  le  moment  de  la  captivité  s'aj 

1 .  Lingard,  t.  II,  édition  Charpentier,  p.  477  et  487. 

2.  «  ...  confessa  fait  qnod  illa  vox  sibi  dicebat  bis  aut  ter  : 
•  hebdomade,   quod   oportebat  ipsani    Johannam    recedere 

«  venire  in  Franciam.  »  {Pr.,  t.  le"",  p    52  et  217. 

S.  «  Nec  est  dies  quin  eas  audiat.  »  {Pr.,  1. 1•^  p.  83 et  218. 
4.  Séance  du  15  mars.  {Pr.y  1. 1«',  p.  169. 
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BQlit  ses  voix  qui  la  lai  annoncent  et  Ty 

1 

• 

actes  importants  nous  passons  aux  détails 

de  son  œuvre,  nous  Vy  trouvons  encore 

nt  docile  d'une  inspiration  permanente  et 

e.  Le  glaive  dont  elle  doit  se  servir  lui  est 

le  modèle  de  son  étendard  lui  est  donné 

ins  les  moindres  détails.  «  Elle  semble  »,  dit 

imé  dans  sa  remarquable  étude  de  la  Revue 

mdes^  «  elle  semble  lire  dans  un  rituel, 

accomplit  les  plus  minutieuses  prescrip- 

nssi    aveuglément    qu'un    lévite  de    la  loi 

*.  On  peut  aussi  la  comparer  à  un  élève 

ont  un  maître  vigilant  impose  et  dirige  toutes 

ches^  et  c'est  même  ainsi  qu'elle  qualifie,  et 

expression,  qu'elle  résume  pour  ainsi  dire, 

i  de  ses  réponses,  les  traits  divers  et  nom- 

tlnterroguée  s  elle  fist  celle  saillie  (la  sortie  deConipi»''giie) 
Hmaudeuient  de  sa  voix  ;  respoud  que,  en  la  st^pniaiue 
Kïues  derrenièremeiit  passé,  elle  estant  sur  les  fos:<és  de 

luy  fut  dit  par  ses  vois  c'est  assavoir,  sainte  Kathe- 
i  saincte  Marguerite  quelle  seroit  priuse  avant  qu'il 
saint  Jehan,  et  que  ainsi  falloit  qui  fust  fait,  et  quelle 
ibahist,  et  print  tout  en  gré,  et  que  Dieu  lui  aideroit.  » 
rroguée  se,  depuis  ce  lieu  de  Meleun,  luy  fut  point  dit 
e«  dictes  vois    qu'elle  seroit  prinse  :  respond  que  ouil, 

jieurs  fois,   et  comme   tous    les  jours.    Et  à  ses  voix 

il,  quand  elle  seroit  prinse,    qu'elle    fust   morte  tan- 

s  long  travail  de  prison  ;    et  ilz   lui    disrent  qu'elle 

wnt  en  gré,  et  que  ainsi  le  failloit  faire  ;  mais   ne  luy 

mut  Teure.  »  {Pr.,  t.  l<'r.  p.  114, m  fine  et  115. 

e  d'Arc  et  sa   mission,  d'après  hs  pièces  nouvelles  de 
w„  par  M.  de  Carné,  Revue  des  Deux-Mondes^    15   jan- 
I  p.  336. 
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breux  de  cette  intervention.  «  Dixit  etiam  »,  relate  l 
procès-verbal  de  la  quatrième  séance,  «  quod  k 
sunt  septem  anni  elapsi  quod  ipsam  accepefiint  gui 
nandam  * .  » 

Il  ne  faudrait  pas  cependant  inférer  de  cette  inter 
vention  constante,  et  de  cette  docilité  scrupuleuse 
que  Jeanne  se  confondît  avec  ses  voix,  et  prît  pour  dei 
inspirations  étrangères  les  inspirations  de  son  c< 
et  de  son  imagination  :  sa  personnalité  ressort  d 
différentes  réponses  qu'elle  fait  à  ce  sujet,  parfaita 
ment  distincte,  parfois  môme  en  contradiction  av< 
rinspiration.  Ses  voix,  sans  lui  en  faire  une  obli| 
tion,  eussent  préféré  qu'elle  prévînt  ses  parents  < 
son  départ,  elle  s'en  abstint. 

Quand  à  Melun  et  dans  la  suite  de  son  voyage  jui 
qu'à  Compiègne,   elle  eut  ces  révélations    qui 
annonçaient  sa  captivité  et  cherchaient  à  l'y  prépai 
elle  a  peine  à  s'y  résigner,  demande  qu'au  moins 
angoisses  de  la  prison  lui    soient    épargnées; 
saintes,   au  contraire,  l'exhortent  à  s'attendre  et  à 
résigner  à  tout.  C'est  ainsi  encore  que  dans  sa  prise 
nous  voyons  se  juxtaposer  et  se  contredire  dans  s 
réponses,  et  les  exhortations  par  lesquelles  ses  vo 
s'efforcent  de  la  disposer  à  son  supplice  qu'elles 
annoncent  sous  une  forme  mystérieuse,  et  les  esp< 
rances  de  délivrance  par  lesquelles  sa  vivace  et  con- 
fiante jeunesse  traduit  ces  prédictions  de  martyre, 

1.  Elle  dit  encore  qu'il  y  a  bien  sept  ans  qu'elles  se  soi 
rhargpcs  de  la  gouverner.  Sessio  quarta,  27  février.  P/\,  t  V 
pag.  72. 
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qtne'Ia  imite  du  procès,  les  approches  da 

ït  se  chargent  de  la  détromper,  et  que  des 

ons  noQTelles    ranimant  sa  foi,    finissent 

toQjonrs  par  dompter  la  naturel  Une  fois 

,  sa  résistance  est  allée  jnsqn^à  la  révolte  :  rien 

intéressant  à  étudier,  au  point  de  vue  qui 

l>ecnpe,  que  cette  lutte  qui  eut  lieu  entre  elle  et 

dans  le  donjon  de  Beaurevoir;  celles-ci  lui 

mt  qu'elle  devait  être  livrée  aux  Anglais,  toute 

;ie  se  soulevant  contre  la  pensée  d*étre  entre 

is  de  ses  ennemis  implacables,  et  sa  patrioti- 

nanité  ne  pouvant  supporter  l*idée  du  sort 

îroit  réservé  à  la  courageuse  ville  de  Compiè- 

i  la  pensée  d'évasion  à  tout  prix  qui  Tobsède, 

Is  de  sainte  Catherine  cherchant  en  vain  à 

)r  dans  son  àme  Tardente  impatience  de  la 

ce  par  la  résignation  de  la  martyre  encore 

iturée  pour  elle,  et  enfin  le  parti  désespéré  que 

lit  prendre  ses  craintes,  et  le  désir  irrésistible  de 

îrté,  et  le  souvenir  d'une  lutte  encore  récente, 


A  note  ci-dessus,  p.  185  in  fine  ci  186:  la  suite  de  la  réponse 

n'avons  pas  transcrite,   achève    de   démontrer  cette 

action  de  sa  personnalité   qui  résiste,  et  de  l'insistance 

voix  à  laquelle  sa  foi  flnit  par  se  soumettre.  Elle  demande 

nt  de  sa  prise  «  mais  ne  luy  disrent  point  l'eurc  ;    et 

leustseeu,  elle  n'y  fust  pas  alée  ;  et  avait  plusieurs  fois 

ladé  seavoir  l'eur,  et  ils  ne  lui  dirent  point  ». 

TOguée,  se  ses  voix  lui  eussent  commandé  qu'elle  fust 

et  signifié  qu'elle  eust  esté  prinsc,    s'clle  y  fust  alée   : 

«ad,  s'elle  eut  sceu  l'eure,  et  qu'elle  deust    estre  prinse, 

î  fust  point  alée  voulentiers;  toutes  voies  elle  eust  fait 

E       nandement  en  la  fin,  quelque   chose    qui  luy  dust 

T      le.  »  (10  mars,  Pr.,  t.  I«r,  p.  1 15-116.) 


-iso- 
le secours  de  ses  patronnes,  leurs  reproches  entre- 
mêlés de  consolations,  le  repentir  de  Jeanne  et  sr 
soumission.  C'est  ce  qu'il  faut  lire  dans  le  récit  qu'ell 
en  fait  à  ses  juges  avec  la  naïveté  touchante  de  a 
réponses  qui  semble  devoir  porter  la  conviction  da 
les  esprits  les  plus  prévenus. 

Enfin  ces  apparitions  si  fréquentes  sont  toujours  con 
séquentes  avec  elles-mêmes,  leur  direction  est  toujou 
noble,  élevée,  vertueuse  autant  que  sensée:  le  témoi 
gnage  que  nous  avons  jusqu'à  présent  consulté,  c'esl-àr 
dire  les  réponses  mêmes  de  la  Pucelle  dans  ses  interro- 
gatoires, sera  encore  ici  notre  guide.  «  Interrogata  sî 
«  voxilla  mutavilne  suam  deliberationemaliquando. 
«  respondit  quod  nunquam  reperit  eam  in  dual 
«  loquelis  contrariis^  ».  Telle  est  la  réponse  que  nou 
trouvons  par  rapport  à  leur  esprit  de  suite  dans 
troisième  séance  du  procès.  Les  aveux  de  la  Pucelic 
non  moins  que  sa  vie  entière,  rendent  le  même  ho 
mage  à  la  salutaire  sainteté   de  leur  influence.  Ne 
seulement,  en  effet,  nous  voyons  dans  Jeanne  ui 
incontestable  sainteté  ;  mais  cette  sainteté,  fruit  d 
grâces  dont  Dieu  l'avait  prévenue  dès  la  plus  tendr 
enfance,  augmenta  évidemment  sous  l'influence 
ses  révélations  ;  elle  devait  être  d'ailleurs  le  résultai 
de  leurs  conseils.  Les  premiers  que  lui  donna  Tangc 
furent   d'être  bonne   et   vertueuse  et  de  fréquentai 
l'Église  ;  ce  fut  ensuite  qu'il  lui  parla  de  sa  mission  , 

1 .  Interrogée  si  cett(i  voix  a  quelquefois  varié  dans  ses  con- 
seils, elle  répond  qu'elle  n'a  jamais  trouvé  en  elle  deux  a^if 
contraires.  (Pr.,  t.  I",  p.  62  in  fine,) 
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contînaeni  la  même  direction  ;  elles  sou- 
I      piété  au  milieu    des   désordres  de  la 
elles  la  fortifient  dans  le  cours  de  sa  carrière 
Faiblesse  de  la  nature,  et  dans  sa  prison  con- 
terribles   tentations    du    désespoir.   Quand 
avec  sa  franchise  habituelle,  raconte  ses  dis- 
i  avec  ses  voix,  ce  sont  celles-ci  qui  conseil- 
s  le  parti  le  plus  sage  et  le  plus  vertueux, 
pu  le  remarquer  dans  deux  moments  im- 
le  sa  vie,  au  début  de  sa  mission  et  lorsque 
rite  Teût  violemment  terminée. 
la  Pucelle  partit,  en  effet,  elle  cacha  son 
»  parents  :  ses  motifs  se  conçoivent  et  ne 
1ère  être  blâmés;  il  faut  avouer  cependant 
du  respect  que  mérite  Tautorité  paternelle 
lui  rendait  à  cette  époque,  plus  encore  que 
B  temps  modernes,  c'était  un  parti  fort  grave 
les  quitter  sans  en  obtenir  la  permission,  sans 
es  en  prévenir.  Ses  saintes  sont  de  cet  avis, 
lui  en  faire  obligation,  à  cause  de  la  difficulté 
tuation  et  de  la  peine  qu'ils  en  auraient  res- 
elles maintiennent,    à  côté   de   l'inspiration 
les  droits  et  l'autorité  de  la  famille*. 


Plr.,  t.  I•^p.  129  (séance  du  12  mars).  On  trouve,  il  est 
numéro  X  des  70  articles  qui  contiennent  le  résumé 
terrogatoire.  la  phrase  suivante  :  «  Item  dixit  quod  illa 
^at  sibi  bis  aut  ter  in  hebdoniade,  quod  oportebat 
^ere  et  venire  in  Frauciam,  et  quod  pater  ejus  de 
lessu  nihil  sciret.  »  (Pr.,  t.  I«r,  p.  2t7.) 
eci  n'est  que  la  reproduction  de  l'interrogatoire  du 
•,  {Pr.,  U  J*^  p.  52),  où  il  est  mis  «  et  quod  pater  suus 
itnt  »,  ce  qui  est  fort  djlîérent  et  peut  faire  justement 
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C'est  ainsi  encore  qu'à  Beaurevoir,  pendant 
lutte  terrible  entre  son  désespoir  et  son  împati 
belliqueuse,  dans  laquelle  la  vertu  de  Jeanne  succoi 
elles  apparaissent  pour  lui  rappeler  lés  droits  de 
à  Tobéissance  de  sa  créature,  et  après  avoir  en 
essayé  de  la  retenir,  lui  inspirer  le  remords  e 
repentir. 

J'ai  retracé  dans  les  pages  qui  précèdent,  d'à 
le  témoignage  même  de  la  Pucelle,  le  tableau  a 
complet  que  possible  de  ses  visions.  J'y  ajouh 
pour  y  mettre  un  dernier  trait,  que  si  quelque  cl 
égale  l'énergique  précision  de  ses  affirmations  ^ 
égard,  c'est  leur  constance  qui  ne  se  dément  jan 
Les  juges  ont  beau  prolonger  les  séances,  multij 
les  interrogatoires,  ils  obtiennent  toujours  les  mê 
réponses.  Il  est  vrai  pourtant  qu'elle  faiblit 
moment  et  abjura;  elle  eut  même  encore,  si  Ton 
croit  une  pièce  extrajudiciaire,  au  moins  suspe 
des  doutes  nou\eaux  qu'elle  manifesta  dans 
dernier  interrogatoire  que  lui  firent  subir  ses  ji 
avant  de  l'envoyer  au  bûcher;  mais  ces  actes  is 
(l'un  fort  contestable  au  moins),  de  faiblesse  que 
peut  si  l'on  en  a  le  courage,  reprocher  à  sa  même 
ne  peuvent  atténuer  la  valeur  d'un  témoignage 
dehors  de  là,  toujours  constant.  Si  même,  nou 
regardons  de  près,  nous  trouverons  qu'ils  lui  ap; 


supposer  l'existence  d'une    faute   dans   la  reproduction   ( 
phrase  faite  au   numéro  X  des  70  articles,  surtout  en  face 
réponse  consignée  dans  l'interrogatoire  du  12  mars    et  ci 
sus  indiquée.  {Pr  ,  1. 1",  p.  129  et  aussi  p.  218-219.) 


\    - 
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I     po      i     moins,  une  force  nouvelle.  En 

i  avec  attention^  nous  ponvons 

r  c       se  qu'elle  abandonne  par  suite  des 

t  on  Taccable,  ce  n'est  pas  tant  la 

I,  que  leur  sainteté.  «  Je 

»,  iH       re  dans  Tacte,  plus  ou  moins 

i        d'ailleurs»  d'abjuration,  «  que  j'ay  très 

péchié,  en  faignant  mençongeusement 

eu  révélacions  et  apparicions  de  par  Dieu, 

anges  et  saincte  Katherine  et  saincte  Har» 

en  disant  que  toutes  ces  choses  j'ay  fait 

le  commandement  de  Dieu,  des  angelz  et  des 

dessus  dictes en  faisant  sédicionset 

trant,  par  aourer,  (adorer)  mauvais  esperis, 

'ocant  îceuIx^  »  Cette  observation  ressort 

e<    iplètement  encore  du  dernier  acte  :  elle  y 

e  qu'elle  a  été  trompée,  s'en  rapporte  aux  gens 

ise  pour  rappréciation  de  la  nature  de  ses  appa- 

ns,  mais  elle  les  maintient  «  soient  bons,  soient 

vais  espéris,  ilz  me  sont  apparus  ».  Enfm  sur  le 

er,    au   milieu   des  dernières  tortures  et  des 

isses  de  la  mort,  prête  à  paraître  devant  le  Dieu 

ille  a  toujours  aimé  et  craint,  et  qui  va  la  juger, 

affirme  àla  fois,  etplusénergiquement  que  jamais. 

Voir  pour  le  texte  de  l'abjuration,  Pr.,  t.  I«r,   p.  447;  pour 

■*éciation  à  en  porter,  voir  en  particulier  la  déposition  de 

sieu,  (Pr.,  t.  III, p.  156  ;  et  M.  Wallon,  Jeanne  d'Arc^  t.  II» 

,*9  et  S53  ;  ainsi  que  les  dépositions  de  P.  Miget,  Pt\,  t.  III* 

^2,  et  Taquel,  Ibid.,  p.  197,    sur  lesquels  il   s'appuie.  Con- 

,  M.  Quicherat,  Aperçus  nouveaux,  p  133  à  138.  Pour  le 

Ime  acte,  voir  M.  Wallon,  ouvrage  déjà  cité,  p   275  à  282, 

;e  même  (Pr.,  t.  !•',  p.  478  et  suivantes). 
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et  ce  qu'elle  avait  semblé  abandonner,  et  ce  qu'elle 
avait  maintenu  :  ses  voix,  leur  réalité,  leur  véracité 
et  leur  sainteté*. 

Ainsi,  sauf  deux  moments  de  faiblesse  que  les  cir- 
constances   expliqueraient    suffisamment,  et    dans 
lesquels  le  démenti  apparent  qu'on  lui  aurait  arra- 
ché ou  les  hésitations  dans  lesquelles  l'aurait  jetée  la 
perspective  immédiate  d'une  mort  qu'elle  avait  tou- 
jours cru  éviter,  ne  lui  firent  contredire  qu'une  partie  ' 
de  ses  aveux  précédents,  la  constance  du  témoignage* 
rendu  par  Jeanne  à  ses  visions,  égale  en  même  temps' 
qu'elle  les  confirme,   l'énergique    sincérité   de  cette^ 
conviction,  qui  lui  fait  lancer  cette  apostrophe  indi- 
gnée à  ses  juges  qui  la  fatiguaient  par  leur  incrédu- 
lité systématique  et  leurs  interminables  interroga- 
toires :    «  Je  vous  ai  assez  dit  que  ce  sont  sainte  Ca- 
«  therine  et  sainte  Marguerite  et  croyez-moi  si  vous 
«  voulez  ^.  )) 

HT 

Ce  n'est  pas  toutefois,  cette  sincérité  dans  les  aveux 
de  la  Pucelle,  ni  même  la  fermeté  de  sa  conviction, 


.  1.  «  Dicit  etiaiu  et  depouit,  super  hoc  interrogata,  c[Uod 
«  seinper  usque  ad  finem  vitœ  suae  mauutenuit  et  asseruit  qiiod 
«  voces  quas  habuerat  eraut  a  Deo,  et  quod  quidquid  fecerat, 
«  ex  prœcepto  Dci  fecerat,  nec  credobat  per  casdem  voces 
«  fuisse  deceptam  ;  et  quod  revelationes  quas  habuerat,  ex  Deo 
«  eraat.  »  (D(^position  de  Martin  Ladvenu,  Pr.,  t.  III,  p.  170.) 

2.  «  Ego  satis  vobis  dixi  quod  sunt  sanctae  Katharina  et  Mar- 
«  garota;  et  credatis  mihi  si  velitis.  »  (27  février,  Pr.,  t.  I*», 
pag.  74. 
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de  nia  maDJère  devoir,  les  traits  iWTaab  de  ce  »tec 
lableau  qui  me  ^«mblent  en  oppoâlMM  ca^plcir  arec 
eeui  dont  les  hallncînations  hrslénqaes  ■'«■!  ofcrt 
\t  spectacle  :  le  caractère  parlai ImpoI  défiai  des 
ipparitionsEt  la  netteté  de  la  perceptûm  qn'm  res- 
lent  la  Pucelle,  la  spontanéité  et  riodépeaduia;  de 
eur  intervention,  lenr  caractère  î€D*ê,  noble,  êleTé, 
ïoral,  et  l'accord  de  lenr  action  poissante  et  domi- 
atrice  sur  l'esprit  de  notre  béroïne  avec  la  persis- 


I 

I 


J 


-  186  -- 

tance  que  j'ai  constatée  chez  elle,  d'une  volonté  é 
gique  et  libre  unie  à  un  jugement  et  à  une  int 
gence  qui  n'ont  rien  perdu  de  leur  droiture  m 
leur  fermeté.  Nous  ne  trouvons  point  dans  les  vis 
de  Jeanne  d'Arc,  ces  apparitions  délirantes, 
scènes  fantasmagoriques  où  les  images  se  multipl 
ou  s'entremêlent,  comme  celles  dont  parle  M. 
Richet  et  dont  il  cite  un  exemple  \  ni  cette  mob 
de  visions  «  se  déroulant  devant  les  yeux  des  mais 
«  comme  les  tableaux  d'un  kaléidoscope  »  auxqi 
fait  allusion  M.  Pitres  '.  Les  apparitions  de  Jeai 
nous  l'avons  constaté^  se  produisent  habituellen 
sous  la  forme  de  personnages  individuels,  et,  mé 
quand  elle  a  la  vision  d'un  groupe  de  figures  plu: 
moins  considérable,  le  personnage  principal  s'en 
tache  et  s'en  distingue^.  Elle  reconnaissait  ses  per 
nages  pour  des  êtres  surnaturels  parfaitement  ( 
nis  et  déterminés,  ne  les  confondant  point  les 
avec  les  autres,  et  ne  se  laissant  égarer  dans  ses  ! 
venirs  ni  par  les  écarts  de  son  imagination,  ni  pa 
questions  insidieuses  et  pressantes,  je  serais  près 
tenté  de  dire,  si  le  mot  n'était  pas  un  anachronis 
par  les  suggestions  de  ses  juges. 

Nul,  certes,  ne  niera  sa  dévotion  envers  la  sa 
Vierge  dont  elle  se  plaisait  à  orner  de  guirlandes 
fleurs  les  images  dans  l'église  de  Domremy  ou  dai 

1.  Ch.  Richet,  V Homme  et  l' Intelligence j  pag.  286. 

2.  Pitres,  Leçons  cliniques,  t.  II,  pag.  36. 

3.  Voir  ci-dessus  et  les  passages  cités.  Procès^  t.  !•',  p.  72 


Bs  ayant  appelé  son  attention  sur  saint  Denis, 
on  de  la  France  si  vénéré,  si  populaire  dans 
Ifoyen-Age,  elle  répond  qu'il  ne  lui  est  pas  ap- 

les  détails  qu^elle  a  Toccasion  de  donner  dans 
ibreux  interrogatoires  où  il  est  question  de  ses 
,  qui  sont  sous  le  rapport  religieux,  le  point 
al  et  comme  le  fond  du  procès,  sont  marqués 
us  exacte,  on  pourrait  dire  la  plus  minutieuse 
m.  Elle  dit  comment  elle  arriva  à  connaître  et 
fuer  les  êtres  surnaturels  qui  1  ui  apparaissaient, 
se  rendit  pas  dès  Tabord,  bien  compte  de  la 
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nature  de  sa  vision  ;  elle  ne  sut  pas  la  première 
si  c'était  saint  Michel  qu'elle  voyait:  elle  était 
jeune  enfant,  plus  tard  elle  sut  que  c'était  un  ai 
que  c'était  saint  Michel  ;  elle  distinguait  ses  sain 
leur  manière  de  parler,  saluer  et  parce   qu'elle 
nommaient  à  elle  ^  Une  fois,  raconte-t-elle,  ses 
tes  l'ont  éveillée  ;  elle  leur  demanda  ce  qu'elle  a^ 
répondre  à  ses  juges,  mais  elle  ne  comprit  pas  d'à 
ce  qu'elles  lui  dirent;  ce  ne  fut  qu'un  peu  ap 
lorsqu'elle  fut  complètement  éveillée,  qu'elle  comi 
qu'elles  l'exhortaient  à  répondre  hardiment  *.  Elle 
porte  aussi  que  dans  plusieurs  circonstances,  ell 
embrassé  ses  saintes,  et,  remarque-t-elle,  elle  ne  ] 
vait  les  embraser  sans  les  sentir  et  les  toucher,  n 
dans  la  circonstance  qui  est  ici   rappelée,  elles  1 
éveillée  sans  la  toucher. 

Ainsi  les  moindres  particularités  de  ses  apparitî< 
les  moindres  différences  entre  les  unes  et  les  aut 
sont  nettement  perçues  et  soigneusement  recueil 
dans  la  mémoire  de  Jeanne  d'Arc,  puis  transmises 
son   témoignage;    toutefois,   ce  n'est   pas  la    j 
observation  que  m'inspirent  les  traits  spéciaux 
je  viens  de  relater.   Il  faut  y  noter  aussi   Tinfluei 
qu'exerçaient  sur  elle  les  circonstances  dans  lesque 
les  phénomènes  se  présentaient, qu'elles  soientper 
nelles  ou  étrangères  à  la  Pucelle  :   ainsi   quand 


1.  Voir  ci-dessus,  et  les  passages   auxquels  nous  renvoya 
15  mars,  Procès ,  t.  !•',  pag.  170  et  171. 


2.  Séance  du  22  février,  pag.  62, 


àffc  doil-^lre 


1 


't-uL  •jà.yniïui^aasat  fudi»- 


4,  il  j  m  mÊSsamfacJiiîujM:  i£M»i»»  «uiie 
■tioii  et  llf  r*T  niia  r^«mraai.  c^  f«^ 
ifies  a€CHiaBS«Lt!«  r  .laJiutioaiiJia  dui:  hs 
Ml  s'évanovÎT  ôç^tx:  -el***     •    Li  vriirii*  6*- 

lire  lorsqn*-  c^ef  ô^-vi  s.nrr  :  .n.î»rççsrji;ç 
len  même  teiL^^r.  qii-^  «^    .  jiT'''t'^M-i.  i^iy- 


^  1«3  et  1î*. 

il  rcnvok.  Proc^rt-.  i.  ]''    i.Li-   'i  *■:  '.  r:  :»cif.  ir.;i- 

llie  fl* pwnt  de  rue p*r{,..::s:>i'f.tçi;{  î*t  ;*; ut^  i?^t*ctu*eMim: 
■r  étudiée  chez  le  n.^tur.*  e:  l'ii'jit.ine  rr.  sanir, 
tew  Prosp'.T  l»':'Çj.iij':  C'-vraçe  vfur<.ii;in?  j»aT 
1«75.  AuaJvî»-  de    !  Lu  îuriiiatioii.  p.  i5«  et  225.^ 


i 
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({  sorielle  objective,  devient  plus  vive  que  la  su 
tive,  rhallucination  disparaît  ».  Or  dans  les  fait! 
je  cite  plus  haut,  Timpression  des  bruits  extér 
trouble  sans  la  détruire  celle  du  phénomène  que 
çoit  la  Pucelle,  phénomène  qui  reprend  tout  se: 
veloppement  dès  que  cette  action  extérieure  a  c 
M  y  a  donc,  ce  semble  ici,  contre  indication  par 
port  à  la  subjectivité  du  phénomène,  à  Texisteni 
l'hallucination. 

Il  n'y  en  a  pas  une  moins  digne  d'attention,  à 
avis,  dans  un  autre  caractère  que  nous  présenter 
apparitions  dont  Jeanne  nous  fait  le  récit  ;  nou 
avons  point   reconnu  celte  régularité  routinier 
mécanisme  inconscient  et  automatique  que  pn 
tent  suivant    M.  Ch.  Richet,  les  hallucinations 
quelles  on  prétend  les  rattacher.  Tandis  que  cell 
suivent  dans  leurs  phases  les  crises  dont  elles 
l'accessoire,   se   déroulant  comme   les    scènes 
drame  connu  d'avance,   dont  on  peut  prévoir  a 
chaque  début,  les  développements  et  la  conclu 
invariablement   identiques,   Tintervention    des 
que  la  Pucelle  invoquait  comme  les  inspiratrice 
ses  actes,  se  manifeste,  ai-je  dit,  avec  la  spontai 
indépendante  d'une  action  qui  exclut  tout  effet  pi 
commandé,  convenu,  et  la  variété  dans  les  dé 
d'une  direction  dont  le  principe,  l'esprit  général 
uniformes,  ce  qui  est  l'apanage  de  la  vie  et  l'atti 
particulier  des   substances    individuelles  et   in 
gentes. 
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tt  les  apparitions  d  un  ange  et  de  deux  sain* 
préparent  à  sa  mission  ;  ce  sont  ces  mêmes 
qui  en  inspirent  les  divers  actes. 
encore  un  ange  qui  avec  ses  conseillères  sur- 
les,  la  préparent  au  cruel  supplice  qui  sera  le 
reux  dénouement  de  sa  vie  dévouée;  mais 
sont  les  exhortations  qui  préparent  la  jeune 
en  formant  son  àme  et  y  développant  la  piété 

Terveur,  et  y  fortifiant  la  foi  qui  en  fera  le  docile 

ent  de  la  volonté  divine,  et  les  conseils  qui 

ont  rihspirée  dans  Texécution  de  la  mission 

ée.    Ce  ne  seront  pas  les  mêmes  paroles  qui 

ront  le  courage  de  la  guerrière,  et  qui  plus  tard 

idront  la  résignation  de  la  prisonnière  et  la 

iront  au  martyre.   Et  ces  apparitions  auront 

ces  paroles  se  feront  entendre,  dans  des  occa- 

fréquemment  répétées,  tantôt  répondant  à  un 

1,  tantôt  se  présentant  sans  être  attendues  et  à 

ntervalles  irréguliers. 
5  un  des  traits  qui,  à  mes  yeux,  et  je  le  suppose 

'eux  d'un  grand  nombre  de  mes  lecteurs,  carac- 
de  la  manière  la  plus  frappante,  la  réalité  indé- 

ante  et  objective  des  visions  de  Jeanne,  c'est  la 
tance  prolongée  que  nous  avons  observée  dans 

siction  presque  incessante  et  dans  leur  influence 

aatrice,et  lacoexistence  d'une  personnalité  éner- 

qui  se  soumet  mais  n'abdique  pas  ;  et  d'autre 

l'accord  de  cette  même  durée,  de  cette  même 

m    impérieuse  et  respectée^   avec  des  qualités 
que  la  noblesse  et  l'élévation,  la  sagesse,  la 
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raison  elle  bon  sens  qui  les  distinguent  constamm 
qui  ne  s*y  altèrent  et  n'y  dégénèrent  jamais. 


IV 


En  résumé,  nous  avons  trouvé  entre  les  visionî 
notre  libératrice  et  celles  des  hystériques,  la  n 
différence  radicale  et  absolue  qu'entre  Tétatphysic 
mental  et  moral  des  hystériques  et  les  dispositi 
correspondantes  que  nous  avons  constatées  chez 
Pucelle.  S'il  m'est  impossible  d'accorder  sa  nal 
physique  et  psychique  avec  les  hallucinations  vaj 
confuses,  immorales  et  désordonnées  qui  acconc 
gnent  l'hystérie  ;  l'hystérie,  d'autre  part,  me  pa 
entièrement  incompatible  avec  les  apparitions 
Jeanne,  leur  netteté,  leur  précision,  le  carac 
élevé,  rationnel  et  moral  de  leurs  inspirations. 

Le  résultat  de  la  contre-épreuve  confirme  donc 
solution  à  laquelle  le  premier  examen  m*avait  ( 
duit.  Si  l'on  persiste  à  voir  des  hallucinations 
les  phénomènes  que  la  vie  de  Jeanne  nous  prése 
il  faut,  en  tout  cas,  exclure  la  névrose,  aussi  1 
que  la  manie,  des  causes  auxquelles  elles  ont  dû 
naissance  et  leur  développement. 


i      obièobe  i:ai  ^t*  il  i«:;!'in»t.  -m    thrTXfm- 

e  le  récîL  n'avaj»ai  r**a.  >*:  *.:»ii-iliil  l'f:  ^ — 
ktions  palbol€rzîq^i?r.  i_  nttmit  i^-ï*:  1^.^-1-?  c;l. 
platût  de  la  s^spl-e  i-iT-^:*j>ri*.  i»r*t'-t^- 
ceux  qui  lesépro-T-^rL:.  1-r  r^-sLit:  i\i.   î^- 
nt  mental  oa  pby^-qTrt  qu  .  r"..  l>-:   ;»i^- 
8  positive,  ne  con-siitur  pi-i::!*  p.u-   .: 
t  de  santé  de  l'âme  et  00  cvrp'r. 
hors  même  de  ces  causer,  i^r  >*s     r.^iut^ 
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être  toujours  et  absolument  exempte.  Le  génie 
de  ces  êtres  extraordinaires,   dont  les  œuvres  t 
sent  le  niveau  des  productions  vulgaires,  ou  dont 
actes  ont  sur  leur  époque  une  influence  décisive, 
expose,  même  plus  que  les  autres  hommes,  à 
fluence  au  moins  modérée  et  passagère  de  Thaï 
nation.  Nous  pouvons  consulter  à  cet  égard,  et 
traités  de  psychologie  proprement  dits,  et  les  ou 
ges  plus  spéciaux  qui  étudient  au  point  de  vue 
faits,  d-après  la  méthode  expérimentale,   les  j 
mènes  physiologiques  dont  l'histoire  leur  tra 
le  récit,  comparés  avec  ceux  qu'ils  ont  pu  cent: 
par  leurs  observations  personnelles  *. 

Nous  trouvons  tout  d'abord  d'intéressantes  noi 
sur  l'action  des  facultés  intellectuelles  et  leur  influ 
sur  le  système  cérébral,  dans  le  magistral  trait 
Bossuet  :  La  Connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même. 
son  chapitre  m  :  De  l'union  de  l'âme  et  du  corps^ 


i.  Nous   citerons   on    particulier,  le  docteur  Brierre  d^ 
mont,  des  Hallucinations,  ou  histoire  raisonnée  des  appa; 
des  visions,   etc.,  troisième  édition,  Paris    1862,   chapitre 
de  V Hallucination  historique,  ou  étude  mcdico-psychologiq 
voix  et  des  révélations  de  Jeanne  d'Arc;   et  le  docteur  P 
Despine,  —    De  la  Folie  au  point  de  vue  philosophique  ou 
psychologique  étudiée  chez  le  malade  et  chez  l'homme  en 
Paris    1873.  —  De  V Hallucination,  p.  221  et  suiv.  et  Cause* 
chiques  et  morales  de  la  Folie,  art.  II,  y  a-t-il  des  folies 
iniques    et  comment   les    expliquer,  et  y  a-t-il  des  folie 
démiques  chez  l'homme    on  santé,  et  comment  les  expl 
—  La   Théomanie,  p.  25  et  suiv.  Je  regrette  de  ne  pouvoir 
ce  magnifique  portrait  de  la   Pucelle,  qui  est  au  reste   la 
leure  réfutation  du  système  que  le  parti  pris  impose  à  T; 

2.  Connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même,  chap.  m-xix. 
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ràque,  philosophe  autant  que  théologien,  si 

:e  et  si  profond^  nous  engage  à  remarquer 

>asidérant  le  pouvoir  de  Tâme  sur  le  corps... 

s  forces  sont  bornées  et  restreintes  ;  de  sorte 

»lle  ne  peut  pas  faire  tout  ce  qu  elle  veut  des 

et  des  mains  et  encore  moins  du  cerveau  ». 

par  conséquent,  a  elle  le  perdrait  en  le  poussant 

(  et  qu'elle  est  obligée  de  le  ménager  ». 

«  Par  la  même  raison,  il  s'y  fait  souvent  des 
itions  si  violentes,  que  Tâme  n'en  est  plus  mat- 
3,  non  plus  qu'un  cocher  de  chevaux  fougueux 
ont  pris  le  frein  aux  dents. 

Quand  cette  disposition  est  fixe  et  perpétuelle, 
t  ce    qui  s'appelle  folie;  et  quand  elle  a  une 
I  qui  finit  avec  le  temps,  cela  s'appelle  délire  et 
?n>.  » 

in  «  Dans  la  folie  et  dans  le  délire,  il  arrive  de 

leux  choses  Tune  :   ou  le  cerveau  est  agité   tout 

mtier  avec  un  égal  dérèglement  »,  (alors  c'est  Tex- 

agance  dont  je  n'ai  point  à  m'occuper  ici)    «  ou  le 

veau  n'est  blessé  que  dans  un  certain   endroit, 

rs  la  folie  »  (je  pourrais  dire  aussi  bien  le  délire 

la  rêverie)  «  ne  s'attache  aussi  qu'à  un  objet  déter- 

Dé  ;  tels  sont  ceux  qui  s'imaginent,  etc.  :  et  tant 

itres  frappés  d'un  certain  objet,  parlent  raison- 

)lenient  de  tout  le  reste  et  assez  conséquemment 

e  celui-là  même  qui  fait  leur  erreur. 

La  raison  est  que  n'y  ayant  guun  seul  endroit  du 
frveau  marqué  d'une  impression  invincible  à  Vàme, 
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«  elle  demeure  maîtresse  de  tout  le  reste,  etpeuteû 
«  ses  fonctions  sur  tout  autre  objet  ». 

Un    philosophe  moderne,    M.   Henri  Joly,  ai 
de   divers  ouvrages  de   psychologie,    en  part 
de  deux  intéressants  traités  surrimaginationet 
psychologie  des  grands  hommes,  s'occupe  au 
cialement  dans  ce  second  ouvrage*,  du  point  c 
cherche  actuellement  à  déterminer. 

Examinant  dans  le  chapitre  iv  :   De  la  théories 
métamorphose   ou  de  Valternance  2,   s'il  peut    ex 
quelque  rapport  entre  le  génie  et  la  folie,  il  faitl 
justice  de  la  confusion  qu'établit,  de  Tun  avec  W 
la  brutale  théorie  de  certains  médecins  aliénistes 
démontre  victorieusement  que  l'altération  physiqi 
morale,  qui  constitue  la  folie  et  les  états  similai 
loin  d'être  l'élément  du  génie,  de  la  supériorité 
prit,  en  est  la  destruction:  des  esprits  supérieurs 
vent  arriver  à  déraisonner,  mais  ils  perdent  alors 
supériorité.  Il  reconnaît  toutefois  et  constate  dans 
grands  hommes,  des  faiblesses,  des  excentricités, 
passions  d'ordre  inférieur,  ou  des  imaginations ch 
riques  qui  sont  le  propre  de  notre  nature  sujette 
entraînements   et  à  l'erreur.    Ces  excentricités, 
erreurs^  ces  écarts  d'imagination  prennent,  même 
les  êtres  supérieurs,  des  proportions  plus  grandes 
rapport  avec  leur  supériorité  même,  c'est-à-dire  a 

1.  De    la  Psi/cho/ofjfle   ries   grands  Hommes,  par    Henri   Je 
«leuxit'ine  ôditioii.  Paris,  librairir  llachctto  et  C*.  Î801. 

2.  Môme  ouvrage,  chap  iv.   De  ta  lh(^orie  de  la  mplamorpi 
et  de  rullcrnance.  —  Le  Génie  de  la  Folie,  pag.  92  et  suiv. 
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issanle  exercée  snr  eux  par  le  de4«em  qu'ils 
BÏTenL  et  qui  est  le  but  priacîpal  ■]«  kur  vin,  et 
Tgie  des  efforts,  la  teosioD  qu'ils  ^nt  oMi^és 
'  anx  Tacultés  qu'ils  doivent  mettre  en  Jeu 
ratleindre.  <<  Tout  usante  a  sou  at>u5,  loale  tane 
sescés'  ».  «  L'or^aiitationque  le  ^nie  uimu 
il  se  sert  ne  peut  impuDément  sabir  ces  dé- 
tnenls  d'énergie  qu'exigent  1«  grandeur  el  la 
limité  de  son  action  *. 
li'imagi nation  »  par  exemple  "  ne  peul  %t  rVprc- 
^oter  des  actes  complexes  ^ns  demander  au  !iy<u 
qu'elle  fait  axir  de«  mouvements 
ternes  nombreux,  des  combinaittons  d'efforts  d'où 
,1a  longue  suit  la  Tati^ue  *.  L'imagination  d'un  ino- 
!rte  travailleur,  renfermée  dans  le  cercle  des  rfa- 
i  banahs,  se  repall  uniformt^menl  des  mémei 
oceptions;  il  n'éprouve  aucun  besoin  de  les  r«- 

onveler  ni  de  les  élargir 

.11  agît  donc,  mais  de  celle  action  «ni vie, 
instante  et  modérée,  qui.  toutes  choses  égales 
Bïlleurs,  est  bien  faite  pourassureràTaineia  paix, 
icorp.s  la  santé,  a 

Au  contraire,  exerçons-nons  une  action  compU- 
lée,  demandant  des  efforts  contradiclAÎres  (et 
L  quoi  nous  condamne  souvent  l'ambition)  ; 
ns  ne  pouvons  nous  abandonner  longtemps  aux 
mes  espérances  :  brusquement  arraché»  au  r£ve 

tjfcholegie  de»  rjrandi   HomintM.   cliap.  iv,  p.  1 13   lu  Hin- 
unhalogîe  des  grands  lloinmts,  chip,  iv,  p.  (lï-ltfî-IIT. 


y 
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«  que  nous  caressions,  sans  cesse  obligés  de  f 
«  face  à  quelque  tâche  nouvelle,  notre  imagini 
«  prend  des  allures  saccadées,  elle  ne  laisse  en 
«  aucune  de  nos  facultés  physiques  ou  moral 
«  Assurément,  quand  des  facultés  ainsi  agitées  i 
«  pliquent  au  travail  supérieur  qui  fait  Tunité 
((  vie  du  grand  homme,  elles  tendent  à  se  mow 
«  avec  cette  ampleur  et  ce  rythme  puissant  qui  i 
«  les  conditions  du  succès.  Mais  avant  ou  après  la 
«  toire  s'élèvent  mille  conflits  avec  Tidéal  qui  se 
«  robe,  avec  les  préjugés  qui  s'obstinent,  avec 
«  égoïsmes  qui  se  révoltent.  De  là  ces  soubresao 
«  l'imagination  qui  se  répercutent  dans  l'écoiK 
«  Et  que  se  produit-il  alors  dans  cette  dernière?' 
«  tôt  un  affaiblissement  général,  tantôt  une  fa 
«  qui  laisse  l'esprit  sans  défense  contre  les  suj 
«  tions  puériles  ou  bizarres,  ou  une  série  de  seco 
«  fiévreuses  qui  tourmentent  et   qui  égarent,  p; 
«  qu'elles  sont  désormais  sans  rapports  avec  l'idi 

Ces  bizarres  écarts  de  l'imagination,  ces  troi 
qui  peuvent  affaiblir  accidentellement  les  cerveau: 
plus  puissants  et  les  plus  nobles  intelligences,  so 
tribut  payé  par  quelques  grands  hommes  aux  a 
tions  de  la  nature  humaine  dont  ils  ne  peuvent 
franchir;  et,  comme  nous  venons  de  le   voir, 
même  parfois  une  suite  de  leur  caractère  supé: 
qui  donne  des  proportions  plus  grandes,  plus  de  re 
à  leurs  mauvaises  comme  à  leurs  bonnes  qualités. 

Ils  en  reçoivent  d'ailleurs  le  germe  de  leur  fami 
par  transmission  héréditaire  ;  ou  en  rencontreni 
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i  les  (çëneralion?  au  sein  ■les(jnelles  ils 

!is  résument  «n  eux,  cl  roncciitrenl 

3  actions  les  lenilances,  les  aspirations  elles 

"et,  ici  encore,  fait  remarquer  l'auteur,  leur 

e  supérieure  qui  les  rend  plusproprus  ù  recevoir 

s  ancêtres,  ou  à  subir  dans  leur  milieu  ces  io- 

bices  auxiliaires  de  leur  féconde  activité,  maisqui. 

péme  temps,  les  rend  accessibles  dans  une  plus 

<t  mesure  à  la  contagion  de  ces  passions,  de  cen 

sors  et  de  ces  chimères,  de  ces  Terli^s  générale- 

it  répandus  dont  l'atleintc  vient  mêler  une  tache 

MjTÈre  à  1  eclal  de  leur  renommée,  une  altération 

ielle  et  accidentelle  à  l'exercice  de  leur  jugement 

«  leur  raison. 

i  deux   ouvrages  d'observations  pratiques  qui 

mpent  d'une  manière  plus  spéciale  dus  pb*no- 

s  des  hallucinations,  sont  le  traité  àes  ballueina- 

la  du  docteur  Brierre  de  Boismont,   et  l'ètudi;  de 

Kilie  par  le  docteur  Prosper  Despine. 

Rivant   M.  de  Doismont ',  l'hallucination,   consé- 

e  et  exagération  de  ta  représentation  mentale, 

9  fond  de  toute  nature  huaiaine,  soit  qu'elle  ait 

Vé  son  caractère  raisonnable,  soit  qu'elle  ait 

îtion  qui  constitue  le  désordre  intellectuel 

olie.  Les  deux  classes  entre  lesquelles  se  parta- 

j!  phénomènes  sont  identiques  en  essence,  car 


,   par    Brierre    de 


y 
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elles  ont  la  même  origine  et  s'allument  aa 
foyer  * . 

Les  différences  essentielles  qui  séparent  et 
guent  rhallucination  pathologique  de  celle  ( 
que  physiologique,  sont  leur  degré  d'intensi 
influence  plus  ou  moins  dominante  et  leur  du 
ou  moins  prolongée. 

«  Dans  l'état  de  raison,  »  en  effet,  «  l'ii 
«  conserver  la  vivacité  de  Toriginal,  mais  e 
«  en  général,  reconnue  comme  une  création  de 
«  gination,  et  sa  durée  est  courte  :  dans  le  d 
<(  contraire,  le  cerveau  donne  à  ses  peintu 
«  force  plus  grande  que  celle  de  la  réalité  ;  < 
«  se  détachent  du  moi  *,  prennent  une  exist 
«  dépendante  de  Tindividu  et  troublent  les 
«  de  Tesprit  ». 

La  constatation  de  Tabsence  de  réalité  dans 
erronée,  n'est  pas  d'ailleurs  nécessaire  pour  le 
tien  de  rhallucination  physiologique.  Il  y  a  < 
ses  perceptions  non  reconnues  comme  telles, 
conservent  pourtant  le  même  caractère,  ai 
l'indique  cet  autre  passage.  «  Visibles  pour  1 

1.  Brierre  de  Boismont,  ouv.  cit ,  p  23.  «  L'opinion  d< 
«  qui  admet  que  le  même  foyer  peut  engendrer  les 
«  erronées  et  les  créations  sublimes,  est  tout  à  fait  coi 
«  celle  que  nous  n'avons  cessé  de  soutenir  sur  Torigii 
«  mune  des  hallucinations  pathologiques  et  psychologi 
c*  voit  poindre  ici  de  nouveau  l'influence  de  la  limite    • 
«  vrai  et  le  fantastique,  et  suivant  qu'elle  occupe  l'un  oij 
«  côté,     la  rêverie   comme   l'hallucination   est    la    s< 
«  grandes  choses  ou  de  folles  entreprises  ». 

1.  Ifhm,  p.  26. 


,  n'en  ^^jl:  piL*  z.ir  i.frui.*a  -    ri.-    -  ::?xi- 

j'ai   cité   p.  115    h»i.J.:.    pi:i:i    -Î^ô ••*;-?     X'ie    .•*:• 

me  portée  orilnaire.  Oii»*z    :iei'X'ii*s-*ins  ie 

nnages  remarquables,    ea  effet,     artiste;?. 

mains  de  génie,  la  surexizitatioa  piu:?  ar- 

rimagination  'lui    accompagne   ce  qu'on 

fièvre  de  la  composition,  et  qui,  eu  mate- 
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autres,  hommes  d'état  dont  les  profonds  calculs cha 
gentla  face  des  nations,  hommes  ài'action  puissant 
libérateurs,  initiateurs  qui  sauvent  un  pays  dans  a 
crise  désespérée  ou  réalisent  et  font  passer  dans 
domaine  des  faits,les  aspirations,les  espérances  d' 
longue  suite  de  générations,  la  foi  en  eux-mém 
dans  leur  destinée  ou  ce  qu'ils  nomment  leur  éloi 
la  concentration  de  leur    attention  sur  une  pei 
unique,  l'application  d'une  volonté  énergique   à 
poursuite  d'un  dessein  ardemment  poursuivi,  d\ 
mission  qu'ils  s'attribuent,  toutes  ces  facultés  p\ 
santés  en  un  mot  dont  le  développement  extrao 
naire,  chez  les  uns  comme  chez  les  autres,  consti 
la  supériorité,  le  génie,  ne  peuvent  atteindre  ce 
gré  d'intensité  sans  le  concours  de  la  représenta 
mentale  parvenue  à  son  niveau  le  plus  élevé  elqui 
pour   conséquence     presque    inévitable     Thalli 
nation. 

Le  docteur  de  Boismont  admet  d'ailleurs,  com 
M.  Joly,  l'influence  de  l'hérédité,  du  milieu  social, 
l'époque,  des  croyances  et  des  passions  qui  les  i 
maient  comme  un  des  éléments  des  hallucinaii 
physiologiques  surtout  de  celles  des  personnag 
en  furent  les  plus  illustres  représentants,  les  insl 
ments  les  plus  utiles  et  les  plus  puissants  agents  ^ 

1.  «  Ainsi  lorsqu'un  hoiuine  s'est  longtemps  livré  à  des 
«  talions  profondes,  il  voit  souvent  la  pensée  qui  i'abso      ii: 
«  revêtir  d'une  forme  matérielle  ;  . .   . .  Cet  homme  vit-ii  u  i 
«  époque  où   les  apparitions  d'esprits  . .   sont  des   croyan* 
«  j?énérales,  la  vision  devient  une  réalité,  etc. 

«  Cctto  remaniue  s'applique  à  plus  forte  raison  aux  halli 


à  mettre  d'accord  son  admiration  sincère 
une  d'Arc,  avec  son  parti  pris  de  «  chrétien 

iste  quelque  peu  philosophe  »  peu  favorable 
tn  de  rintervention  surnaturelle  et  disposé 
I,  à  la  circonscrire  dans  certaines  époques 
l'où  Ton  ne  peut  l'exclure  sans  se  mettre  en 
siion  absolue  et  en  révolte  ouverte  avec  la 
enne  ^ 

ne  théorie  semblable  avec  une  pareille  appli- 

te  nous  trouvons  dans  l'intéressant  ouvrage 

par  le  docteur  Prosper  Despine  à  l'étude  de 

que  l'académie  a  couronné.  Dans  un  cha- 

minaire,  il  consacre  trois  articles  à  la  ques- 


des  hommes  célèbres,  etc.  ».  {Des  Hallucinations, 
o,  p.  5.)  «  L'éducation,  les  croyances,  les  idées 
tes  de  Tépoque,  les  différentes  ciTilisations  doivent 
jet  d'une  étude  spéciale  dans  la  recherche  des 
«  L'analyse  complète  d'une  époque,  permet  de 
r  comment  tant  d'hommes  célèbres,  très  instruits, 
oir  des  hallucinations  sans  être  aliénés,  aussi  avons- 
B  particulièrement  insisté  sur  l'influence  des  idées 
tes  ».  (Même  ouvrage,  chap.  xn,  —  Causes  des  ha/lu- 
ésumé,  p.  446.  —  Voir  aussi  dans  le  chapitre.  Les 
résumé. 

i  veut  se  rendre  compte  du  système   du    docteur   de 

Bt   vérifier  l'exactitude   de    l'analyse   sommaire  que 

de  faire  de  ses  données  essentielles  par  rapport  à 

I  de  ce  chapitre,  on  pourra  consulter  en  particulier 

■  *.      Dpjî   hnlhu'inn tinnx    rnnmntihlpfi    nt)Pr     In  rninnn 
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tton  de  riiallucinaiion.   Après  avoir,  dans  les  d 
premiers  articles^  analysé   l'hallucination  et  < 
son  mécanisme,  il  examine  dans  Tarticle  III,  les 
psychiques  dans  lesquels  l'hallucination  peut  se  : 
contrer,  il  établit  la  distinction  indispensable  à  foi 
entre  les  hallucinations  pathologiques  auxqueU 
rapporte  les  hallucinations  de  la  folie,  de  Thyslé: 
etc.,  en  un  mol  toutes   celles  provenant  de  eau 
«  qui  produisent  lappauvrissement  du  sang  et 
«  excitent  le  système  nerveux  »  *,  et  les  halluc 
tions  physiologiques  et  psychologiques  qu'il  su! 
vise  en  deux  catégories  :  B.  «  Les  hallucinations  j 
t<  venant  de  l'excitation  cérébrale  déterminée  pai 
«  pensée  prolongée  et  les  préoccupations  chez  les] 
«  sonnes  en  santé  »  et  C.    «  les  hallucinations  : 
«  excitation  pathologique  ou  physiologique  du  o 
«  veau  ».  La  première  catégorie  seule  mérite  de  n 
occuper  ;  la  deuxième,  en  effet,  qui  a  trait  aux  bal 
cinations  des  esprits  parfaitement  calmes,   et  qui 
reconnaissent  la  nature  imaginaire,  n'a  aucun  rap] 
avec  les  systèmes  qui  font  des  visions  de  Jeanne  d'i 
des  hallucinations.   Ce  sont  celles   de  la   premi 
classe  (B)  que  l'auteur  applique  d'ailleurs  aux  per 
nages  célèbres  parmi  lesquels  il  range  la  Pucelle< 
nous  avons  uniquement  à  examiner  avec  lui.  «  L'ex 
«  talion  et  la  congestion  physiologique  du  cerveau 
dit-il,  en  effet  ^«  par  l'exercice  prolongé  de  la  pensé 

1.  Dcspine,  p.  234  et  p.  85. 

2.  De  la  Folie,  etc.,  p.  233. 


ifUi,  et  c'est  par  crttr  ob^rrratioa  que  le  sapict 
ateur  termine  ce  pajaçr^iiiie. 
>  Quoigae  les  circoRstanrt^  qai  raronâcnl  Ir  pla« 
l^s  haltucioalions.  ^ent  iu)«  emtstion  c^rrbnle 
palhologiqne  cbei  1*5-  aliénés  cl  chei  les  fêbnci- 
lanls,  et  physiologique  rfaez  le«  |»pR5«iir«  el  chex 
I  Icâ  exaltés,  une  dispo^lion  organique,  qni  ppnt 
I  n'être  que  pas^apêr*.  est  nécessaire  repemisnt  poar 
que  ce  phénoroéne  «  produise  car...  tous  les  pMi" 
seurs,  tous  tes  eiaUés  ne  sont  ni  hallucinés,  ni  tuts- 
ceplibles  de  le  deveoir.  Celle  disposition  orfcaniqiio 
e^t  celle  qui  permet  la  Iransmtsâion  anomale  de 
l'excitalioD  du  cerveau  aux  ^an^lion^:  sensilif<i  *   n. 


i.  !bid.,p.  236. 

3,  De  la  Folie,  p-  239. 
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II 


J'ai,  dans  les  pages  précédentes,  résumé  les  prii 
pales  notions  que  nous  fournissent  sur  le  point  j 
nous  occupe,  la  philosophie  et  la  physiologie,  depi 
les  idées  générales  dues  au  génie  de  Bossuet,  ji 
qu  aux  théories  spéciales  contenues  dans  les  reçu 
d'observations  contemporaines,  et  aux  applicatl 
qui  en  sont  faites  à  plusieurs  célébrités  historiques 
en  particulier  à  notre  libératrice. 

Si  mes  lecteurs  ont  bien  voulu  lire  avec  attent 
cet  exposé  que  j'ai  fait  aussi  exact  qu'il  m'a  été  p 
sible,  ils  en  tireront,  je  le  pense  avec  moi,  les  conclu 
sions  suivantes  : 

Le  système  qui  admet  l'existence  simultanée 
l'hallucination  et  de  la  raison  ne  doit  pas  être  rej 
d'une  façon  absolue.  Cette  coexistence  a  pu  être  < 
montrée  dans  divers  exemples  d'une  manière  inc< 
testable. 

Les  esprits  supérieurs  peuvent  y  être  assujet 
comme  le  commun  des  hommes,  et  parfois  même 
un  plus  haut  degré  par  suite  de  Tébranlement  ce 
bral  que  peut  amener  la  surexcitation  de  leur  in 
gination  et  la  tension  trop  prolongée  et  trop  éi 
gique  de  leurs  facultés  supérieures  elles-mêmes,  1 
tention  et  la  volonté.  L'objection  tirée  de  cessystèa 
est  donc,  redisons-le,  sérieuse  au  point  de  v 
théorique,  et  ne  peut  être  négligée. 
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n  application,  néanmoins,  il  y  a  des  consi- 
3  importantes  dont  il  faut  tenir  compte.  Pour 
à  Tétat  physiologique  et  ne  pas  altérer  la  raison 
;  qui  les  subissent,  ces  hallucinations  doivent 
r  certaines  conditions  ;  en  second  lieu^  elles  ont 
,  pour  se  produire,  de  certaines  circonstances 
Lbles,  appropriées  à  cette  production  ;  enfin  il 
conditions  aussi,  en  dehors  desquelles  les 
^nces  humaines,  celles  des  personnages  illus* 
particulier,  n'en  seront  pas  susceptibles  ;  car 
y  sont  pas  toutes  indistinctement  et  inévita- 
nt  sujettes. 


m 


conditions  nécessaires  pour  que  Thallucination 

intienne  à  Tétat  physiologique  sont  :  de  n'exer- 

Lucune  direction  sur  la  conduite  de   l'halluciné; 

ivoir  sur  son  esprit  aucune  influence  domina- 

;  de  jouer  en  un  mot,  dans  sa  vie,  un  rôle  acces- 

accidentel  et  passager. 

;  ce  que  nous  avons  pu   remarquer  dans  les 

es  que  j'ai  cités  d'après  le  docteur  Brierre  de 

ont.  J'aurais  pu  les  multiplier:  c'eût  été  pour 

ecteurs  une  répétition  ennuyeuse  et  inutile;  on 

l'ailleurs,  si  Ion  désire  plus  de  détails,  se  re- 

au  chapitre  ii  du  Traité  des  Hallucinations  qui 

tpe  de  l'hallucination  compatible  avec  la  raison, 

i  chapitre  xni  qui  rappelle  les  hallucinations 
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attribuées  k  certains    personnages    histor 
légendaires 

Dans  la  monographie  spéciale  qu'il  consa 
Pucelle,  Tauteur  reproduit  ces  observations, 
fait  l'application.  «  Les  hallucinations  de  J< 
dit-il,  «  n'ont  aucun  de  ces  caractères  d'opini 
«  que  nous  avons  observés  dans  celles  des 
«  etc  *  ».  La  Vierge  française  n'en  est  pas  assa 
a  et  nuit  ;  les  figures  viennent  dans  certains  r 
a  et  surtout  quand  elle  les  appelle  *» .  Il  n 
possible  en  présence  des  documents  authent 
originaux  auxquels  je  me  suis  référé,  d'adm( 
affirmations  du  savant  médecin,  il  m'est  in: 
de  reconnaître  dans  le  tableau  qu'il  nous  ret 
visions  de  Jeanne,  les  caractères  que  je  viens 
peler  d'après  lui,  et  c'est  tout  autre  chose  qu 
pression  faible  et  accidentelle  que  l'action  exe 
elles  sur  l'esprit  de  Jeanne,  car  ces  visions  n 
tout  au  contraire,  présenté  la  constance  d'u 
vention  presque  continuelle  comme  un  de  lei 
cipaux  caractères,  avec  une  direction  énergiq 
sistante  et  dominatrice  sur  sa  conduite,  à  laq 
doute,  elle  n'obéissait  pas  en  esclave,  et  en  al 
son  libre  arbitre,  mais  dont  elle  suivait  les  ] 
lions  et  acceptait  le  gouvernement,  avec  une 
qui  ne  se  démentit  jamais. 

La  spontanéité   indépendante  de  ses  a 
n'est  pas  moins  incontestable.  Je  demande 

1  et  2.  Traité  des  Hallucinations,  chap.  xiii,  p.  529 
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I 

non  de  reveDÎr  un  instant  sur  ce  dernier  détail  qui  a 

son  importance,  et  d'achever  de  démontrer  en  réponse 

I  cette  assertion  qu'elles  se  présentaient  surtout  à 

Vippel  de  Jeanne ,  que  si,  parfois,  invoquées  par  ellc^ 

itt  voix  exaucèrent  sa  prière,  en  venant  lui  apporter 

recours  de  leurs  encouragements  et  de  leurs  con- 

leils,  ce  n*était  qu'une  des  formes,  et  non  la  princi- 

liaie,  de  leur  concours  qui  s'exerçait  la  plupart  du 

en  dehors  de  tout  appel  de  sa  part.  Peut-on 

order  cette  prétendue  soumission  des  voix  avec 

rejpèce  d'importunité  que  j'ai  déjà  signalée  dans  les 

textes  que  je  vais  reproduire.  «  Non  est  dies  quin  au- 

<       illam  vocem*  ».«  Respondit  quod  ter  in  illo  die 

«       m   audiverat ;  et   multotiens  audit  eam 

«  les  quam  dicii*  »  ;  et  mieux  encore  avec  les  deux 
ints  :  c  Interrogata  quid  heri  de  mane  faciebat, 
"  Cl  illa  vox  venit  ad  eam  :  respondit  quod  ipsa 
«  dormiebat,  et  vox  excitavit  eam  ^.  »  «  Inlerroguéc 
«  selle  les  appelle,  ou  s'ilz  viennent  sans  appeler  : 
«  respond,  ilz  viennent  souvent  sans  appellera  ».  * 

Il  ne  pouvait  en  être  autrement,  d'ailleurs,  dans  un 
Rrand  nombre  de  circonstances  ;  je  n'en  indiquerai 


l.ll  n  va  pas  d**  jour  qu'ollc  n'entende  cotte  voix.  {Procès,  1. 1^^. 
^«io  seconda.  24  février,  p.  57. 

-.  Elle    répondît   qu'elle    avait    entendu  cette   voix  trois  fois 

•lans  cotte  journée et  elle  l'entend  bien  plus  souvent  encore 

t'^^llo  ne  I»»  dit.  (Scssio  tertia.  2i  février,  p.  fit,  in  fine  et  «2.^ 

3.  Intorrojrée  sur  ce  qu'elle  faisait  la  veille  au  matin,  quand 
'*  voix  vint  a  elle,  elle  répondit  qu'elle  dormait  et  que  la  voix 
l'^vnlla.  (Ihid.,  p.  62.) 

^.  Prnrès,  t.  I".  séance  du  12  mars.  p.  127. 
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attribuées  à  certains    personnages    historiques 

légendaires..... 

Dans  la  monographie  spéciale  qu'il  consacre 
Pucelle,  Tauteur  reproduit  ces  observations,  et  h 
fait  l'application.  «  Les  hallucinations  de  Jeani 
dit-il,  «  n'ont  aucun  de  ces  caractères  d'opiniâtre 
«  que  nous  avons  observés  dans  celles  des  alie 
«  etc  *  ».  La  Vierge  française  n'en  est  pas  assaillie 
((  et  nuit  ;  les  figures  viennent  dans  certains  mom 
«  et  surtout  quand  elle  les  appelle  *» .  Il  m'est 
possible  en  présence  des  documents  authentique 
originaux  auxquels  je  me  suis  référé,  d'admettre 
affirmations  du  savant  médecin,  il  m'est  impos 
de  reconnaître  dans  le  tableau  qu'il  nous  retrace 
visions  de  Jeanne,  les  caractères  que  je  viens  de 
peler  d'après  lui,  et  c'est  tout  autre  chose  qu'une 
pression  faible  et  accidentelle  que  l'action  exercée 
elles  sur  l'esprit  de  Jeanne,  car  ces  visions  nous 
tout  au  contraire,  présenté  la  constance  d'une  ii 
vention  presque  continuelle  comme  un  de  leurs  \ 
cipaux  caractères,  avec  une  direction  énergique, 
sistante  et  dominatrice  sur  sa  conduite,  à  laquelle 
doute,  elle  n'obéissait  pas  en  esclave,  et  en  abdiq 
son  libre  arbitre,  mais  dont  elle  suivait  les  pres< 
tions  et  acceptait  le  gouvernement,  avec  une  do( 
qui  ne  se  démentit  jamais. 

La  spontanéité    indépendante  de  ses  apparil 
n'est  pas  moins  incontestable.  Je  demande  la  per 

1  et  2.  Traité  des  Hallucinations,  chap.  xiii,  p.  529. 
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reveDir  on  instant  sur  ce  dernier  détail  qui  a 

irtance,  et  d^acbever  de  démontrer  en  réponse 

assertion  qu'elles  se  présentaient  surtout  à 

de  Jeanne ,  que  si,  parfois,  invoquées  par  elloi 

ix  exaucèrent  sa  prière,  en  venant  lui  apporter 

3ars  de  leurs  encouragements  et  de  leurs  con- 
ce  n*était  qu'une  des  formes,  el  non  ta  princi- 

de  leur  concours  qui  s'exerçait  la  plupart  du 
en  dehors  de  tout  appel  de  sa  part.  Peut-on 

der  cette  prétendue  soumission  des  voix  avec 

!ce  d'importunité  que  j*ai  déjà  signalée  dans  le** 
que  je  vais  reproduire.  «  Non  est  dies  quin  au- 
îUam  vocem*  ».f  Respondit  quod  ter  in  illo  dio 

n   audiverat ;  et    multotiens  audit  eam 

îes  quam  dicit*  »  ;  et  mieux  encore  avec  les  deiix 

mts:  c  Interrogata  quid  heri  de  mane  faciebat, 
i  illa  vox  venit  ad  eam  :  respondit  quod  ipsa 

rmiebat,  et  vox  excitavit  eam  ^.  »    «  lnteiTop:u(^o 
elle  les  appelle,  ou  s'ilz  viennent  sans  appeler  : 
espond,  ilz  viennent  souvent  sans  appcllor  ^  ».  * 
!  ne  pouvait  en  être  autrement,  d'ailleurs,  dans  un 

d  nombre  de  circonstances  ;  je  n'en  indiquerai 


Il  n'y  a  pas  de,  jour  quVlIc  n'ontoiidorotto  voix.  'Procès.  1. 1»"". 
seconda.  24  février,  p.  'i7. 

Elle    répondit   qu'elle    avait    entendu  cette   voix  trois  fois 

M  cette  journée et  elle  l'entend  bien  plus  souvent  enrore 

;  ne  le  dit.  (Sessio  tertia.  2i  février,  p.  fit.  in  ûnt^  et  fi2.) 
interrogée  .sur  ce  qu'elle  faisait  la  veille   au   matin,  quand 
jix  vint  k  elle,  elle  répondit  qu'elle  donnait  et  que  la  voix 
.  (làid.,  p.  62.) 

k^Frocès,  t.  T«',  séance  du  12  mars,  p.  127. 
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que  deux,  où  révidence  de  mon  afTirmation  ne  p 
être  mise  en  doute.  A  quel  homme  sérieux  fera-1 
croire  que  ce  fut  Jeanne  d'Arc  qui  provoqua  les  p 
mières  apparitions  des  voix  lorsqu'elles  s'adressèi 
à  elle  vers  sa  quatorzième  année,  alors  qu'elle  ne 
geait  nullement    à  sa  mission  et   qu'elle   s'igno 
encore  elle-même?  On  ne  pourra  davantage pers 
à  personne  que  dans  la  triste  période  qui  s'éco' 
entre  son  départ  pour  aller  secourir  Compiègne  et 
moment  où  elle  tomba  au  pouvoir  de  ses  ennem-is, 
pendant  les  trois  mois  qui  séparent  son  entrée  < 
la  tour  de  Rouen  de  son  supplice,  ce  fut  elle  enc 
qui  se  fit  annoncer  par  ses  saintes  sa  captivité  etp 
voqua  de  leur  part  ces  exhortations  par  lesquelles  el 
la  préparèrent  à  son  martyre,  prédiction  pour  elle 
difficile   à  admettre  et  à  comprendre,   exhortât) 
dont  il  lui  semblait  si  dur  et  si  malaisé  d'accepter 
conseils  de  patience  et  de  résignation,  si  contrai 
aux  espérances  de  délivrance  et  de  salut  par  lesquel 
elle  cherchait  à  consoler  ses  angoisses,  et  auxquel 
elle  avait  tant  de  peine  à  renoncer. 

En  dehors,  donc,  de  tout  système  préconçu,  en  t 
dos  documents   contemporains  et    authentiques, 
arrive  à  cette  doul)le    conclusion  :    si  les  visions 
Jeanne,  par  leur  caractère  honnête,  moral   et  sen 
offrent  une  contradiction  absolue  avec  les   halluch 
tiens  de  la  folie  ;   par  leurs  fréquentes  apparitions, 
durée  prolongée  de  leur  influence, leur  nature  opii 
Ire  et  dominatrice,  elles  ne  s'éloignent  pasmoins 
caractères  que  présentent  les  hallucinations  phj 
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Si  c^ft  viflioDs  sont  des  hallncinations,  ee 
lénomènes  suî  generis  dont  la  nature  spé- 
inexplicable  ne  rentre  dans  aucune  catégorie, 
t  on  ne  peut  fournir  aucun  autre  exemple. 


IV 


*y  a,  en  effet,  aucune  analogie  à  établir  entre 

teptions  erronées  et  chimériques  dont  on  ren- 

A  récit  dans  la  biographie  de  certains  person- 

.  célèbres,  dans  quelques  circonstancesspécialeK 

vie  et  les  apparitions  dont  Texistence  de  Jeanne 

est  remplie.  Que  voyons-nous  dans  les   récits 

sont  transmis  à  cet  égard  par  les  observa- 

es  plus  compétentsetenparticulier  parles  deux 

que  je  suis  de  préférence.   Nous  voyons  dits 

s  illustres  dont  la  pensée  devenue  ima^e.  pov 

nsi  dire  devant  eux,  avant  dV»lre   reproduit** 

i  toile  ou  sur  le  marbre,  des  écrivain*^  qui.   daij«* 

ir  de  la  composition,  voient,  en  quelqu*'  w/rfi». 

jr  devant  leurs  yeux  les  tableaux  qu'ils  n'lr;i''<'fi* 

leurs  écrits  ^  ;    mais  il  n'y  a  point  1/t  d<;  |;b« no 

réellement  objectif  s'imposanl  â  leur  t'iusHu** 

a  que  le  procédé  habituel  de  V'mUtWi^Huvj*  poui 


ir   on    particulier    les   fx^inplf*  «!«•    Hh\/.h*  .     \\H\>Uité\ 
i-Aiige  (Des  hallucinatiowt.  ouv.  rit.,  rhap.  xni.  p  h   v  j,. 
hallucination,  dout  nous  nous   s<-rvon»'.  finjt^-  «i«-  i<in»>> 
pas  dans  ce  cas  symptôme  d'*  foJi".  m^i*  !«•  |V'it«j)t«l  *U- 
liére  période  de  l'attention  •. 
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donner  un  corps  à  sa  pensée  avant  de  la  reproduire* 
avec  cette  seule  différence  qu'il  est  exercé  par  u 
imagination  plus  puissante  et  par  conséquent  que 
matérialisation  de  la  pensée  est  plus   complète.  N< 
voyons  encore  des   hommes  célèbres  qui,  dans  cei 
taines  occasions  spéciales,  ont  cru  voir  des  appari 
tions  leur  annonçant  quelque  événement  important 
ou  prétendu  apercevoir  leur  étoile  brillant  danslefif 
marnent  *;  mais  quel  rapport  peut-on  établir  entrai 
phénomènes  accidentels  et  isolés  dans  la  vie  de 
grands  hommes  ou  fantaisies  orgueilleuses  qu'ils 
permettaient  dans  leurs  loisirs,   et  la  période  ex 
lique  si  prolongée  de  l'existence  de  la  Pucelle  et  \ 
nuence  prépondérante  qu'elle  exerça  sur  elle. 

Quant  aux  hallucinations  dont  les  exemples  p 
parmi  des  individualités  moins  élevéesque  contiem 
les  ouvrages  relatifs  à  la  question  que  je  discu 
elles  sont  de  deux  espèces:  les  unes  n*ont  eu  auc 
influence  sur  Tintelligence  des  sujets  ;  ce  sont  cel 
qui  n'apparaissent  qu'à  de  rares  intervalles,  ou  b 
sont  le  résultat  momentané  d'un  état  particulier 
l'âme  ou  du  corps  avec  lequel  elles  commencent  e1 

1.  Raphaël,  Michel- Ange  voyaient  la  représentation  de  I 
pensée,  mais  ne  se  confondaient  pas  avec  elle,  ce  qui 
l'indice  de  rhallucination.  Raphaël  ne  se  voyait  pas  avec 
madones.  Michel-Ange  ne  se  voyait  pas  à  côte  de  sa  cou| 
ils  ne  voyaient  pas  non  plus  avec  la  manifestation  de 
pensée  réelle,  des  objets  étrangers,  des  êtres  surnaturels,  coi 
ssi  Michel- Ange  avait  cru  apercevoir  sa  coupole  soutenue 
des  anges. 

2.  Napoléon  et  son  étoile  {Des  halluci nations^  p.  46)  la  \ 
de  Cromwel  {ibid,,it.  55  et  56)  celle  de  Brutus  à  Philippe. 
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d'aulres,  au  contraire,  sont  rré([uenU-set  du- 

«elles-là  aboutissent  à  la  folie  ou  au  suicide'. 

à  celles  qui  s'imposent  à  rtialluciné,   et  aux- 

t'Il  obéit,  elles  sont  déjà,  le$<  i-êi^its  qui  ]es  nip- 

|en  font  foi,  entachées  lie   folie  et  en  "oirrenl 

f  autres  symplâmes.  Et  qu'on  ne  di^c  pas  (pic 

fies  hallucinations  tristes   et   elTrayantes  qui 

|1    ce  résultat  :  elles  le  produisent  plus  vite, 

pite,  parce  qu'aux  autres  causes  d'affaiblisac- 

lUes  joignent  la  tristesse  et  la  craintp  qui  sont 

elles-mêmes  des  dissolvants,  mais  elles  ne 

les  seules  qui  exercent  celte  action  el  tou?i 

iples  auxquels  je  fais  allusion  n'nni  pas  pour 

hallucinaltonstrisles  ou  pénibles-. 

ittacherai  pas  une  plus  grande  imporlancc, 

ueslion  qui  nous  occupe,  aux  trails  tirés   de 

les   seclaires,   mystiques    philosophes   dont 

mont  rappelle  les  noms,  à  propos  de  Jeanne 

^  de   ses  prétendues  hallucinations,  dans  un 

(lage  d'ailleurs  assez  bizarre  (Luther  el  saint 

^Socrale,  Platon,  Pytliagore,   ^uma,  Georges 

lascal)  '. 


aine  voit  soa  soflir  knijuiir»  h  iwr  ilf  lui.  il  eu  ril 
il  en  eal  obaéiié  pt  iiiiil  par  se  tuer.  {Iita  /iiilliid- 
(9).  Voir  aussi  re;iom[)kt  Je   l.ord  Casliereafflii  p.  i7 

t  pteaiplp  le  ppitifre  f|ui  se  i-cprSspjile  sou  nioili-'le 
f.D  devient  fuu  et  ri' pend  an  t  rhalluciualitul  l'Iail 
bntaire   et   n'avait,   d'ailli'urs,  rien  de  triste  ui  dVf- 

E  ce  siosulier  inpianpc,  et  ccarlotis  l'cxompln  de 
mt  l'esprit  ni't  cl  fciinr   ni"  pemipt  pa»  do  «up- 


) 
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Je  ne  puis  entrer  dans  le  détail  de  ces  bîog 
et  refaire,  àToccasion  d'un  travail  sur  Jeanne  d 
vie  de  ces  hommes  célèbres  ou  des  autres  indi^ 
lés  qui^  de  près  ou  de  loin,  semblent  se  prêt< 
même  comparaison  ;  mais  je  puis  avec  sécuri 
crois,  affirmer  d'une  manière  générale,  qu'on  î 
la  peine  à  établir  une  communauté  d'essence  ei 
hallucinations  attribuées  à  ces  personnages  et 
paritions  de  la  Pucelle,  si  Ton  veut  observer  d 
examen,  les  règles  suivantes  qui  ne  sont  que  1 
pjences  d'une  critique  sérieuse  et  impartiale  ;  • 
dire  :  1°  Écarter,  parmi  ces  exemples^  ceux  qui 
tiennent  aux  époques  mythiques,  aux  âgesante 
riques,  car  j'ai  le  droit  d'exiger  qu'on  ne  compj 
visions  si  nettement  définies  delà  Pucelle  que  d 
bien  nettement  et  historiquement  constatés*  ;  2 
aux  personnages  historiques,  s'assurer  avec  so 

|)Oser  chez  lui   dhallucinatioiis,  taudis   quo    sa    saiiitr 
parfaitement  faire  admettre  dans  le  récit  de  sa  vie  des 
réels  avec  le  monde  surnaturel,  quant  aux  autres  perse 
j'admets,  si  l'on  veut,  l'hallucination  sous  le  bénéfice  de 
vations  qui  suivent. 

{.  V.  G.  Numa  et  la  nymphe  Egérie  qui  appartienn 
légende  plus  qu'à  l'histoire.  N'est-ce  pas  aussi  dans  la 
qu'il  faut  ranger,  bien  que  le  personnage  soit  histor 
scènes  fantastiques  dont  Luther  fut  le  héros  à  la  War 
moins  toutefois,  qu'on  n'aime  mieux,  n'en  déplaise  à  M 
de  Boismont,  y  voir  un  moment  de  délire,  parfaiteniei 
cable  avec  le  caractère  et  dans  la  situation  matérielle  e 
du  fondateur  du  protestantisme,  partant  un  cas  pathc 
Le  vague  et  l'indécision  forment  aussi  le  caractère  des 
nations  attribuées  à  Georges  Fox  que  ses  mœurs 
pourraient  d'ailleurs  faire  ranger  (et  l'on  en  dirait  v< 
autant  de  bon  nombre  de  ses  sectateurs)  parmi  les  in< 
doux  et  inoffensifs. 
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acinations  supposées  sont  réellement   de 

*ceptions  et  non  pas  des  inventions  desti- 

imposerà  leurs  adeptes\  ou  des  allégories 

,  d'une  manière  voilée  et  mystérieuse,  les 

^de  leur  sens  intime  et  de  leur  conscience'. 

minations  faites,   qu'on  cherche  parmi  les 

îs  qui  resteront  ceux  dont  les  ballucina* 

été  fréquentes,  durables  et  prédominantes, 

me  les  oppose  !  Je  suis  persuadé,  je  le  répète, 

i^en  trouvera  point,  et  qu*on  pourra  faire,  à 

de  ceux  qu^on  serait  tenté  de  présenter,  les 

remarques  que  pour  les  hallucinations  des 

Gromwell,  Napoléon,  etc.,  dont  j  ai  parlé  plus 


r.  —  Mahomet,  —  à  la  sincérité  dv  qui,  l'on  uVst    pas 
croire.  —  Voir  sur  lui,  Brierrc  de  Boisuiout,  p.  .*i51  et 

iémon  de  Socrate  était-il  autre  chose  quo  la  révélation 
lens  intime?  Nous  serions  bien  tonte  de  h*  croire  avec 
{raphe,  M.  Fouillée  (Voir  Prosper  I)espin<»  La  Folie. 
i  suiv  ).  Le  docteur  Despine  croit  à  rhallucination,    par 

passage  de  Platon  d'après  lequel  la  voix  mtendue  par 
aurait  dominé  les  bruits  rxiériours  :  «mi  tout  cas  deux 
ees  sépareraient  le  phénomëno  produit  dans  IVsprit  d»^ 
,  des  auditions  de  Jeanne  d'Arc  :  colles-ci   ne  dominent 

urs  les  bruits  extérieurs  ot  d'autre  part  l'inspiration  dii 
u  démon  empêchant  Socrato  d'agir,  son  intluonco  sur  sa 
B  était  toute  négative . 

peut  aussi  citer  pour  appuyer  ce  que  javance  ici. 
Icde  Pascal  tiré  de  l'étude  de  M.  Lélut.  intitulé  VAmtf- 
Pascal.  édit.  de  1846.  M.  Lélut.  dans  cet  intéressant 
,  De  cite  que  deux  hallucinations  :  lune,  la  vue  d'un 
e  imaginaire,    ne   pouvait,    malgré    l'obsession  qu'elle 

sur  ses  sens,  au  reste,  plutôt  que  sur  son  esprit,  altérer 

puisqu'elle  se  rendait  compte    de  la    fausseté  de  la 

uû  ;  l'autre, (celle  dont  l'amulette  était  destinée,  suivant 
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Les  circonstances  au  sein  desquelles  parut  Jeai 
d'Arc,  étaient-elles  particulièrement  favorables  à 
production    des    phénomènes   hallucinatoires?   J 
déjà  répondu,  et  répondu  négativement  à  cette  qi 
tion  dans  des  passages  précédents.  J'y  ai  démon 
en  m 'appuyant  sur  les  historiens  les  plus  sérieux,  i 
le  XV*  siècle  avait  des  tendances  moins  idéales,  m< 
mystiques  que  les  époques  qui  l'ont  précédé  et  « 
celle  qui  l'a  immédiatement  suivi. 

A  ces  considérations  sur  les  tendances  générales 
siècle,  j'ai  ajoute  des  observations  plus  concluai 
encore,  tirées  des   conditions   physiques  du  mi 


M.    Lôlut,  h  conserverie  souvenir)  n'eut  lieu  qu'une  seule 
pendant  un  espace  do  temps  qui  ne  dut  pas  excéder  deux  heu 
si  toutefois   nu'iue  il  y   eut  dans  cette   circonstance  une 
lucination  r(^ell(%  car  il  ne  nous  parait  nullement  prouvé, 
gré  les  ternies  enthousiastes  du  papier  commémoratif  qu 
(l'amulette  et  malgré  les  efforts  du  docteur  Lélut  en  faTeo 
sa  thèse,  ((u'il  n'y  eut  dans  le  fait  en  question    aucune    ^ 
chimérique  ou  réelle,  autre  chose  enfin  qu'un  sentiment   v 
profond  (le  ses  fautes  et  de  la  miséricorde   de   Dieu.   L'oç 
contraire  de  M.  F.élut  est  purement  hypothétique,  et  sanfl 
sérieusf.  Il  n'y  a  point  d'autre  témoignage  en  sa  faveur  €| 
nvMieil  d'IJtrecht  puhlié    quatre-vingts  ans    après  la  moh 
Pascal,  par  des  jansénistes,  et  deux  autres  écrits  publiés  q 
ans  plus  tard  ;  aucun  témoignage  contemporain.  Les  sœui 
Pascal  sont  muettes  h  c<'t  égard. 

N.   B.  —  Je   m»'  suis  référé  plus  spécialement,  en  géi 
au  Traité  des  lia.' /itciîiaf ions,  [>ar  le  docteur  Brierre  deBoîsii 
parce  qu'il  est  le  plus  étendu  sur  les  exemples  que  nous  a 
on  ù  examiner.   Mais  on  peut  consulter  aussi  le  docteur  Pn 
Despine.  dans  son  traité  de  la  Folie,  p.  235  et  238  et  aussi  p. 
»'t  726  pour  l'article  spécial  consacré  à  Jeanne  d'Arc. 
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la  Pucelle  naquît  et  passa  ces  années  de 
où  se  manifestèrent  les  apparitions  qui  lui 
laltre  sa  mission  et  décidèrent  de  sa  Yoca- 
(  population  douée  de  qualités  sérieuses  plu- 
facultés  brillantes,  trop  positive  pour  se 
itrainer  par  une  ardeur  irréfléchie,  ou  abuser 
illusions  chimériques  ;  un  climat  tempéré,  un 
situé  entre  les  plaines  de  la  Champagne  et 
tiers  escarpements  des  Vosges,  n*offrait  d*une 
s' spéciale  aucun  de  ces  caractères,  à  différents 
randîoses,  qui  dominent  Tèmepar  Tadmiration 
juguent  par  une  religieuse  terreur  ;  voici, 
,  ce  qu'elle  rencontrait  autour  d'elle, 
reste  à  examiner  si  la  supériorité  de  son  esprit 
cœur  étaient  de  celles  avec  lesquelles  ThaU 
n  peut  se  concevoir  et  s'accorder. 
intes  appréciations  ont  été  formulées  sur  le 
e  Jeanne  d'Are  et  la  nature  de  sa  supêiiorilo. 
cédemment  examiné  le  système  de  M.  Villiaumë 
.lequel  la  Pucelle  fui  douée  d'un  génie,  dune 
aur  et  d'une  étendue  toutes  spéciales,  qui  lui 
juvrir  à  treize  ans,  par  une  intuition  précoce  et 
nseignements  pris   avec   sagacité  auprès  des 
npétents,  les  secrets  de  la  guerre  et  de  la  po- 
*;  génie  exalté  et  rêveur,  «  caractère  ardent  et 
*  »,  impressionné  par  les  légendes  des  saints 
l     litions  locales  ^,  comme  par  les  passions  poli- 

iirede  Jeanne  Darc,  parN.  Villiaunié.  chap.  x.    p.  396. 
ouvrage,  chap.  ii,  p.  58. 
lé,  ouv,  cité,  p.  53  et  54.  <«  Les  saintes  qu'elle  véné- 
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Les  circonstances  au  sein  desquelles  parut  J 
d'Arc,  étaient-elles  particulièrement  favorablei 
production  des  phénomènes  hallucinatoires' 
déjà  répondu,  et  répondu  négativement  à  cette 
tion  dans  des  passages  précédents.  J'y  ai  dém 
en  m'appuyant  sur  les  historiens  les  plus  sérieu 
le  XV*  siècle  avait  des  tendances  moins  idéales, 
mystiques  que  les  époques  qui  Tont  précédé  e 
celle  qui  Ta  immédiatement  suivi. 

A  ces  considérations  sur  les  tendances  généra 
siècle,  j'ai  ajouté  des  observations  plus  concli 
encore,  tirées  des   conditions   physiques  du  i 

M.  Lôlut,  k  conserverie  souvenir)  n'eut  lieu  qu'une  seii 
pendant  un  espace  de  temps  qui  ne  dut  pas  excéder  deux  ! 
si  toutefois  même  il  y  eut  dans  cette  circoustance  ui 
lucination  réelle,  car  il  ne  nous  paraît  nullement  prouv 
gré  les  termes  enthousiastes  du  papier  comuiémoratif  < 
(l'amulette  et  malgré  les  efforts  du  docteur  Lélut  en  fa\ 
sa  thèse,  qu'il  n'y  eut  dans  le  fait  en  question  aucune 
«•himérique  ou  réelle,  autre  chose  enfin  qu'un  sentiment 
profond  de  ses  fautes  et  de  la  miséricorde  de  Dieu.  L'( 
contraire  de  M.  F.éhit  est  purement  hypothétique,  et  sai 
sérieuse.  H  n'y  a  [>oint  d'autre  témoignage  en  sa  faveur 
recueil  d'Utrecht  publié  quatre-vingts  ans  après  la  m 
Pascal,  par  des  jansénistes,  et  deux  autres  écrits  publiés 
ans  plus  tard  ;  aucun  témoignage  contemporain.  Les  soe 
Pascal  sont  muettes  à  cet  égard. 

N.  B.  —  Je  me  suis  référé  plus  spécialement,  en  g 
au  Traité  des  Ha'lucinations,  par  le  docteur  Brierre  deBoi 
parce  qu'il  est  le  plus  étendu  sur  les  exemples  que  nous 
eu  à  examiner.  Mais  on  peut  consulter  aussi  le  docteur  1 
Despine,  dans  son  traité  de  la  Folie,  p.  235  et  238  et  au 
et  726  pour  l'article  spécial  consacré  à  Jeanne  d'Arc. 
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[uel  la  Pucelle  naquit  et  passa  ces  années  de 

sse  où  se  manifestèrent  les  apparitions  qui  lui 

connaître  sa  mission  et  décidèrent  de  sa  Yoca- 

ane  population  douée  de  qualités  sérieuses  plu- 

>  de  facultés  brillantes,  trop  positive  pour  se 

entraîner  par  une  ardeur  irréfléchie,  ou  abuser 

8  illusions  chimériques;  un  climat  tempéré,  un 

li,  situé  entre  les  plaines  de  la  Champagne  et 

niers  escarpements  des  Vosges,  n  offrait  d*unc 

re  spéciale  aucun  de  ces  caractères,  à  différents 

grandioses,  qui  dominent  Tàme  par  ladmiration 

subjuguent  par  une  religieuse  terreur;  voici, 

lit,  ce  qu'elle  rencontrait  autour  d'elle. 

ne  reste  à  examiner  si  la  supériorité  de  son  esprit 

son  cœur  étaient  de  celles  avec  lesquelles  Thaï- 

ion  peut  se  concevoir  et  s'accorder. 

rérentes  appréciations  ont  été  formulées  sur  le 

3  de  Jeanne  d'Arc  cl  la  nature  de  sa  supériorito. 

)récédemment  examiné  le  svstéme  de  M.  ViHiaumo 

mt  lequel  la  Pucelle  fut  douée  d'un  génie,  d'une 

ndeur  et  d  une  étendue  toutes  spéciales,  qui  lui 

couvrir  à  treize  ans,  par  une  intuition  précoce  et 

renseignements  pris  avec  sagacité  auprès  des 

compétents,  les  secrets  de  la  guerre  et  de  la  po- 

'  ;  génie  exalté  et  rêveur,  «  caractère  ardent  et 

que*  »,  impressionné  par  les  légendes  des  saints 

i  traditions  locales*,  comme  par  les  passions  poli- 

Uitloire  de  Jeanne  Darc,  par  N.  Villiaunic.  chap.  x,    p.  396. 
.  Même  ouvrage,  chap.  ii,  p.  58. 
'.VilÛaumé,  ouv.  cité,  p.  53  et  54.  <«  Les  saintes  qu'elle  véné- 
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tiques  au  milieu  desquelles  se  forma  son  enfance, 
agissant  sur  ceux  qui  l'entouraient,  par  Tinfluene 
magique  de  son  génie  et  de  sa  foi  enthousiaste  * . 

M.  Raoul  Postel,  tout  en  comparant  notre  libé 
trice  aux  névrosées  traitées  à  la  Salpêtrière,  lui  rec< 
naît  aussi  un  génie  militaire  d'un  développement! 
ceptionnel,  qui  lui  fit  deviner  la  tactique  milit) 
depuis  oubliée  jusqu'aux  temps  modernes,  sorte 
Napoléon  prématuré  et  incompris  *. 

J'ai  déjà  examiné  et  réfuté  l'appréciation  de  M.  ^ 
liaumé.  Les  objections  que  je  lui  ai  adressées  ont 
même  valeur  à  l'égard  de  celle  de  M.  Raoul  Pog 
dont  l'ouvrage,  beaucoup  moins  sérieux,  ne  me  » 
ble  pas  mériter  de  réfutation  spéciale. 

Dans  un  autre  système  dont  les  éléments  se  renc< 
trent  déjà,  d'ailleurs,  dans  les  deux  auteurs  doni 
viens  de  rapporter  les  opinions,  l'horizon  de  Jeai 
aurait  été  plus  vaste  encore,  et  son  génie  se  se 
étendu  à  d'autres  objets  que  la  guerre  et  la  délivrani 
de  la  France.  Plus  encore  que  les  systèmes  précédeo 
celui-ci,  s'il  était  démontré,  prêterait  de  la  vraisi 


«  rait  1p  plus  étaient  sainte  Catherine  et  sainte  Marguc 
«  vierges  et  martyres.  La  légende  de  la  première  lui  luon 
«  une  jeune  fille  qui,  à  dix-huit  ans,  confondit  rassemblée 
«  plus  célèbres  philosophes  païens  ». 

«  Quelquefois,  au  crépuscule,    elle   crut   apercevoir  les 
«•  dans  les  airs.    »    Nous   retrouverons  et  réfuterons  tout 
rialement   cette   allégation    dans    Texamen    du    système 
M.  Henri  Martin. 

1.  /6îrf.,chap.  X,  p.  395-396. 

2.  Jeanne  d'Arc,  par  Raoul  Postel,  chap.  ni,  p.  53  &  55* 


—  189  - 

^  ballacinatoires  attribuées  à 

rice. 

ToavoQs  cette  théorie  ébauchée  en  quelques 

le  liyre  consacré    à  Jeanne  d'Arc  par 

Fabre.  Après  avoir  rangé  la  Pucelle  parmi 

«entants  de  Théroïsme  civique  dont  elle  fût 

-âge,  et  en  lui  donnant  la  forme  réclamée 

[ue  et  les  circonstances,  Téclatante  person- 

on,  ainsi  que  lavaient  été  avant  et  tel  que  le 

les  temps  modernes,  suivant  les  formes  ana* 

f     différentes  appropriées  aux  circonstances 

rirent  apparaître  :  Judas  Machabée^  Caton  et 

is  dans  rantiquité,  Washington    dans    les 

ddernes  (je  laisse  à  Tauteur  la  responsabilité 

tmblage  au  moins  bizarre)  ;  il  reproche  aux 

s  leur  indifférence  envers  la  vierge  sainte  et 

\  parce  qu'ils  n  acceptent  pas  la  nature  et  le 


Ton  ne  connaissait  du  reste,  la  lé^rrotô  superficielle 
{uelle  les  libres-penseurs,  ujrnie  los  plus  niod/Tf^«, 
;.  leurs  jugements,  jusque  dans  les  rhosos  les  plus 
^  on  s'étonnerait,  et  à  bon  droit,  du  reproche  fait  par 
th  Fabre  aux  catholiques  qui  pendant  longtemps  ont 
îuls  admirateurs  de  Jeanne  d'Arc,  et  qui,  sauf  le  culte 
it  universel,  dont  l'autorité  supérieure  ecclésiastique  a 
oit  de  décréter  la  forme  et  le  moment,  lui  rendent 
uommages  que  la  vénération  la  plus  sincère  et  la  plus 
',  comme  la  mieux  méritée,  peut  inspirer.  L'auteur 
îtte  fête  annuelle  d'Orléans,  solennité  d'un  caractère  si 
,  où  les  voix  les  plus  autorisées  et  h's  plus  éloquentes 
K  la  chaire  sacrée,  le  panégyrique  (panégyrique  et  non 
iinèbre)dc  la  Pucelle  inspirée.  Il  oublie  enfin,  d'ailleurs, 
'esrt  pas  aux  libres-penseurs  démocrates  dont  un  des 
les  plus  autorisés  traitait  naguère  notre  libératrice 
lans  façon  trivial  et  grossier  dont-il  a  le  secret,  et 


—  190  — 

rôle  complexe  qu'il  lui  attribue.  «  Mais  quoi  » 
«  terrible  aux  Anglais  et  rebelle  aux  théol( 
«  Jeanne  personnifie  en  elle  deux  nouveautés  sus 
«  le  culte  du  sol  natal  et  la  liberté  de  consciei 
Mais  le  représentant  le  plus  complet,  le  plus 
et  le  plus  important  de  cette  théorie  est  M. 
Martin.  C'est  dans  son  livre  sur  Jeaîine  d'Arc qu 
allons  l'examiner.  Le  système  de  cet  historié 
d'ailleurs,  assez  compliqué  et  embrasse  des  poi 
vue  divers  qui  donnent  au  personnage  de  la  ï 
des  proportions  extraordinaires.  Il  mérite  doi 
étude  et  une  réfutation  spéciales. 

dans  des  termes  que  ma  plume  se  refuse  à  reproduire, 
pas,  dis-je,  à  un  tel  parti  qu'il  appartient  de  nous  don 
leçons  sur  la  manière  dont  nous  devons  honorer  Jeann 

• 

1 .  Nous  verrons  plus  loin,  en  réfutant  M.  Henri  Mî 
Jeanne  d'Arc  fut,  en  effet,  rebelle  aux  théologiens  ;  mai! 
veux  pas  laisser  passer  ici,  sans  protestation,  cette  affii 
singulière  qui  représente  la  défense  du  sol  national  coi 
nouveauté  suspecte,  dans  cette  France  où  ont  régné  l, 
Gros,  Philippe-Auguste,  saint  Louis,  Charles  V,  qu'or 
vernée  et  défendue  un  Suger,  un  Mathieu  de  Montmore 
Du  Guescliu  ;  dans  cette  France  dont  l'unité  territoriale, 
et  accrue  de  siècle  en  siècle  par  le  patriotisme  habih 
ténacité  persévérante  de  la  race  Capétienne,n'asubi  dec 
brement,  que  lorsque  à  leur  sage  politique  a  succédé  l'ir 
des  gouvernements  électifs,  (empire  ou  république) 
révolution  leur  a  substitués. 


son  édition  des  Fr^:-:**  r:  ^-r*  ',  *-.**.*<*    ir 

r        dans  la  mémoire  Zrr^  r-r'jip.ef  Its.. -^en.r 

elle,  parle  d'une  iezeiiie  ômî:  el  -  --:  '.  crjc: 

laquelle  la  tradition  p*<:>pcla:rr.  mc.ant   ie< 

ie  la  fausse  Jeanne  avec  ceux  de  la  première 

ant  les  exagérations  ôe  sc^n  imagination  en* 

te,   traita  la  Pucelle  ^  comme  les  héros  des 

\   Carlovingiens  et  lendit  à  absorber  en   elle 

es  gloires  militaires  de  son  temps  '  • . 

illusion  d*optique  d'un  genre  dilTérent,  mais 

fet  analogue,  me  semble  être  le  f«ind  du  por- 

ae  M.  Henri  Martin  présente  de  la  Pucelle.  Si, 
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•ju€^  :  i  ]'.\  l'.iut  ncanqut:  au  paradoxe,  elen  pari 
-e  î^nioi^-na^t'  des  fait-.  -  *  El  d*abord,  de  quels i 
pouTons-nouf  déduire  ro-rigine  celtique  de  Fia 
tioa  d^  J-Eranae  t  lue  de  ces  prédictions,  qaelesl 
celtiques  composaient  quand  une  circonstance 
veile  semblait  être  roccasion  toujours  attendue] 
race  bretonne  de  recouvrer  sa  liberté  et  sa  prép 
rance.  avait  passé  d'Angleterre  en  France,  sousk 
célèbre  et  populaire  de  Merlin:  la  Lorraine  Vt 
adoptée  comme  les  autres  parties  de  la  Frai 
d'après  le  procédé  habituellement  suivi  en  ] 
circonstance,  la  prédiction  se  modifiant  dans  sa  < 
et  subissant  des  interpolations  diverses,  avait  p: 
Lorraine  comme  ailleurs  la  couleur  locale,  etla^ 
prédite  était  devenue  une  Pucelle  des    Marc! 
Lorraine  :  voilà  le  seul  et  unique  fondement  que 
invoquer  un  système  tendant  à  établir  un  n 
entre  Jeanne  d'Arc  et  les  traditions  celtiques,  et 
présenter  comme  une  sorte  de  personnificatii 
comme  émancipatrice  de  cette  race'.  Ce  ne  sérail 
être  très  difficile  que  de  demander  quelque  ch< 
plus  explicite  et  de  plus  concluant.  Quant  à  c 
concerne  d'une  manière  plus  particulière  Tobj! 
notre  examen,  quant  à  l'influence  que  ces  tradi 
auraient  eue  sur  Tesprit  de  Jeanne,  nous  n'avons 


1.  Rapport  de  M.  Villemain,    secrétaire    perpétuel  de  1 
demie  française,  sur  les  concours.  Séance  publique  annueL 
jeudi  28  août  1856. 

2.  Voir,  à  ce  sujet,  Touvrage  intitulé  Myrdhinn  o\xVEnci 
Merlin,  par  le  vicomte  Hersart  de  la  Villemarque,  p.  329  « 


i,  1  argument  le  pius  propre  a  convaincre  les 
;  de  celte  époque,  en  s  appliquant  une  de  ces 
is  populaires  généralement  adoptées  et  aux- 
aiucun  esprit  alors  n'était  rebelle.  Celte  tradi- 
it  des  espérances  impérissables  du  patriotisme 
mtiment  délicat  et  idéalisé  qu'on  se  formait 
»mine  je  Tai  fait  observer  déjà,  de  la  virginité 
puissance  irrésistible  et  bienfaisante,  n'avait 
>port  indirect  avec  la  prétendue  prophétie  de 
st  Jeanne,  qui  la  connaissait  et  en  profitait,  ne 
pas  d'ailleurs  en  avoir  très  profondément 
Buence,  car  ce  sont  les  deux  seules  occasions 
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ques  :  u  Ici,  tout  manque  au  paradoxe,  et  en  particu 
le  témoignage  des  faits,  i  »  Et  d'abord,  de  quels  mo 
pouvons-nous  déduire  l'origine  celtique  de  Tinsp' 
tion  de  Jeanne  ?  Une  de  ces  prédictions,  que  les  ba 
celtiques  composaient  quand  une  circonstance  n 
velle  semblait  être  l'occasion  toujours  attendue 
race  bretonne  de  recouvrer  sa  liberté  et  sa  prépc 
rance,  avait  passé  d'Angleterre  en  France,  souslen 
célèbre  et  populaire  de  Merlin;  la  Lorraine  Ta 
adoptée  comme  les  autres  parties  de  la  France, 
d'après  le  procédé  habituellement  suivi  en  par 
circonstance,  laprédiction  se  modifiant  dans  sa  coi 
et  subissant  des  interpolations  diverses,  avait  prit 
Lorraine  comme  ailleurs  la  couleur  locale,  et  lai 
prédite  était  devenue  une  Pucelle  des   Marches 
Lorraine  ;  voilà  le  seul  et  unique  fondement  que 
invoquer  un  système   tendant   à  établir  un  raj 
entre  Jeanne  d  Arc  et  les  traditions  celtiques,  et 
présenter  comme   une   sorte   de  personnification 
comme  émancipatrice  de  celte  race*.  Ce  ne  serait 
être  très  difficile  que  de  demander  quelque  chow 
plus  explicite  et  de  plus  concluant.  Quant  à  ce 
concerne  d'une  manière  plus  particulière  Tobjet 
notre  examen,  quant  à  l'influence  que  ces  tradi 
auraient  eue  sur  Tesprit  de  Jeanne,  nous  n  avons 


1.  Rapport  de  M.  Villemain,  secrétaire  perpétuel  de  V 
demie  française,  sur  les  concours.  Séance  publique  annuell 
jeudi  28  août  1856. 

2.  Voir,  à  ce  sujet,  Touvrage  intitulé  Myrdhinn  onVEncha» 
Merlin,  par  le  vicomte  Hersart  de  la  Villemarque,  p.  323  è 
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ignages.  Deux  d*eiitre  eux,  fort  iDsuffisanU, 
témoins  cités  au  procès  de  réhabilitation, 
cle        rand  Laxart  et  Catherine  Le  Royer  ; 
rapporte  que  la  Pucelle,  impatientée  des  len- 
la  sceptique  Baudricourt,  aurait  rappelé  devant 
soit  à  lui,  soit  à  d'autres  habitants  de  Vaucou- 
la  prédiction  qu'une  vierge  des  Marches  de 
i  délivrerait  la  France,  perdue  par  une  femme. 
audislis  ',    etc.   Durand  Laxart  raconte  une 
»n  analogue  par  laquelle  sa  nièce  le  décida  à  la 
à  Vaucouleurs.  Ces  dépositions  ne  prouvent 
AS  la  question.  Jeanne  emploie  pour  obtenir  de 
icle  de  la  conduire  à  Baudricourt  et  pour  agir 
esprit  du  gouverneur  ou  des  habitants  de  Vau- 
rs,  l'argument  le  plus  propre  à  convaincre  les 
s  de  cette  époque,  en  s  appliquant  une  de  ces 
3ns  populaires  généralement  adoptées  et  aux- 
3s  aucun  esprit  alors  n'était  rebelle.  Cette  tradi- 
fruit  des  espérances  impérissables  du  patriotisme 
sentiment  délicat  et  idéalisé  qu'on  se  formait 
comme  je  l'ai  fait  observer  déjà,  de  la  virginité 
ia  puissance  irrésistible  et  bienfaisante,  n'avait 
rapport  indirect  avec  la  prétendue  prophétie  de 
,  et  Jeanne,  qui  la  connaissait  et  en  profitait,  ne 
î  pas  d'ailleurs  en  avoir   très  profondément 
'influence,  car  ce  sont  les  deux  seules  occasions 
lesquelles  elle  y  aurait  fait  allusion.  Quant  au 

ces,  t.  II,  p.  447.  Voir  aussi  la  déposition  de  Durand 
p.  444.  «  Nonne  alias  dictum  fuit  quod  Francia  per 
m  desolareiur,  etc.  » 

0* 
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troisième  témoignage  sur  cette  question,  il  éma 
Jeanne  elle-même,  se  rapporte  plus  directemen 
prophéties  de  Merlin,  mais  conclut  nettement  c 
toute  assertion  qui  ferait  d'elle  une  adepte  de  ces 
phéties  :  elle  répond,  en  effet,  aux  questions  qi 
font  ses  juges  sur  ce  point,  qu'à  son  arrivée  a 
du  roi^  on  lui  demande  s'il  y  avait  dans  son  pa 
bois  appelé  le  Bois-Chesnu,  en  lui  rappelant  la  pi 
tion  relative  à  la  Pucelle  qui  en  devait  venir; 
ajoute  le  procès  verbal,  «  elle  dit  qu'elle  n'y  ei 
cune  foi\  *  ». 


1.  ProceSf  t.  I,  p.  68  et  213.  «  Sed  dixit  ipsa  Johanna  qi 
hoc  non  adhibuit  fidem.  n 

2.  M  H.  Martin,  dans  un  Appendice  ajouté  à  sa  Jeanne 
p.  373-6,  cherche  à  atténuer  les  tendances  ultra-celtique 
lui  attribue  M.  Villeraain,  dans  le  passage  cité.  C'est  au  1 
à  juger.  J'ai  cru  devoir,  en  tout  cas,  combattre  le  systèc 
M.  11.  Martin,  car,  pour  moi,  la  prophétie  de  Merlin  n'a  a 
la  Pucelle,  ni  directement,  ni  indirectement;  je  ne  puis  adn 
non  plus,  cette  espèce  d'antagouisme  entre  la  Gaule,  soi- 
subsistante,  et  la  France  officielle  ;  pourtant,  il  n'y  aui 
qu'un  système  fort  innocent,  que  je  combattrais,  sans  i 
comme  étant  historiquement  inexact  dans  rapplication  q 
est  faite,  et  ici,  en  particulier,  mais  auquel  je  serais  d'ail 
sur  plusieurs  points,  plutôt  sympathique  qu'hostile  (j'app 
et  partage  pleinement,  par  exemple,  le  regret  qu'ép 
M.  Henri  Martin  de  la  facilité  avec  laquelle  la  France  se 
trop  souvent  à  préférer  aux  Gaulois,  ses  ancêtres,  ses 
gogues,  les  Grecs  et  les  Romains),  si  cette  résurrection  f 
de  la  Gaule  n'avait  pour  but  de  verser  le  blâme  sur  les  anci 
institutions  françaises,  qui  valent  bien  les  institutions  sem 
bares  et  anarchiques  de  la  Gaule,  et  de  battre  en  brèch< 
autorité  plus  respectable  encore,  et  qui,  à  part  même  1» 
qu'elle  a  aux  yeux  du  catholique,  devrait  être  au  molD! 
pectée  par  tout  homme  sérieux,  comme  la  seule  autorité  : 
debout,  l'autorité  de  l'Eglise.  Voilà  où  le  système  de 
Martin  devient  dangereux  et  coupable.  Ce  n'tfst  pas  vej 
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s*il  est  difficile  (et  c'est  ce  qui  me  semble  résul- 

ce  qui  précède)  d'ajouter  la  vierge  de  Dom- 

aux  figores  poétiques  et  rêveuses  des  héros  des 

»  bardiques,  et  d  en  faire  un  successeur  d*Artbur 

I  autre  Velléda,  devons-nous  au  moins,  et  c'est 

lilleurs,  la  partie  importante  du  système,  devons- 

i  attribuer  ce  rôle  complexe  et  immense  par 

1  elle  aurait  embrassé  à  la  fois  dans  son  action 

e  des  idées  et  Tordre  des  faits,  et  donné  Timpul- 

ï  une  révolution  intellectuelle  et  sociale  en  même 

s  qu*à  la  lutte  armée  sur  le  territoire?  «Tant 

.'on  reste  dans  l'abstraction  et  la  rhétorique,  dit 

*t  bien  à  ce  propos  M.  de  Camé*^  cette  explication- 

învaut  une  autre  ;  mais  lorsqu'on  aborde  la  vie  de 

Pucelle  jour  par  jour  et  page  par  page,  il  faut 

;er  de  terrain,  sous  peine  de  le  voir  se  dérober 

vos  pieds.  »  Des  inductions  hasardées,  de  pures 

aèses,  tel  est,  en  effet,  tout  ce  qu'on  apportera  à 

li  de  ces  assertions,  et  si  quelque  chose,  au  con- 

î,  ressort  avec   une  évidence  incontestable  de 

e  impartiale  des  faits,  c'est  la  nature  nettement 

3  et  strictement  limitée  du  rôle  allrihué  à  notre 

.trice  et  par  ses  contemporains  et  surtout  par 

H)mtdevue  celtique  quo  je  le  combattrai,  laissant  M.  Henri 
I  à  ses  préférences  druidiques,  dont  il  se  défend  vainement 
Jeanne  DarCy  p.  104,  la  France  redevient  une  nation  de 
»,  comme  la  Gaule  des  Druides,  ou  l'Israël  des  Prophètes. 

.dssi  son  Histoire  de  France,  p.  ilO,  note,  etc.,  etc.),  c'est 
le  rôle  mjstico-sectairc  qu'il  donne    à   la  Pucelle   que 

4A  combattre  énergiquement  ici  et  ailleurs. 

de  Carné,  Revue  des  Deux-Mondes,   15  janvier  1836, 
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elle-même.  Quelles  que  soient,  en  effet,  les 
lions  attribuées  à  sa  mission,  qu'on  la  déclare  t( 
au  sacre  de  Reims  ou  qu'on  retende  àTentière  lit 
du  territoire  et  à  la  délivrance  du  duc  d'Orléani 
toujours  lui  donner  pour  but  unique  et  constant  1 
chissement  national  par  l'expulsion  des  Angls 
autre  pensée,  cependant,  i  l  faut  bien  le  reconnaî 
versa  un  instant  son  esprit,  pensée  grande  etgén 
mais  qui  ne  touchait  en  rien  aux  problèmes  d- 
litique  et  de  la  philosophie  moderne,  et  qui, 
la  détourner  du  but  principal,  aurait,  au  coi 
consommé  notre  délivrance  en  un  moment 
effusion  de  sang;  dans  la  lettre  de  sommation 
adresse  aux  Anglais  avant  d'engager  la  lutte,  e 
pose  à  leur  ardeur  belliqueuse  une  noble  et  n 
que  diversion,  une  croisade  à  faire  en  commu 
les  Français,  idée  admirable  et  féconde  qui  ne] 
être  écoutée  et  ne  le  fut  pas  en  effet.  Mais  si  cet 
sée  qui,  d'ailleurs,  ayant  échoué  devant  Tobst 
anglaise,  ne  put  que  traverser  son  esprit  et  la 
ensuite  se  consacrer  absolument  et  exclusive 
notre  délivrance,  si  cette  grande  pensée  mo 
supériorité  de  Jeanne  sur  son  siècle  égoïste  < 
rompu,  c'est  à  son  cœur  surtout  qu'elle  fait  ho: 
comme  combinaison  d'imagination,  ce  projet  d 
sade  n'avait  rien  de  nouveau  ni  de  spécial  àlaF 
il  était  resté  à  l'état  d'espérance  et  de  désir  dan 
de  la  plupart  des  Français,  et  il  n'est  peut-être 
seul  de  nos  rois,  depuis  saint  Louis,  qui  n'en  ; 
nifesté  la  résolution,  demeurée  malbeureuseme 
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ITII  et  Philippe-]  e-Bon,  ces  deux  adver- 

ors,  en  conçurent  plus  tard,  après  leur  ré* 

>n,  le  projet  simultané.  Henri  V  lui-même,  le 

conquérant  de  la  France,  lannonçait  comme 

*  but  de  ses  efforts  ;  seulement,  lui,  il  voulut 

la  croisade  comme  complément  de  la  conquête 

France,  et  non  Vy  substituer.  L  originalité  de  la 

lion  de  Jeanne^  si  je  puis  employer  cette  ex* 

,  n*est  donc  pas  dans  la  conception  de  ce  pro- 

s  dans  la  pensée  de  profiter  de  ce  moyen  pour 

5hir  la  France^  en  réunissant  contre  les  ennemis 

chrétien  les  forces  de  deux  peuples  chrétiens. 

it   dans  une  lutte  fratricide.  Mais  c'était  là 

ement,  je  le  répète,  reffet  d*un  sentiment  pur 

X  qui,  dans  ce  projet,  poursuivait  encore  la 

ice  de  la  patrie.  Sauf  cette  exception  qui,  en 

n^en  est  pas  une,  je  défie  l'examen  le  plus  mi- 

:  de  trouver  dans  la  carrière  de  Jeanne  dos  tra- 

Ique  faibles  qu'elles  soient,  d'autres  préoccu- 

s  que  celle  de  sa  mission  libératrice;  mais  co 

urtout,  on  ne  trouvera  pas  en  elle,  c'est  un  pen- 

au  dogmatisme,  aux  théories  générales  el  sp(^- 

res.  On  en  fera  tout  plutôt  qu'un  chef  de  secte, 

Leur  de  systèmes,  «  une   révélatrice  qui  vient, 

\e  de  sa  propre  force,  changer  la  face  des  na- 

«  ». 

opinion  contraire  était  exacte,  si  Jeanne  d'Arc 

réellement  arboré   le  drapeau  d'une  nouvelle 

de   Carné,  artirlp    déjà   cité,  Revue  des  Deux-Mondes, 
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doctrine,  elle  Teûl  fait  à  Rouen  ou  à  Poitiers  ou 
les  loisirs  que  les  hésitations  royales  lui  faisaien 
souvent.  Nous  verrions  des  traces  de  cette  préU 
dans  les  témoignages  rendus  sur  elle  par  les  c( 
gnons  de  ses  expéditions,  les  confidents  de  sa  y 
time  et  de  ses  pensées,  les  docteurs  qui  Tavaien 
minée  ou  jugée. 

Le  procès  de  Rouen  est,  il  est  vrai,  comme 

dit  plus  haut,   un  des   leviers  au  moyen  deî 

M.  Henri  Martin  cherche  à  battre  en  brèche  l» 

doxie  de  la  Pucelle.  D'autres  auteurs,   avec  1 

servent  de  quelques-unes  de  ses  réponses  poi 

tenir  qu'elle  rejeta  l'autorité  de  TÉglise  et  refi 

s'y  soumettre.  Ce  point  est  important  et  mér 

examen  particulier  et  approfondi  ;   mes  lecteu 

pardonneront  donc,  je  l'espère,  pour  ne  pas  al 

et  compliquer  la  partie  actuelle  de  mon  travai 

particulièrement  consacrée  à  Tétude  de  la  véi 

nature  et  de  Torigine  réelle  des  phénomènes 

vie  de  la  Pucelle,  de  réserver  cette  question  poi 

l'objet  d'une  étude  spéciale  ;  je  ferai  seulement 

ver  ici  que,   lors   même   qu'on   supposerait  ce 

quant  à  moi,  je  n'admets  pas,  qu'il  y  eût  eu 

ment  à  Rouen,  de  la  part  de  Jeanne,  résist 

l'Église,  refus  de  se   soumettre  à  sa  décision 

résistance  et  ce  refus   n'auraient   eu  qu'un  oh 

croyance  à  ses  voix,  et  que  rien  ne  donne  le  d 

l'ériger  en  système  radical  et  absolu.  En  ce  qi 

cerne  Poitiers,  bien  que  les  procès-verbaux  c 

nous  manquent,  nous  savons  que  la  Pucelle  y  a 


e  soDger  aux  droits  'de  la  raison  bumaine, 

ornant  à  demander  qu  on  lui  laissât  sauter 

tôt  les  droits  non  moins  précieux  de  la  natio- 

Erançaise.  En  dehors  de  ces  circonstances,  on 

ût  inutilement,  parmi   ses  préoccupations, 

ose  que  des  combinaisons  de  guerre  ou  leur 

les  contemporains  de  Jeanne  qui,  à  des  titres 

pouvaient  la  connaître  et  la  juger,  tous  t'ac- 

dans  cette  double  appréciation  consistant  à 

nnaiire  des  aptitudes  extraordinaires,  et  à  les 

Ire  exclusivement  à  Texercice  de  sa  mission. 

liez  le  duc  d'Alençon  ;  il  vous  répondra  qu'elle 

lissait  très  expérimentée  dans  tout  ce  qui  con- 

t  la   guerre  et  en  particulier  rartîllerie,  que 

tout  le  reste  elle  était  jeune  et  naïve  '.  Thibaut 

oiagnac,    seigneur  de  Termes,    rend  un  éclatant 

lignage  à  ses  talent?  militaires  :  hors  des  faits  de 

re,  il  la  trouve  simple  et  innocente  '.  Les  doc- 

Dicit  etiam  quod  ipsa  Johaniia  in  omnibus  factis  j»uis  pxtra 
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leurs  qui  avaient  servi  d'assesseurs  lors  du  proc 
Rouen,  s'étonnaient  encore,  vingt  ans  après  *,  d' 
rencontré  en  elle,  à  côté  de  réponses  d'une  pruc 
et  d'une  sagacité  peu  communes,  les  indices 
esprit  simple  et  ignorant.  D'après  l'un  d'eux  ' 
répondait  avec  prudence  et  d'une  manière  ortbo 
pour  ce  qui  concernait  la  foi  ;  cependant  elle  pe 
lait  trop  à  soutenir  ses  visions  et  semblait  d'ail 
fort  simple.  Elle  avait  une  telle  simplicité  qi 
croyait  que  les  Anglais  la  relâcheraient  moyen 
rançon.  Suivant  un  autre  ',  elle  savait  à  peine 
Pater  noater^  et  pourtant  répondait  parfois  avec 
dence  aux  questions  qu'on  lui  adressait.  Un  bo 
qui  est  une  des  plus  intéressantes  et  des  plus  \ 
figures  de  ce  procès,  et  qui,  à  la  science  du  dn 
de  la  théologie,  réunissait,  comme  il  le  mont 
non  sans  danger,  un  esprit  indépendant  et  un  i 
caractère,  Nicolas  de  Houppeville,  est  frappé  co 


1.  Au  procès  de  rphabilitatioii,  joù  plusieurs  d'entre  eux  I 
appelas  coraine  témoins. 

2.  Petrus  Migf'cii  ou  Pierre  Miget  ou  Mîgiet.  «  Et  crédit, 
oral  adoo  siiuplex  quod  crrdebat  quod  Auglicinon  tendobi 
ojus  uiortem.  et  quod  sperabat  oripi  niediaute  pocunia. 
tauien  eam  catholico  et  prudonter  respondentem  de  pert 
tibus  ad  fîdem,  prapterquam  in  visionibus  quas  diceb 
habere,  in  quibus  nirais  persistobat,  judicio  loquentis.»  (P 
t.  II,  p.  361.) 

3.  Martin  Ladvcnu,  dominicain  qui  la  confessa  et  lui  i 
la  comnmnion.  avant  son  départ  pour  le  supplice.  Voi 
déposition  :  «  De  simplicitate  vero  dicit  quod  erat  valdè  ign 
et  vix  scif'bat  Pater  nostcr,  quaravis  audierit  eam  quaD( 
fideliter  ot  prudentor  respondentem.»  {.Procès^  t.  H,  p.-364- 
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de  ce  contraste,  et  ne  peut  l*expliquer  que 

distance  spéciale  de  Dieu  '. 

ité- quelques  dépositions;  on  peut  lire  toutes 

il  est  question  du  caractère  de  Jeanne,  de 

ligence,  de  sa  manière  d'être.  On  ne  trouvera 

éciation  différant  d'une  manière  sensible 

qui  précède.   Il  me  parait  que  lorsqu'on  a 

soi   un  ensemble  de  témoignages  aussi  con- 

s,  il  est  difficile  de  leur  opposer  une  conlra- 

sérieuse.  On  peut,   si  Ton  veut,  faire  à  ces  dé- 

IB  quelques  reproches    de  détails;   que  Ton 

Kf  par  exemple,  l'expression  un  peu  brutale  de 

appréciations  trop  dédaigneuses  de  Tintelli- 

la  Pucelle  (surtout  dans  la  forme  qui  leur 

lée)^  et  qu'on  l'attribue  à  la  vanité  pédantes- 

cleurs  naturellement  portés  à  déprécier 

^ence,  sans  culture,  d'une  fille  des  champs,  >c 

bien.  Je  consens  encore  que  l'on  fasse  quel- 

tres  critiques  sur  dos  points  secondaires  ;  il 

itéra  pas  moins  de  lapins  incontestable  cvi- 

ue,  si  un    fait  aussi   considérable  que   celui 

llègue  eût  existé,  que  si  Jeanne  d'Arc  eiU  élé 

ent  une  sorte  de  Wiclef,  de  Jean  Iluss  ou  de 


Las  de  Houppevillo  ôtait  un  dos  assossours.  Son  oppo- 
lauchon  le  fit  uiottrc  on  prison  »'t  lui  fit  courir  1p  flan- 
( banni,  suivant  les  uns,  noyô.  suivant  les  antres;  il 
auvé  que  par  l'intercession  de  l'ahhé  d»'  Fécanip.  La 
à  laquelle  je  fais  allusion,  est  ainsi  conçue  :  «  Et  sibi 
uod  erat  œtatis  quasi  xv  annoruuj,  et  erat  simplcx  et 
ira,  nec  erat  ex  se  sutliciens  ad  se  defendendum  in 
e«su.  licet  inagnam  constantiani  hahuorit.  ex  qua  niulti 
t  quod  habebat  spirituale  juvamen. 
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Lulher  féminin,  il  eût  été  impossible  que  to 
témoins,  sans  aucune  exception,  n'en  eusse 
conservé  le  moindre  souvenir  et  que  les  ji 
procès  de  réhabilitation  qui,  d'ailleurs,  éla 
probité  même  *,  aient  pu  en  étouffer  la  manifes 
Nous  avons,  d'ailleurs,  les  Chroniques  conten 
nés,  elles  peuvent  servir  de  contrôle  aux  témoi 
que  je  viens  de  citer  ou  d'indiquer,  et  enles  coi 
sant  sur  certains  points,  elles  les  confirmen 
ceux  sur  lesquels  elles  sont  explicitement,  ou  p 
silence,  d'accord  avec  eux;  or,  j'ai  vainemen 
ché,  dans  le  portrait  qu'elles  nous  ont  transmi 
Pucelle,  ce  personnage  complexe,  initiateur  re 
et  politique,  aussi  bien  que  libérateur  du  ten 
que  les  témoins  du  procès  de  réhabilitatior 
pas  connu  et  que  les  historiens  modernes  ont 
vert. 

Il  y  aurait  toutefois,  suivant  M.  Henri  Martin 
pièces  qui  prouveraient  que  les  pensées  de  la  I 
s'étendaient  au  delà  de  son  rôle  patriotique  ;  V\ 
la  lettre  au  comte  d'Armagnac  qu'on  lui  oppos 
son  procès,  l'autre  est  la  lettre  aux  Hussites  de 
me,  dont  on  lui  attribue  la  paternité  ;  celle-ci  d 
trerait  qu'elle  se  regardait  comme  l'arbitre  c 
rope^  celle-là  qu'elle  se  fiait  à  ses  voix  intér 
suivant  l'expression  de  M.  Michelet,  pour  juge 
torité  elle-même. 

En  admettant  ces  lettres  comme  émanant  de  . 

1.  Quicherat,  Aperçus  nouveaux. 
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c,  dans  la  forme  même  qui  leur  est  ilonnce,  elles 

■ouveraient  pas  d'une  manière  complète  la  thèse 

je  combats. Ce  n'est  pas  au  nom  du  libre  examen, 

imme  apôtre  anticipé  de  la  démocratie  future, 

lie  pouvait  menacer  les  Hussites,  paysans  armés 

le  libre  examen  ;  et  quand  à  la  lettre  au  comte 

rma^ac,  en  la  prenant  dans  sa  forme  actuelle,  ce 

aérait  qu'une  lettre  dilatoire  et  une  promesse  éva- 

.  liais  il  y  a  mieux  encore  à  dire,  c'est  qu'il  est  plus 

iouteux  que  ces  lettres  émanent  de  la  Pucelle  *. 

motifs   de  certitude  les  plus  élémentaires  que 

e  réclamer  la  raison  la  moins  exigeante  manquent 

tle  opinion.  La  lettre  au  comte  d'Armagnac  fut 

»sée  à  Jeanne  par  ses  juges  ;  elle  la  nia,  au  moins 

la    partie  principale,    et  dit    que    suivant  sa 

fanée,    le  vrai  Pape  était  celui  qui  était  à  Rome, 

[ue  sa  réponse  au  comte  d'Armagnac  était  sur  un 

e  sujet.  La  lettre  aux  Hussites  n'ost  mentionnée 

s  aucun  document  contemporain,  si  ce  n'est  inci- 

nent  dans  un  ouvrage  du  dominicain  Jean  Nider 

?  des   renseignements  de  source  plus  que  sus- 

e  *.  On  ne  peut  en  nier  l'existence,   mais  le  fond 

forme  empêcheront  également  tout  esprit  im- 


II  peut  y*  avoir  quelques  mots  d'elle  dans  la  réponse  au 

d'Armagnac,  puisqu'elle   l'avoue   en   partie  ;  je  n'en  ai 

jioins  le  droit  de  dire  que,  considérée  dans  son  ensemble, 

tout  relativement  à  la  question  des  trois  Papes,  elle  n'est 

uelle.  (Voir,   au    surplus.   Procès,  t.   1,  pag.  82-83  et   2i3 

-  Voir  Quicherat,  /*/*.,  t.   IV,  note  sur  Jean  Nider  et  son  ou- 
e,  p.  o02.  —  Citation  relative  à  Jeanne  d'Arc,  p.  503. 
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partial  et  sérieux  de  l'attribuer  à  la  Pucelle. 
et  son  style  sont  aussi  différents  du  style  et  di 
ses  autres  lettres  que  la  pensée  qui  s'y  trouv 
cée,  au  moins  conditionnellement,  d'abandc 
guerre  contre  les  Anglais,  pour  une  expéditior 
les  Hussites,  est  opposée  à  Tesprit  qui  Tanin 
but  qu'elle  poursuivait,  à  l'inspiration  qui  d 
conduite  et  constitua  lunité  logique  de  sa 
personnalité  même,  si  Ton  peut  s'exprimer  ain 

1.  Mon  appréciation  peut  se  corroborer  par  celle  de  1 

auteur  de  Jeanne  d'Arc,  M.  Wallon,  soit  dans  sa  premi 

dans  sa  cinquième  édition.  Pour  lui,  en  effet,  la  lettre 

tion  est  «  une  prétendue  lettre  de  Jeanne  d'Arc  aux  H 

(t.  l*^  p.  319).  Dans  la  cinquième  édition,  il  est  vrai,  i 

obligé  de  modifier  sur  un  point  les  assertions  de  sa  j 

édition  (et  je  dois  avec  lui  modifier  les  miennes  sur  c 

détail)  ;  il  émettait  un  doute  sur  l'origine  de   cette  le 

aurait  pu,  disait-il,  avoir  été  fabriquée  en  Allemagne 

«  texte  latin  de  ce  document,  retrouvé  aux  archives  de 

«  dans  les  registres  de  la  chancellerie  de  l'empereur  Sig 

«  par  M.  Sikel,  conservateur  des  archives  1  et  R.  d'Aut 

démontre  que  «  Cette  lettre  n'a  pas  été  fabriquée  en  Aile 

«  elle  a  été  écrite  en   France,  et,  on  le  peut  croire,  au  s 

«  Pucelle,  puisqu'elle  est   signée    du    nom  de   Pasqm 

M  aumônier.  Mais  cela   môme  »,  ajoute  le  judicieux    hi 

«  achève  de  prouver  que  la  pièce,  bien  qu'elle  porte  en 

«  nom  de  Jeanne,  n'est  pas  d'elle  ;  toutes  ses  lettres,  c 

a.  sont  de   la   main  d'un  secrétaire,    puisqu'elle  ne  sav 

«  écrire,  et  il  n'y  en  a  pas  une  qui  soit  signée  autrem* 

«  de  son  nom.  Ou  ne  doit  donc  lui  attribuer  aucune  part 

«  à  la  composition  de  celle  dont-il  s'agit  ;  sur  qela,  com 

«  les    points   accessoires,   M.  Sickel  est  d'accord   avec 

«  Comme  M.  Wallon  l'a  très  justement  remarqué,  dit-il, 

«  d'Arc   n'a  jamais   porté    ses  vues  au    delà   de    la    i 

«  Aussi  n'ai-je  pas  la  pensée  d'attribuer  à  la  Pucelle,  ni 

«  à  ses  confidents,  la  première  idée  de  la  lettre  aux  Hus! 

Cette    première    idée,    suivant    l'honorable    archiviste 

M.  Wallon  continue  à  développer   l'opinion,  et  dont  il 

les  hypothoses,  a  pu  naître   dans    l'esprit  d'un   Bobémi< 
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,  on  le  voit,  au  système  que  je  eombato 

.  On  lui  oppose  des  témoignages  mnlti- 

sontestables,  et  il  n'a  aucune  base  sérieuse 

lie  il  puisse  s*appuyer.  Quels  ont  donc  pu 

point  de  départ  et  son  origine?  Les  voici,  sni- 

i  :  Les  auteurs  qui  professent  ce  système^  et 

i   Martin  en    particulier,    appartiennent    à 

U     démocratique  avancée  ;  il  est  fort  difficile, 

I  pas  dire  impossible,  que  Tesprit  d*un  auteur, 

(        soit  d*ailleurs  son  talent,  ne  subisse  pas 

:e  et  Tempreinte  du  milieu  au  sein  duquel 

habituellement  ses  pensées;  or,  s*il  est  un 

p     ticulier  au  caractère  démocratique,  c^est 

ou  plutôt  le  besoin  de  Tempbase  et  de  Teia- 

i.   L*écrivain  illustre  et  à  jamais  regrettable 

en  maître  les  qualités  et  les  défauts  de  la 

ie,  examinant,  au  point  de  vue  particulier  de 


oire  catholique  quelconque,  qui  aura  compté  sur  le  près- 
nom  de  Jeanne  pour   convertir   les    Hussites.   Ce  motif 
lura  fait  agréer   à  la   foi  et  à  la  charité  de   la   Pucellc, 
a  déterminer   à   charger  son   aumônier  d'écrire  en    son 

Hussites,  sans  qu'elle  prit  d'ailleurs  aucune  part  à  sa 
luû.  «  Telle  est  •  ajoute  en  forme  de  conclusion  M.  Sickel, 

'6  d'authenticité  que  je  crois  pouvoir  attribuer  à  la 
^  dont  je  viens  de  publier  le  texte  original.  A  mes  yeux, 
loeument  ne  prouve  pas  que  Jeanne  d'Arc  se  soit  sponta- 

t    occupée    des     peuples    étrangers.     D'accord    avec 

lion,  je  ne  crois  pas  qu'elle  ait  jamais  songé  à  d'autres 
es  que  la  guerre  contre   les  Anglais.   Selon  moi,    la 

lux  Hussites  ne  peut  être  citée  que  pour  montrer  com- 

d  Pucelle  était  respectée  de  son  vivant  dans  les  pays  les 

éloignés.  » 

m,    cinquième    édition,  t.  1,  appendice  L   p.    448-449. 
*allet  (de  Viri ville).    Histoire  de  Charles  VIF,   1863,  t.   H) 
1-132  et  la  note  de  la  p.  182. 

7 
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la  littérature,  le  caractère  spécial  qu'elle  porte  pai 
tout,  constate  que  les  écrivains  démocratiques,  pou 
obéir  aux  instincts  de  leur  époque  qu'ils  partagent 
«  gonflent  leur  imagination  sans  cesse,  et,  rétendan 
«  outre  mesure,  ils  lui  font  atteindre  le  gigantesque 
«  pour  lequel  elle  abandonne  souvent  le  grand  *.  » 
C'est,  suivant  moi,  dans  ce  défaut^  que  sont  tomb 
plusieurs  des  écrivains  modernes,  et  en  particuli 
M.  Henri  Martin^.  La  Jeanne  d'Arc  ne  lui  a  pas  sv 
dans  sa  simplicité  humble  et  chrétienne,  et  alors  i 

1.  De  Tocquevillo,  Démocratie  en  Amérique^  t.  II,  chap.  t 
p.  86,  de  l'édition  Charpentier.  (Treizième  édition,  Paris, 

2.  Voir  l'ouvrage  déjà  cité,  Jeanne  Davc^  par  M.  Henri  Marti 
Voyez    aux   éclaircissements,  p.  318,  où   il   s'exprime  ainsi 
a  L'histoire  ne  saurait  prétendre  déterminer  l'origine,   les  lit 
ni  la  portée   des   phénomènes,   ni  des  facultés  extatiques 
somnambuliques,  mais  elle  constate. . .   .   qu'ils   se  sont  m 
festés,  Hun  pas  seulement  chez  les  contemplatifs,  mais  chei 
génies  les  plus  puissants  et  les  plus  actifs,  chez  la  plupart  t 
grands  initiateurs  ;  »  et  voir  la  suite  du  système,  p.  319,  320, 
dans  la  réponse  à  M.  de  Carné,  p.  339. 

Quant  à  M.  Brierre  de  Boismont,  je  citerai  encore  de  lui,  f 
ce  sujet,  les  phrases  suivantes,  extraites  de  son  Trailé  des  hallut 
nations  : 

10  (Pag.  40).    Après    avoir    reproduit  l'opinion   du    doct 
Sigmond  :  «  Qu'on  trouverait  difficilement  un  homme  célékj 
qui,  dans  son  autobiographie  ou  ses  confessions,  n'ait  fait  ail^ 
sion  ù  quelque  événement  surnaturel  de  sa  vie. .   .  que  les  i 
sceptiques   ont   eu,    dans   un   temps    donné,  une   impre 
extraordinaire,  un  pressentiment,   une   vision  ;  •  il  ajoute  i«b 
méuie  aussitôt  :  «  C'est  ainsi  que  les  hallucinations   sont  tr 
souvent    acceptées   comme   des  réalités,  tout  étranges  qu'elle 
paraissent  à  ceux  qui  les  éprouvent,  etc.  » 

2»  (Pag.  45).  «  On  comprend,  dès  lors,  facilement,  pourqao 
les  hommes  de  génie,  qui  se  croient  prédestinés,  s'iniaginea 
qu'inif  éloih;  préside  ;i  leur  destinée,  admettent  le  surnaturel 
sont  bien  supérieurs  pour  les  grandes  révolutions  de  la  tew 
aux  g.'iis  liabilt's  (|ui.  calculant  tout,  ne  voulant  rien  donner  i 
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a  cuuiposé  cetle  ima^e  fanlastique 
e  d'une  part  aux  téncbre^t  ilus  tiiitiquiliÎM 
el,  de  l'autre,  va  se  penire  dans  les  nuages 
i  obscurs  des  systèmes  rfilioiialisli>s,  ii^ure 
■e  en  grandeur  factice  à  celle  qne  nous  con- 
mais  inférieure  en  grandeur  réelle,  aorte  de 
qui  embrasse  dans  son  sein  les  âges  et  les 
les,  et  se  laisse  prendre,  comme  l'esprit  le  pltt8 
aux  plus  grossières  illnsions. 


sont  au  fond  de  vfritsbtes  aceptiqupfi.  —  La  conDauce 
plutôt  la  foi,  qai  est  le  signe  distinatlf  des  prniniiTs, 
les  miracles,  utc,  •.  —  M.  de  Uoismijut  pai'le.  11  c«t 
i,  de  croyance  au  surnaturel,  luaiit  les  exemples  qu'il 
.  e  de  Napoléon,  l'apparition  vup  par  Bf  niadotte,  cl-IIu 
Jorles  XI),  de  mfnip  que  la  manière  dont  il  apprécie 
Ib  Constantifi,  l'interviiotion  de  sainte  Geneviève  dans 
I  Paris,  par  suite  d'une  viiioa  qu'il  compare  h  cellM  de 
^c,  qui  ne  sont  pour  lui.  un  le  sait,  que  des  halliici- 
son  opinion  générale,  i-ontraire  II  In  rialilÉ  objce- 
1  autres  que  celles  des  livresafliiit,  ne  pernielleiil 
iâdre,  chez  lui,  ces  eipressious  dans  le  sens  iiue  je 
avec  las  fcriïarne  catholiquca. 


CHAPITRE  X 


QUELLES  SONT  LA  VERITABLE    GRANDEUR    ET    LE    GENRl 

SUPÉRIORITÉ  DE  LA  PUCELLE 


Nous  n^avons  donc  rencontré  dans  Jeanne  d' 
ni  cette  imagination  créatrice  qui  produit  les  cl 
d'oeuvre  de  Tart  ou  de  l'éloquence,  ni  ce  génie 
centré,  attentif  et  réfléchi,  cet  esprit  curieux  et  in 
tigateur  qui  crée  les  systèmes  savants,  les  combi 
sons  profondes  de  la  politique,  les  théories  relig 
ses  ou  philosophiques,  ni  enfin  «  les  efforts  cor 
dictoires  »,  «  l'action  compliquée  ^  »  d'une  \ 
tion  passionnée  qui  prétend  jouer  un  rôle,  exe 
une  influence  décisive  sur  la  marche  de  la  sociét< 

Devons-nous  pour  cela  nier  son  génie  ? 

Faut-il  en  revenir  à  la  froide  image  rappelée 
M.  Quicherat  ^  à  l'équivoque  amazone  si  longtc 

1.  Henri  Joly,  Psychologie  des  grands  Hommes^  p.  116. 

2.  Quicherat,  Aperçus  nouveaux,  p.  158. 
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e  par  Tignorance  dont  parie  M.  de  Carné  M 

ne  pas  mériter  la  renommée  bruyante  que 

les  libres-penseurs,  pour  n'avoir  pas  possédé 

liiés  brillantes,  dangereuses  pour  la  vertu  et 

A,  dont  rhallucination  vient  parfois  humilier 

mption,  ou  avertir  la  témérité  des  limites  au- 

uelles  rintelligence  humaine  ne  peuts^aven- 

is  danger,  faut-il  confondre  la  Pucelle  avec 

\s  médiocres  et   vulgaires  qui  forment  dans 

lieux  et  dans  tous  les  temps,  la  masse  et  le 

la  société  ;  ou  encore  la  ranger  parmi  ces 

lages  de  second  ordre,  dont  le  talent  et  Tha- 

ufiisent  aux  époques  normales  de  la  vie  des 

(  ;   à  Dieu  ne  plaise  que  j'admette  un  pareil 

s  contre  lequel  j*ai  mainte  fois   protesté 
cours  de  ce  travail,   et  particulièrement    en 

Lt  les  théories  des  écrivains   bourguignons 


ie  Carué.  Revue  des  Deux-mondes,  p.  347.   —  Cesexpr**»- 

«nt  d*ailleurs  trop   absolues  dans  le  dédaigneux  oubli 

aux  relatifs  à  Jeanne  d'Arc  antérieurs  à  notre  époque. 

cet  égard  M.  Nettement.  Revue  des  questions   historiques, 

,  526  et  suiv.)  et  M.  de  Beaucourt  (même  revue,  livraison 

«  1867).  Elles  peignent  toutefois,    assez  bien,  le    senti- 

op  réel  d'indifférence  d'une  partie  de  la  société  française 

d  de  la  Pucelle,  notamment  du   xvi»  au   xvnie  siècle  ; 

e  qu'expliquent    les    dispositions   intellectuelles    et 

ic  ces  époques.  (Voir  à  l'appendice  ma  note  troisième.) 

c,  sauf   les    légères   restrictions    que  je   viens  de   for- 

fk   la  question   relative    à    l'étendue  de   la  mission  de 

que  j'examinerai   aussi   dans  l'appendice    (note    pre- 

ct   sur   laquelle   je    me    borne    à   faire  ici  mes  ré- 

je    suis   heureux    de    me     trouver     d'accord    avec 

Ctoié  (Voir  en  particulier  p.  347-348)  sur  la  manière  de 

findre  la  mission  et  la  supériorité  de  Jeanne  d'Arc. 


deur. 

C'e>l  dans  le  cœur  que  réside  la  vérilable  su 
rite  de  Jeanne  ;  c'est  1  énergie  de  la  Tolonté  ( 
développe,  elle  imagine  peu,  combine  encore  i 
mais  agit,  se  dévoue  et  se  sacrifie,  et  si  nous  v< 
savoir  quel  genre  d'intelligence  correspondait 
cœur  généreux  et  pur,  nous  trouvons  une  intel 
simple  et  droite,  qui  n'est  ni  embarrassée  j 
sx-s! t'ornes  préconçus,  ni  fatiguée  parle  raisonne 
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dont  aucune  passion  charnelle  n'a  altéré  la 

é,  ni  terni  la  pureté,  c'est-à-dire  l'état  le 
proche  de  celui  oii  avait  été  placé,  par  la 
>ieu,  l'homme  encore  innocent,  chez  qui  les 
soumises  ne  mettaient  aucun  obstacle  enire 
a  rte  ta  vérité  et  l'intelligence  destinée  à  les 
Les  voix  appelaient  Jeanne,  suivant  quelques 
ges,  la  fille  au  grand  cœur  .  On  peut  l'appe- 
la fille  au  grand  sens,  et  celle  double  qualifi- 
rait  celle  qui  ht  peindrait  le  mieux  ;  nous 
)as  toujours,  on  le  voit,  au  t)on  sens  dans 
jn,  expression  par  laquelle  la  caractérise 
et:  Je  dois  seulement,  H  je  puis  le  Taire 
.  d'autorité,  renouveler  l'observation  déjà 
sur  l'impropriété  du  mot  exaltation  ;  il  ne 
pas,  même  restreint  à  son  dévouement  :  le 
;nt  chez  elle  était  trop  identilié  avec  sa  na- 
)  dépourvu  de  recherche  et  exempt  d'effort 
exalté  '. 

écessaire,  maintenanl,  pour  achever  de  dc- 
l'incompatibilité  des  phénomènes  halluci- 
.vei:  !c  génie  de  Jeanne  d'Arc,  d'examiner  si 
isation  présenlaiL  celte  condition  exigée  par 


.rcz  ['apprëciatioû  de  M.  Vallet  de  Viriville,  — 
Ch'irle  Vil  {Paris,  iB83)  t.  H  p.  55.  -On  adonné  du 
te  dôfinitinn  :  ■  1p  boa  aoiis  i^lcvii  ft  sa  plus  hauto 
.  Ct'ftp  définition  que  l'on  a  souvent  appliqu^p  fi 
e  Coloiiih,  nous  jiariiit  convenir  apéciatcment  k 
irc  [lie).  L'héroïne  du  quinzième  aii^cle  nousapparait 
le  femuic  supérieure  par  la  droiture  de  son  esprit 
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et  des  lettrés  de  la  Renaissance  et  du  xvin° 
qui  en  faisaient  un  instrument,  et  le  système  q 
duisait  son  caractère  à  celui  d'une  jeune  fille 
nesque  et  exaltée.  Entre  cette  médiocrité  vulg£ 
cette  supériorité  orgueilleuse  dont  je  ne  regre 
en  elle  l'absence,  il  y  a  place  pour  le^'géni 
calme,  mieux  pondéré,  plus  modeste  et  plus 
téressé  sans  être  moins  puissant  ni  moins  fécoi 
ces  êtres  privilégiés,  de  ces  natures  d'élite  qui 
prépare  pour  une  mission  spéciale  à  laquelle 
destine,  qu'il  emploie  et  dirige  suivant  ses  d( 
providentiels  et  qu'il  signale  ainsi,  non  à  l'ac 
tion  de  quelques  sectaires  superbes,  mais  au  r 
religieux  de  ceux  qui,  dans  tous  les  siècles, 
apprécier^  dans  sa  noble  simplicité,  la  véritable 
deur. 

C'est  dans  le  cœur  que  réside  la  véritable  su 
rite  de  Jeanne  ;  c'est  l'énergie  de  la  volonté  ( 
développe,  elle  imagine  peu,  combine  encore  i 
mais  agit,  se  dévoue  et  se  sacrifie,  et  si  nous  v< 
savoir  quel  genre  d'intelligence  correspondait 
cœur  généreux  et  pur,  nous  trouvons  une  intell 
simple  et  droite,  qui  n'est  ni  embarrassée  p 
systèmes  préconçus,  ni  fatiguée  parle  raisonne 
ni  troublée  par  lorgueil,  ou  tirée  en  sens  divei 
des  passions  qui  se  combattent  ou  des  opinioi 
se  contredisent,  et  c'est  là  ce  qui  fait  la  natur 
ciale,  l'harmonie  et  la  grandeur  originale  de  < 
ractère  :  l'union  d'une  intelligence  neuve  enco 
dont  rien  n'est  venu  fausser  la  droiture  native 
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cane  passion  charnelle  n*a  altéré  la 
,  ni  terni  la  pureté,  c  est-à-dire    Tétai  le 
*oché  de  celui  où  avait  été  placé,  par  la 
l>ieu,  rbomme  encore  innocent,  chez  qai  les 
tamises  ne  mettaient  aucun  obstacle  entre 
ï  de  la  vérité  et  Tinteiligence  destinée  à  les 
Les  voix  appelaient  Jeanne,  suivant  quelques 
pes,  la  fille  au  grand  cœur  .  On  peut  l'appe- 
la fille  au  grand  sens^  et  cette  double  qualifi- 
erait celle  qui  la  peindrait  le  mieux  ;  nous 
»ns  toujours,  on  le  voit,   au  bon  sens  dans 
ion,  expression  par  laquelle  la  caractérise 
let  :  Je  dois  seulement,   et  je  puis  le  faire 
d'autorité,   renouveler  Tobservation  déjà 
sur  l'impropriété  du  mot  exaltation  ;  il  ne 
t  pas,  même  restreint  à  son  dévouement  :   le 
Dent  chez  elle  était  trop  identifié  avec  sa  na- 
op  dépourvu  de  recherche  et  exempt  d'efFort 
'8  exalté  ^ 

nécessaire,  maintenant,  pour  achever  de  dé- 
•  rincompalibilité  des  phénomènes  halluci- 
.  avec  le  génie  de  Jeanne  d'Arc,  d'examiner  si 
misation  présentait  cette  condition  exigée  par 


cz  l'appréciation  de  M.  Vallct  do  Virivillo,  — 
c  xuh'irle  K/f  (Paris,  1863)  t.  II  p.  oo.  «  On  a  donné  du 
«tte  déQnition  :  o  le  bon  sens  élevé  à  sa  plus  haute 
iCe.  Cette  définition  (pie  l'on  a  souv(Mit  appli(]uée  à 
phe  Colomb,  nous  paraît  convenir  spécialement  à 
lkLrc{sic),  L'héroïne  du  quinzième  siècle  nousapparaît 
une  femme  supérieure  par  la  droiture  de  son  esprit 
onçGçur.  »» 


—  214  — 

le  docteur  Despine  *  pour  que  ces  phénomènes  pi 
sent  se  produire?  Mais  les  pages  qui  précèdent  i 
pondent  plus  que  suffisamment  à  cette  question,  < 
pour  que  Vexciiation  anomale  du  cerveau  soit  tn 
peuse,  il  faut  d'abord  qu'elle  existe. 

Qu  est-ce  d'ailleurs  que  cette  disposition  organi< 
dont  parle  le  savant  médecin,  si  ce  n'est  la  névro 
sous  une  forme  quelconque  ?  Or  nous  avons  consta 
aussi  que  la  névrose  n'exista  jamais,  ni  sous  aucui 
forme,  chez  la  Pucelle. 

Son  génie,  cette  conclusion  nous  parait  définitif 
ment  acquise,  n'était  donc  pas,  par  lui-même,  ace 
sible  à  l'hallucination. 

Seraient-ce  les  croyances  religieuses  dont  cette  àmej 
était  fortement  pénétrée,  qui  auraient  servi  à  intro-| 
duire  en  elle  Tilluminisme  ?  J'espère  prouver   qi 
c'était  l'effet  contraire  qu'elles  devaient  produire.     J 

1.  Docteur  Prosper  Despine,  ouvrage  cité,  p.  239. 


CHAPITRE  3lI 


L  ORTHODOXIE  DE  LA  PTCELLE  L.K  r.ARATn^^AH.  PAR 
RAPPORT  A  L'iLLUMI-XISME.  DE5  DANGERS 
PEUVENT    RÉSULTER    DU    SETnJltXT    RELIGIEUX     UVRK 
A  LUl-MÉXE  OU  MAL  DIRIGE 


Si  nous  admellions  d'une  mani«'re  al^ohu'  et  >an  > 

explication  les  croyances  reliffieuses  comme  une  «le^ 

ources  (riiallucinalions,  ce  serait  une  ^rave  «riuidam- 

lalion  que  nous  prononcerions  contre  elles.  Quelque 

•bassement  que  Ton  fasse,  en  eiïel,  (quelque  distinction 

[|u'on  établisse  entre  les  hallucinations  :  rantreant  1«^^ 

mes,    sous   le   nom   d'hallucinations  pathologiques, 

ians  la   catégorie  de  la  folie:   donnant  aux   autres, 

dites  physiologiques,  une  sorte  déplace  d'honneur, 

à  côté,   mais  en  dehors  de  la  raison,  il  n'en  est  pas 

moins  vrai  que  si  ces  dernières  ont  sur  les  premières 

l'avantage  de   pouvoir  recevoir  une  explication  rai- 
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sonnable,  d'avoir  un  enchaînement  plus  logique ^ 
(rapporter  dans  les  fonctions  de  rintelligence 
moins  grande    perturbation  *,   elles  ont  néanmoi 
avec  les  hallucinations  pathologiques  des  rapport 
une  nature  commune,  elles  leur  sont  identiques  i 
essence,  comme  le  dit  lui-même  le  principal  défenseui 
de  Thallucination  physiologique  ^  Comme  elles, 
sont  des  perceptions  fausses  et  chimériques,  à  i 
moindre  degré,  sans  doute,  mais  aussi  incontes 
blement  elles  accusent  la  faiblesse  et  la  portée  limil< 
de  l'esprit  humain,  quelque  élevé  qu'il  puisse  êtr 
tant    qu'il  est    revêtu  de  son  enveloppe   terreslri 
Affirmer  que  les  croyances  religieuses  sont  nécessa 
rement  cause  d'hallucination,  ce  serait  donc,  je 
répète,  prononcer  contre  elles  une  condamnation  des 
plus  graves  que  je  ne  puis  attribuer  à  mes  adversaires, 
car  elle  rejaillirait  sur  toute  doctrine  spiritualisle,  cl 
n'accorderait  à  l'esprit   humain  de   garantie  conti 
l'erreur  qu'à  la  condition  de  ne  point  dépasser  1 
rizon  borné  du  monde  matériel.  Aussi,  en  range 
d'après  les  physiologistes*,  les  croyances  religieu 


1.  et  2.  Et  encore,  à  la  condition  que  leur  persistance  ne  to 
aura  pas  fait  df^générer.  (Voir  ci-dessus,  p.  82  à  89  et  p.  92  «' 
93  avec  la  note  mise  au  bas  de  cette  dernière.) 

3.  Hrierre  de  Boisiuout.  TvalU  des  liai  lue  ina  lions,  p.  543. 

4.  Voir,  JÏ  cet  é/g^ard,  M.  Brierre  de  Boismont,  chap.  xi,  D* 
liai luchi' liions  diuis  l'exlase,  p.  301,  en  particulier,  cette  phra*< 
«  Les  croyances  religieuses  ayant  été  de  tout  temps  une  d 
principales  causes  de  cette  disposition  mentale,  etc.  »  S'il  ^ 
donc  injuste  d'attribuer  à  cet  auteur  distingué  une  aussi  gr- 
erreur  que  la  connexité  absolue  des  croyances   religieuses 
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\    gines  de  lliaUaciiiatîon,  ai-je  déjà  fût 

el  établi  que  le  sentiment  religieux^  fimit 

»3rances,  ne  produisait  cet  effet  que  quand  il 

it  un  caractère  déjà  prédisposé  anx  halln- 

ou  lorsqu'il  était  abandonné  à  lui -même 

dirigé,  ce  qui  revient  à  dire  que  les  croyances 

3s  en  sont  fort  souvent  l'occasion  plutôt  que 

),  et  que,  lorsqu'elles  en  sont  la  cause  directe, 

moins  à  Tessence  de  la  religion  chrétienne 

enseignement  qui  la  présente  incomplète  et 

I. 

doctrine  religieuse,  en  effet,  comme   tonte 

de  doctrine,  ne  peut  produire  le  résultat  qu  on 

droit  d'en  attendre  qu  autant  qu'elle  est  pré» 

dans  son  ensemble,  avec  la  réunion  de  ses 

s  essentiels  et  constitutifs. 

demande  maintenant  quels  sont  les  éléments 

els  qui  constituent  la  doctrine  chrétienne,  je 

rai  qu'au  point  de  vue  dont  noHs  nous  occupon'^, 

Is  deux  ;  la  spiritualité  et  Tautorité;  la  doctrine 

nne,  cela  n'a  pas  besoin  de  démonstratirm.  c^t 

airement  une  doctrine  spirilualisle.  une  doc- 

ui  nous  élève  vers  le  monde  surnaturel,  mais 

m  même  temps  une  autorité  qui  demande  à 

îsprit  respect  et  soumission,  car  si  elle  n'était 

autorité  impliquant  sur  certains  points  une 

ice    absolue,   ce    ne  serait  qu'une  doctrine 

1'     lations,  ou  pourrait  d»'*siiTr  (ju'il  fût  rucoro  plus  nr»t 
.  la  religion  de  l'illurainisme.  le  catholicisme,  eu  parti- 
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philosophique    comme  les   autres,  dont  elle  ne  s 
distinguerait  plus  que  par  les  détails. 

Or,  il  est  facile  de  comprendre  que,  par  rapport 
rhallucination,  TefFet  produit  par  la  doctrine  chn 
tienne  sera  tout  autre,  suivant  qu'elle  agira  avec  u 
seul  de  ses  deux  éléments  ou  avec  les  deux  réunis,  i 
elle  n'agit  que  comme  doctrine  spiritualiste,  elle  é\i 
vera  notre  esprit,  mais  elle  pourra  l'égarer;  mais  si 
côté  de  la  spiritualité  qui  Télève,  elle  lui  présente  1 
frein  salutaire  d'une  autorité  qui  modère  et  dirige  so 
essor,  il  ne  restera  plus  de  place  possible  à  Terreur, 
moins  que  l'intelligence  à  laquelle  elle  s'adresse  ii 
soit  de  ces  esprits  faux,  de  ces  intelligences  mali 
nés,  dont  la  clarté  la  plus  brillante  ne  peut  parvenir 
dissiper  les  ténèbres,  ou  qui  convertissent  en  poiso 
ce  qui  serait  le  plus  propre  à  les  vivifier. 

La  conclusion  de  ces  prémisses  est  que,  sainemei 
comprise  et  pratiquée  suivant  son  esprit,  une  religio 
positive  est  une  sauvegarde  contre lexaltationd'espr 
plutôt  qu'un  encouragement  à  cette  exaltation  el  a» 
hallucinations  qui  en  résultent,  et  que  la  religio 
catholique,  réunissant  plus  que  toute  autre  relig 
positive  les  deux  qualités  que  je  viens  de  signaiei 
mieux  que  toute  autre  aussi  prémunit  l'esprit  conti 
ces  erreurs,  en  modérant  par  l'habitude  de  l'obéii 
sance  l'intempérance  de  sa  curiosité  et  en  accouii 
mant  sa  présomption  orgueilleuse  à  se  maintenir  pi 
une  humble  défiance  de  lui-même,  dans  une  sage  < 
prudente  réserve. 

Je  sais  que  celte  appréciation  n'est  pas  universel^ 
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iksà  ad€plcrde»éMtFnie»toiit€»  îauti»w  i» 
BBfKDl  conuMBt  j*o9e  âOtttenir  cette  xhttn^  es 
m  crédulité  qmom  fcst  coastater  âaB«  b 
hges  catholiques  et  dass  Le  .lii^«»ii-J^e  ^ 
;  mais  je  sopplierai  oies  coatratiietenrs  d'e 
h  pari  toole  idée  prêconçiip.  ma  th^nihe  «t  ie 
neltre  ensoite  loTalement an  oMitP'le  d<*»  fiût^. 

m 

ms  pas  qu'on  examen  âi>rieax  paî:«i«e  coatre- 
ta  prémisses  on  faire  rejeler  ma  ei.'Dcl«!«i«i.  ci 
anse  pas  daTantage  que  les  felLs  établies  «êrie»- 
et  sans  parti  pris  paissent  me  donner  n 
fi. 

.doctrine  catholique,  en  effet,  était  par  elle- 
nne  cause  nécessaire  et  incurable  «i  erreur, 
evrions  voir  la  tendance  au  menreiUeu&  se 
nir  à  un  même  degré  dans  tous  les  temps  et 
tms  les  hommes  qui  seraient  profondément 
de  ces  principes,  quels  que  fussent  d'ailleurs 
raclère,  léleadue  et  la  cullure  de  ieur  esprit, 
aiconque  suivra  avec  iniparlialile  riiisloirc 
anée  du  catholicisme,  des  sectes  dissidentes  et 
ionalisme,  verra,  d'une  pail,  la  superstition 
répandue  parmi  les  adeptes  de  ces  doctrines, 
epeut  Têtre,  au  dire  même  de  ses  plus  implaca- 
Hiversaires,  parmi  les  fidèles  disciples  de  TÉgUse 
iûc  ;  el  d'autre  part,  il  pourra  constater,  à  Tavan- 
é^rorlhodoxie  calholiquc,  que,  si  elle  n'arrive 
^détruire  la  crédulité  humaine,  ce  qui  est  impos- 
^î  elle  parvient  au  moins   à  la  circonscrire  dans 


kr-4-- 
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ces  époques  de  Tenfance  ou  de  la  jeunesse  des  na 
où  une  imagination  plus  ardente  et  moins  discip 
ble  et  des  connaissances  physiques  incomplètes  ( 
dent  Tempire  du  merveilleux  aux  dépens  de  celui 
la  raison,  et  dans  ces  esprits  étroits  et  vulgaires 
tout  en  acceptant  la  lettre  de  sa  doctrine,   écha] 
à  son  esprit  par  leur  ignorante  obstination,  i 
qu'au  contraire,  chez  les    dissidents,  les  chefs  et 
docteurs  paient  leur  tribut  à  la  superstition  com 
foule,  et  les  époques  les  plus  éclairées  n'y  éobaj 
pas  plus  que  les  autres. 

Ainsi,  pour  citer  quelques  exemples,  tandis 
Bossuet  trouve  dans  la  fermeté  de  sa  foi  une  sér 
qui,   sans  arrêter    Tessor  de  son  audacieux  g* 
rempôche  de  s'égarer,  Tintelligence  de  Jurieu,  pr 
de  lest  et  de  boussole,  est  le  jouet  d'hallucinationt 
l'obsèdent  ;  il  est  aussi  extatique,  aussi  halluciné 
les  fanatiques  habitants  des  Cévennes,   dont  Tilh 
nismc  est  en  partie  un  reflet  du  sien'.   L'àme  lei 
de  Fénelon  trouva  dans  l'autorité  catholique  un  f 
salutaire  qui  l'arrêta  sur  la  pente  d'un  dangereux  d 
ticisme  ;  ce  fut  la  trempe  solide  que  le  respect  de< 
autorité  (ébranlée,    il  est  vrai,    par    une    doct 
orgueilleuse  et  désolante,  mais  non  encore  déln 
avait  communiquée  à  son  âme,  qui  empêcha  les  an 
les  tristesses  de  Pascal  de   dégénérer  en  un    se 
cisme  désespéré  ;  nous  voyons,  au  contraire,  le  jj 
nisme  complètement  affranchi  de  Tautorité  caiholH 

\ .  Histoire  du  Merveilleux^  par  Louis  Figuier. 


n  aberration  dan<  r«di 
Sicules  et  lii  foi  dans  les  mifvJe! 
idard.  Le  xvm*  siècle,  si  Gerd'a*n 
>□  humuine,  se  passionna  pour  le  p 
-îeuxde  Cagliostro  el  tit  nallr«  SwcJmi 
I  notre  temps,  n  avons-noos  pss  vo  («s  see- 
kers,  des  Orangisles  d'Irland«,  ttvrc  Iran 
19,  leurs  convulsions,  comme  aotrefoM  le* 
!S  ou  les  Camisards  f  II  y  a  50  an«  tli^^l* 
véritable  épidémie  Ëxtatiqae  ennbil  la 
lura  plusieurs  mois'  ;  enfin,  doo*  m  puB- 
r  que  c'est  dans  les  Etats-L'nis,  chez  <« 
lé  presque  exclusivemenl  à  la  recitercba 
jse  el  au  développement  du  [trogr^  mate- 
nés  la  secte  des  sptritcs;  qii*à  peine  ioler- 
■  la  guerre  la  plus  sanglante,  elle  y  est  Lira- 
lante,  et  que,  soit  dans  ce  psv^.  soit  cbex 
euples,  cette  dangereuse  manie  n'a  trouvé 
ît  la  raison  d'auxiliaire  que  dan*  le  calho- 
)lestant  ec  France  par  la  voix  de  ses  évè- 
(pirant  dans  rAmérique  elle-même laaoble 
ie  quelques  servantes  irlandaises  qui,  pau- 
)ranles,  appartenant  à  une  race  ardente  el 
.e,  ne  purent  toutefois  être  ni  séduites  par 
entraînées  par  la  contagion  d'une  supers- 
uelle,  parmi  les  protestants  et  les  incré- 
que  personne  n'écbappailau  début,  el  qui 

ie  Soismont,  pag.  322  fi  3^5. 


l 
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a  conservé  encore  parmi  eux  de  nombreux  adhé 
Mais  arrêtons-nous  et  revenons  à  notre  sujet.  / 
plus^  nous  trouvons,  dans  la  vie  même  de  , 
d'Arc,  la  preuve  de  ce  que  j'avance,  et  jenepuis 
démontrer  et  la  prudente  réserve  de  Tautorité 
lique  à  admettre  une  intervention  surnaturelle 
les  choses  de  ce  monde,  et  Thumble  soumissi( 
âmes  fidèles  envers  cette  autorité  tutélaire,  qu'- 
pelant  l'examen  sérieux  auquel  les  allégations 
Pucelle  furent  déférées  et  la  docilité  patient< 
laquelle  elle  le  subit.  Les  Trembleurs  des  Cév 
les  sectateurs  de  Pùris,  les  spirites  modernes, 
soumis,  avant  de  les  imposer  à  la  foule,  leurs 
mes  à  un  examen  aussi  long  et  aussi  approfom 
celui  auquel  ces  docteurs,  suivant  quelques-uns 
dules  au  merveilleux,  ont  soumis  Jeanne  en  fa< 
périls  de  la  monarchie  et  de  l'impatience  des  p 
lions  dont  ils  partageaient  les  angoisses? 

Au  reste,  les  adversaires  eux-mêmes  de  l'inf 
lilé  doctrinale,  réclamée  par  TÉglise  catholiqu 
obligés  de  reconnaître  les  avantages  praliqi 
point  de  vue  qui  nous  occupe,  et  M.HenriMart 
exemple,  tout  en  attribuant  à  Jeanne  d'Arc  d< 
tentions  à  l'inspiration   personnelle  et  tout  c 


I.  Voir  le  récit  des  scènes  spirites,  avec  leurs  conséi 
souvent  funestes,  et  la  noble  attitude  des  catholiques 
raius,  en  général,  et  en  particulier  des  jeunes  servante 
daises,  dans  un  intéressant  article  de  la  Revue  confem 
(le  lu  Sorcellerie  en  Amérique,  par  Ch.  de  La  Roche 
28»  livraison,  31  mai  1863.  Voir  aussi  l'article  du  Corresp 
intitulé  :  Excenlriàlé en  Amérique,  livraison  du  25  mai 
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ûpe  général  les  droits  supérieurs  de  la 
ne,  reconnaît  que  c  est  un  grand  péril 

ivîda  assume  une  pareille  responsabilité  *. 
mvons  donc  déclarer  que  la  foi   catholique, 
tre  une  cause  d'hallucination,  est  la  meilleure 

*de-pour  en  préserver  un  esprit  qui  veut 
i-dessus  des  préoccupations    matérielles, 

perdre  dans  un  vague  illuminisme  ;    il  suffit 
(la  que  celui  auquel  elle  s*adresse    suive  ses 

es  avec  docilité  et  les  comprenne  avec  intel- 

Quoi  qu'en  dise  M.  Henri  Martin,  Jeanne  d'Arc 
une  cela  ressort  des  pages  qui  précèdent  *,   et 

je  le  démontrerai  plus  complètement  encore 

seconde  partie  de  ce   travail),  Jeanne  d*Arc 
toujours  l'exemple  de  la  docilité  la  plus  scru- 

;    d'un  autre  côté,  sa  raison  supérieure  la 

L  à   l'abri  (nous  Tavons  vu  pareillement),  de 

disposition  superstitieuse.  Jeanne,  éloignée  par 

ractère  de  toute  tendance  à  rilluminisme,l  était 

}  plus  par  sa  religion. 


Oui,  certes,  c'est  un  grand  péril  que  l'individu  assume 
le  responsabilité  >»  ;  il  est  vrai  que  M.  Martin  ajoute- 
un  rationaliste  doit  le  faire  :  «  Mais  le  genre  humain 
k  pour  avancer  à  travers  les  écueils  »  ;  l'aveu  n'en  est 
ins  bon  à  recueillir.    {Jeanne    Darc,   par  Henri  Martin. 

). 

•  ci-dessus  la  réfutation  du  système  de   cet  historien. 


CHAPITRE  XII 


LE  DESSEIN   ARDEMMENT   POURSUIVI    DE  NOTRE   DBLIV 
NE   PEUT   PAS   DAVANTAGE  ÊTRE   REGAiiDÉ 
PAR   RAPPORT  A    JEANNE  d'aRC,    COMME  UNE    CAU! 

d'hallucination 


Parmi  les  causes  extérieures  qui  auraient  pu 
riser  chez  Jeanne  d'Arc  les  phénomènes  hallu 
toires,  il  en  reste  une  sur  laquelle  je  demande  à 
encore  quelques  observations.  C'est  TinQuenci 
dessein  qu'elle  poursuivait  avec  tant  d'ardeur,  d 
vouement  et  de  persévérance. Quelques  mots  d'ail 
suffiront.  Je  renouvellerai  d'abord  la  remarque 
faite  que  sa  première  vision  ayant  eu  lieusuivanl 
les  témoignages  contemporains,  entre  treize  et 
torze  ans,  ce  serait  lui  supposer  une  rare  et  forl 
admissible  précocité  que  de  penser,  qu'à  cet  àg( 
aspirations  patriotiques  pour  l'aiTranehissemen 
son  pays  eussent  pris  le  caractère  d'un  dessein  n 
ment  conçu  et  sérieusement  arrêté  d'en  être  la 
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d^antant  plus  que  les  incursioiiB  du  parti 
^on  qui,  d'après  les  écrivains  français,  fixé- 
aitivement  sa  résolution,  n*eurent  lieu  que 
an  1427,  c'est-à-dire  deux  ou  trois  ans  plus 
suivant  l'ordre  chronologique,  ses  visions  du- 
ionc  jouer  par  rapport  à  sa  résolution,  plutôt 
s  de  cause  que  celui  d'effet, 
second  lieu,  si  ce  dessein  eût  agi  aussi  puis- 
tnt  sur  elle  et  Teût  ainsi  transformée,  cette 
^nnation  n'eût  pas  existé  sur  un  seul  point,  elle 
été   générale  et  aurait  laissé  son  empreinte  sur 
>  tout  entière.  On  aura  une  autre  impression  de 
r,  quand  on  le  considérera  simple  étudiant  à 
ach  ou  à  Erfurt,  ou  moine  austère  et  pieux  dans 
vent  de  Vittemberg,  ou  bien  lorsqu'on  suivra 
di  chef  de  secte  attaquant  la  foi  des  siècles  et 
sant  TEurope.  Autres  seront  les  témoignages 
ront  rendus  de  Mahomet  si  on  interroge  les 
egnons  du  chamelier  ou  les  disciples  guerriers 
nquérant  de  la  Mecque.  Mais  pour  Jeanne  d'Arc, 
'avons  toujours  trouvée  la  môme,  soit  avant, 
ndant  Taccomplissement  de  sa  mission  ;   nous 
yons  pas  son  ambition  développée  par  ses  suc- 
li  la  simplicité  de  son  caractère  altérée  par  la 
eur  de  son  rôle,    et,  quand    nous  avons  con- 
tes témoignages  qui  nous  rendaient  compte  de 
,  nous  Tavons  vue  représentée  sous  les  mêmes 
que  nous  ayons  interrogé  les  témoins  de  son 
e^  ceux  qui  furent  les  compagnons  de  ses  ex- 
ou  la  virent  après  ses  triomphes,  ou  les  doc- 
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leurs  qui  purent  lapprécier  dans  la  dernière  pérh 
de  son  existence  ;  tout  nous  démontre  qpe  la  poa 
suite  de  son  entreprise,  si  elle  absorba  les  facul 
de  son  âme,  n'en  modifia  pas  les  qualités,  n'en  chi 
gea  pas  la  nature.  Pouvons-nous,  encore  une  fi 
admettre  que  la  seule  transformation  qu'elle  lui  e 
fait  subir  eût  été  de  la  rendre  plus  faible  d'esprit 
plus  crédule  ? 

Aucune  cause  extérieure  appréciable  n'influa  doi 
sur  la  Pucelle  pour  produire  en  elle  ceshallucinatioi 
auxquelles  sa  nature  intime  était  loin  de  la  prédit 
poser. 

Mais  si  les  visions  et  auditions  de  Jeanne  d'Arc 
comportent  pas  d'explication  naturelle,  il  y  a  i 
ordre  de  phénomènes  d'un  genre  plus  extraordii 
dont  la  présence  chez  elle  ne  peut  davantage  ôlrec 
testée,  et  à  l'égard  desquels  on  peut  bien  moins 
core  admettre  ce  mode  d'interprétation  ;  je  veux  ] 
1er  de  ses  perceptions  extraordinaires  :  intuition 
la  pensée  dautrui,  vue  d'objets  placés  hors  de  )a  ] 
tée  des  sens,  prévision  de  Tavenir. 


CHAPITRE  XIII 


PERCEPTIONS  KXnUOUifSCAIBIS  BC  UL  nTOLLE 
UYES    DE   L*EXISTE!CCE    DC    CE>    PflÔEvKEZCES 

JBA5XB  d'abc 


S  perceptions  extraordinaires  dont  nons  nous 

ms  se  rapportent  à  trois  ordres  de  faits  dilTé- 

intuition  de  la  pensée  d'ant mi,  connaissance  de 

s  placées  hors  de  la  portée  des  sens,  prévision 

avenir. 

>     me  eut  une  fois  au   moins,  dans  une  circons- 

e  solennelle,  le  don  de  lire  au  fond  du  cœur  d'an* 

et  de  pénétrer  les  plus  secrètes  pensées.  Tout  le 

le  connaît  cette  prière  mentale  de  Charles  VII, 

>éré  de  ses  revers,  incertain  de  la  légitimité  de 

naissance^  prière  intime,  que  ses   lèvres  mêmes 

entpas  prononcée,  qu'il  n'avait  jamais  révélée 

lersonne,  pas  même   à  son  confesseur,  et  dont 

me  vint  lui  rappeler  le  souvenir,  en  même  temps 

5  calmait  ses  craintes  et   détruisait  son   incerti- 
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S*il  y  a  peu  de  faits  aussi  extraordinaires,  il  n'; 
a  pas  de  plus  authentique  ;  les  preuves  surabom 
et  les  témoignages,  tantôt  explicites,  tantôt  expri 
avec  plus  de  réserve,  sont  tous  par  leur  netteté, 
date  contemporaine  et  la  réputation  de  ceux  dont 
émanent,  de  nature  à  satisfaire  Tesprit  le  plus  s< 
tique.  On  peut  suivre,  dans  l'exposé  qu'en  fait  M.  i 
cberat  *,  ces  versions  diverses  qui  se  fortifient  r 
proquement,  et,  de  détail  en  détail,   vous  condu 
h  la  révélation  la  plus  complète.   C'est  d'abord 
lettre  d'Alain  Chartier  à  un  prince  étranger  ",  éc 
l'année  même  où  Jeanne  parut  à  la   cour,  et  d 
laquelle  il  parle  de  son  entrevue  secrète  avec  le 
et  constate  la  joie  extraordinaire  qui  brilla  sui 
visage  de  Charles  VII  à  la  suite  de  cet  entretien.  I 
vient  le  témoignage  de  Jeanne  elle-même  dans 
procès.  En  laissant  de  côté  l'allégorie  où  elle  se  la 
entraîner  pour  échapper  à  l'importunité  de  ses  j 
et  en  tenant  compte  de  la  réserve  qu'elle  devaitgai 
vis-à-vis  d'eux,  on  y  trouve  une  preuve  sufifisante 
l'existence  d'un  secret  entre  elle  et  le  roi  ',   se< 
d'une  importance  assez  grande  pour  l'avoir  convai 
de  sa  mission  surnaturelle.  Elle  avait  été  un  peu  i 

1.  Aperçus  nouveaux^  pag.  62  et  suivantes. 

2.  Procès,  t.  V,  pag.  133. 

3.  Voir,  en  particulier,  t.   1,  pag.  15.    «  tnterrogata  qua 
rex    suus  adiïibuit   fidem    diclis    ejus   :   respondit  quod 
habebat  bona  iuter  signia,  et  per  clerum  »,   et    plus  loi 

« Habuit  rex   suus  signum  de    factis    suis,    prius   q 

vellet  ei  crederc.  »  (iMi^mepage.) 
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ec  son  confesseur,  Jean  Pasqnerel,  et  le 
de  ce  moine,  s*il  ne  dévoile  pas  encore  le 
laisse  du  moins  entrevoir.  A  défaut  d'un 
et  qu'elle  avait  promis  de  ne  faire  à  per- 
irouve,  en  effet,  dans  cette  déposition,   la 
ion  des  paroles  avec  lesquelles  elle  aborda 
ces  paroles  font  suffisamment  pressentir  ce 
ssait  :  «  Je  t^  dis  de  la  part  de  Messire  ^ 
vray  héritier  de  France  et  filz  du  roy,  et 
oie,  etc.  » 
le  second  interlocuteur  de  cette  conversation 
ble,  le  roi  lui-même,  s'en  est  expliqué  avec 
compagnons  les  plus  intimes^  Tillnstre 
Guillaume  de  Goufller,  seigneur  de  Boisy. 
ni  aurait  dit  à  Dunois,  d'après  le  récit  que  le 
Htaine  fit  plus  tard  à  Thomas  Basin,  évé- 
eux,  qui  nous  1  Vtransmis  dans  son  Histoire 
VII  ',  que  la  Pucelle  lui  avait  cité,   à  Tap- 
ss  paroles,  des  choses  tellement  secrètes  et 
qu'aucun  mortel,  excepté  lui-même,  n'avait 
.voir  sans  une  révélation  divine  '.    La  confi- 

le  texte  de  la  déposition  de  Pasquerel,  telle  qu'elle 
rtée  au  procès  de  réhabilitation.  {VrocèSy  t.  111, 
m  Ego  dico  libi  ex  parte  de  Messire,  que  tu  es  vray 
(France,  et  filz  du  roy;  et  uie  niittit  ad  te  pro  te 
Lemis,  ut  ibi  recipias  coronatiouem  et  consecrationem 
olueris.  » 

^ertur  enim  dixisse  rex  (quod  et  à   prfedicto  comité 

sibi   familiarissimus  erat  audivisse  memiuimus;, 

sécréta  atque  occulta  ad  dictorum  fidem  adduxisse, 

lAortalium  prœter  se  ipsiini,   nisi    diviuitns  habita 

^  scire  potuisset.  [Histoire  des  règnes  de  Churles  VII 

iXi,  par  Thomas  Basin,  év«*que  de  Lizieux,  page.  70.) 


dence  reçue  par  Boisy,  telle  que  nous  la  : 
Pierre  Sala,  qui  Tavait  entendue  de  la  propre 
de  ce  seigneur  *,  avait  été  encore  plus  compl 
elle  rapporte  les  propres  termes  de  la  prière 
fils  de  Charles  VI  fit  :  «  à  Nostre-Seigneur,  de 
«  cueur,  sans  pronuntiation  de  paroUe,  c 
«  requeroit  dévotement  que,  se  ainsi  esloit 
«  vray  hoir  descendu  de  la  noble  maison  de 
«  et  que  le  royaulme  justement  luy  deust  ap] 
«  qu'il  luy  pleust  de  luy  garder  et  deffendre  o 
«  luy  donner  grâce  de  eschapper  sans  mort  o 
((  et  qu'il  se  peust  saulver  en  Espaigne  ou  en 
«  etc..  »  — «LaPucelle,  est-il  ajouté,  ne  failli 
«  elle  fit  son  message  aux  enseignés  dessui 
«  que  le  roy  congneut  estre  vrayes  '.  » 

1.  ProceSy  t.  IV,  pag.   380.    Pierre  Sala,   fils  d'un 
taire,  servit  comme  varlet  Louis   XI  et  Charles  VI 
panuetier,    le  fils   de    Charles  VHI,    comme     mattr 
Louis  XII;  il  fut  mis  à  la  retraite  par  François  Ter.   ] 
cette  époque  (1515-1516;.  Extrait  de  sa  notice  (pag.  S 

2.  «  C'est-à-dire  s'il  n'était  pas  vrai  héritier.  »  (Her 
Jeanne  Darc,  pag.  42.) 

3.  Le  Mirouer  des  femmes  vertueuses,  compilatio 
sous  Louis  XII.  VAhrévialeur  du  procès,  publié  sous 
règne,  vers  toOO  (voir  Procès,  t.  IV,  pag.  234  et  267) c( 
aussi  la  môme  prière  avec  de  légères  variantes,  qui 
rent  pas  l'essence.  Voici  le  récit  du  Mirouer,  Ibid.^  p. 
«  Après  que  la  Pucelle  fut  morte,  le  roy,  qui  moult 
fut,  dist  et  révéla  à  quelqu'ung  que  elle  luy  avoit  dit 
peu  de  jours  paravant  qu'elle  venist  à  luy,  luy  estai 
nuyct  couché  au  lict,  alors  que  tous  ceulx  de  sa 
estoyent  endormis,  il  silogisoit  en  sa  pensée  les  gra 
où  il  estoit;  et  comme  tout  hors  d'espérance  du  se 
hommes,  se  leva  de  son  lict  en  sa  chemise,  et  à  ces 
lict,  hors  icelluy,  se  mist    à  nudz  genoulx    et  les   Is 


■«•  m^  ^ 


rs  ligne,  surpasser  tout  le   reste   et  suftire  à 

es  mains  joinctes,  comme  soy  n'^putaiit  misf>rable 
indigne  de  adresier  sa  prière  à  Diru,  su  plia  sa  glo- 
•e  qui  est  royne  de  misiTicordr  <'t  runsolatiun  des 
le,  s'il  estoit  vray  lilz  du  roy  «le  Franc»',  rt  ht'ritier 
ronne,  il  pleust  à  la  dame  sup]i>>r  son  lilz  ({Ui*  il  liiy 
^de  et  secours  contre  ses  ennemis  mort»'ls  et  nlvi-r- 
luanière  quil  les  peust  chass«rr  liors  de  son 
et  icelluy  gouverner  en  paix;  rt  s'il  n'»*sloit  filzdu 
oyaulme  ne  luy  appartenist,  que  le  bon  plaisir  de 
luy  donner  patience  et  quelques  possessions  tt*nipo- 
r  vivre  honorablement  en  ce  monde.  Et  dit  1»'  roy 
paroles  qui  portées  luy  furent  par  la  Fucelle,  il 
3nque  véritablement  Dieu  avait  rév»'lé  ce  mystère  ;i 
i  pucelle,  car  ce  qu'elle  luy  avait  dict  <'stoy  vrai, 
bouiuie  aultre  que  le  roy  n'en  avoit  riens  Hcm.  » 
iteur  du    procès  [Ibid.,  pa«;.  2.iS;  ajout»*  W  l.i  rfquèli- 

toujours  fondée  sur  le  doute  du  roi  relatif  à  sa  légi- 
;endant  à  demander  que  s'il  n'^'st  pas  !«■  lils  du  roi 
;e  le  4:ourage  de  poursuivre  un*-  gu»'rr«'  enifllf.  rlt-s 
bjet,  deux  autres  requ»'t»'s  toiicliaut«'s.  par  li-si(u«'Ili.-s 
inde  a  Dieu  de  le  punir  s«'ul,  si!  «'st  [»ar  s»\s  p«'<'h»''S 
lalheur  de  son  peuple,  et  <!«•  [)anloiiii»r,  au  roii- 
n  peuple,  si  c'est  le  péché  du  j)»uplf  qui  est  <•  cause 
idversitez  ». 

textes,  on  peut  dire  contemporains,  in-  sont  évi- 
qpie  trois  versions  du  niém»*  r«'cit.  du  ré«il  du  sieur 
Dans  tous  trois,  en  «.•rt'»'t.  un  voit  1»;  roi,  brisé  et 
)ar  l'espèce  de  fatalité  qui  !•■  poursuit.  r».'j/aniant  ses 
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elle  seule  pour  donner  une  haute  idée  de  ses  per 
lions  prodigieuses  ;  mais  le  fait  même  de  la  rei 
naissance  fut  regardé  par  tous  ceux  qui  y  assisté 
ou  en  entendirent  le  récit  comme  une  chose  ine3 
cable  par  les  seules  lumières  de  la  raison  * . 

Parmi  les  faits  de  la  deuxième  catégorie,  les 
de  vue  à  distance,  de  pressentiment,  il  en  est  I 
qui  méritent  une  mention  spéciale.  Le  premier  a 
notoriété  et  une  renommée  qui  dispensent  de  toul 
veloppement,  c'est  Tindication  donnée  par  Jei 
de  Tépée  de  Sainte-Catherine  de  Fierbois,  don 
découverte  fut  pour  le  peuple  ce  que  le  secret 
pour  le  roi,  la  raison  déterminante  de  croire  en 
avant  que  l'événement  eût  justifié  ses  assertion 
comme  le  signe  sensible  de  sa  mission  *.  Ce  fait  a 

1.  Autorités  pour  la  reconnaissance  du  roi  (Procès,  t. 
pag.  115-116  otl92;  — t.  IV,  pag.  52  et  53,  127,  «07,  3 
301,  332;  —  t.  V,  pag.  52. 

2,  Pour  ceux  de  mes  lecteurs  qui  auraient  oublié  ces  d^ 
voici  l'exposé  des  faits,  tel  qu'on  le  trouve  dans  le  Réci 
siège  d'Orléans  (Procès^  t.  IV,  p.  129);  dans  la  Chronique 
Pucelle  {Ibid.  pag.  212),  et  sauf  quelques  différences  et  er 
de  détails  dans  Jean  Chartier  (ibid.,  pag.  55).  Le  roi  i 
voulu  donner  à  la  Pucelle  une  épée  pour  compléter  son 
pement,  elle  le  pria  de  lui  en  envoyer  chercher  une,  où 
avait  en  la  lame,  assez  près  du  manche,  une  croix,  et  qui 
en  l'église  de  Sainte-Catherine  de  Fierbois.  Le  roi  lui  den 
si  elle  l'avait  jamais  vue,  elle  dit  que  non,  mais  C[u*el1e 
bien  qu'elle  y  était  ;  on  y  alla,  on  y  trouva  une  épée 
rouillée,  avec  les  cinq  croix  indiquées,  et  on  l'apporta  à  Je 
qui  déclara  que  c'était  bien  celle-là.  Elle  la  garda  jusau 
bataille  de  Patay.  A  la  suite  de  cette  bataille,  trouvant, 
ses  ordres,  que  les  soldats  avaient  conservé,  à  Tarmee 
filles  perdues,  elle  frappa  Tune  d'elles  avec  cette  épée,  q 
cassa  et  ne  put  être  ressoudée,  ce  qui  augmenta  encore  1 
dans  son  origine  miraculeuse.  (Jean  Chartier,  pag*  93.) 
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i  contestations  (non  quant  à  son  exis- 

rielle,  mais  quant  à  Tinterprétalion  mira- 

[U^on  en  donnait),  de  la  part  de  divers  auteurs 

temment  encore  du  nouvel  et  savant  histo* 

.ries  VII,  que  la  mort  vient  de  nous  enle- 

Taurais  volontiers  passé  sous  silence.  Car  je 

3  ce  serait  singulièrement  amoindrir  la  grande 

que  nous  discutons,  que  d'en  faire  dépendre 

^n  d'une  importance  exagérée  donnée  à  des 

détail,  mais  deux  motifs  m  ont  engagé  à 

cette  découverte  parmi  les  faits  dignes 

L  ;  le  premier  est  que,  pour  lui  ùter  sa  portée 

naire,  il  faut  admettre  que  Jeanne  d'Arc 

it,  quand  elle  la  demanda,  Texistence  et 

aent  de  cette  épée,  et  cette  assertion  ne 

e  émise  qu'en  contradiction  formelle,  je  ne 

seulement  avec  les  textes  contemporains, 

30  le  témoignage  de  la  Pucelle  qui,  lorsque 

possédons,  est  pour  moi  l'argument  le  plus 

ai.  Jeanne  affirma  deux  fois,  dans  le   cours 

>rocès,  que  cette  épée  lui  était  complètement 

6  et  qu'elle   en  avait  eu  connaissance  par 

m  ^.  Je  ne  me  sens  pas^  je  Tavoue,  le  courage 

lUet  de  Viriville,  Histoire  de  Charles  VU  et  de'  son 
II,  pag.  64. 

«,  t.  I,  pag  76  et  235.  Outre  son  affirmation,  nous 
laas  ses  dépositions  ce  détail,  que  cette  épée  était 
derrière  l'autel  :  «  H(»tru  altare,  in  terra,  rubigi- 
*ai  cité  ci-dessus  les  chroni(|U('s.  Voir  encore,  cepen- 
r  la  renommée  de  cette  épée,  le  témoignage  d'un 
r  Bourgeois  de  Paris  {Procès,  t.  IV,  pag.  469). 
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de  Taccuser  gratuitement  et  sans  preuve,  dans 
seule  circonstance  de  sa  vie,  de  charlatanisme 
mensonge.  Mon  autre  motif  pour  conserver  à  h 
couverte  de  cette  épée  son  importance,  est  que 
appréciation  sur  ce  point  est  celle  du  savant  éd 
des  deux  procès,  M.  Quicherat,  dont  on  ne  peut 
l'impartialité,  ni  contester  la  sagacité  et  l'esprit 
tique  ^  Le  second  fait  se  passa  à  Orléans.  Voici  • 
ment  Técuyer  de  la  Pucelle,  d'Aulon,  en  fait  le  i 
Jeanne  venait  de  recevoir  Dunois,  et  sur  Tavis 
lui  avait  donné  de  l'arrivée  probable  de  FalstaflF( 
tof,  Fastol,  ou  Fastot  dans  les  chroniques),  ave( 
renforts,  l'avait  menacé  en  plaisantant  de  lui 
couper  la  tête  s'il  ne  l'avertissait  de  son  pass 
d'Aulon  continue  alors  son  récit:  «  Dit  que  aprè 
«  paroles,  il  qui  parle,  lequel  était  las  et  travaill 
«  mist  sur  une  couchette  en  la  chambre  de  la  < 
«  Pucelle,  pour  ung  pou  soy  reposer  et  aussi  se 
«  icelle  avecques  sa  dicte  hostesse  sur  ung  autr 
«  pour  pareillement  soy   dormir  et  reposer; 


\ofa  bene.  —  Jeaimo  a,  il  est  vrai,  un  peu  d'incertitude  ! 
point  de  savoir  si  l'épée  est  devant  ou  derrière  Tautel  ;  mi 
détail  est  sans  importance. 

l.  Aperçus  nouveaux,  pag.  68,  71.  Remarquer  que  le 
cipal  argument  de  M.  Quicherat  est  aussi  la  sincéri 
.leanne:  l'unique  réserve  qu'il  fait  à  l'égard  de  cette  sini 
sur  un  point  spécial,  n'affaiblit  pas  sou  affirmation  généri 
ne  détruit  pas  la  mienne.  Elle  ne  prouve  que  les  difflcult 
la  situation  de  Jeanne  d'Arc,  et  ce  serait  le  cas  d'appliqw 
vers  du  Tasse  : 

Magnanima  menzogna  or  quando  è  il  vero 
Si  beilo  che  si  possa  à  te  preporre. 
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ledit  depposant  commençoit  à  prendre 

soubdainement  icelle  Pucelle  se  leva; 

lit,  et  en  faisant  grand  bruit,  Tesveilla.  Et 

'  demanda  il   qui  parle   qu'elle    vouloit;' 

luy  respondit  :  «  En  nom  de  mon  conseil 

lit  que  je  voise  (que  j'aille)  contre  les  Anglois  ; 

je  ne  sçay  se  je  doy  aler  à  leurs  bastilles  ou 

e  Ffastolf  qui  les  doibt  avitailler.  »  Sur  quoy 

ledit  depposant  incontinent,  et  le  plus  tost 

nst  arma  ladicte  Pucelle.  Dit  que  ainsy  qu'il 

,  ouyrent  grant  bruit  et  grant  cry  que  fai- 

{  ceux  de  ladite  cité,  en  disant  que  les  enne- 

)rtoient  grant  dommage  aux  François,  etc.^» 

t  eu,  en  effet,  de  la  part  d  un  certain  nombre 

d'armes  et  de  bourgeois,  une  attaque  spon- 

à  rinsu  des  chefs,  contre  une  des  bastilles 

;    cet  attaque  imprudente  et  mal  combinée 

•lissée  avec  grand  carnage  des  Français  par 

nseurs  de  la  bastille  ^,  lorsque  Jeanne,  sans 

'  en  être   instruite  par  aucun  moyen  naturel, 

:ette  événement  et  le  révélait.  La  suite  du  récit 

montre  allant  droit  à  la  porte  Bourgogne  qui 

issue  du  côté  de  la  bastille  et  dont  elle  igno- 

lirection  \  et   rétablissant  le   combat  par  sa 

e.   La  prise  de  la  bastille   de  Saint-Loup  ter- 

^,  t.  m,  pag.  Î12. 

bastille  était  celle  de  Saint-Loup,    située   en  dehors 
te  de  la  ville.  Jeanne  était  logée  près  de    la   porte 
1,'extrémité  de  la  ville,  du  côté  oppose. 

fdque  de  la  Pucelle,  Procès,  t.  IV,  pag.  223, 
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mina  la  journée.  Ce  pressentiment  extraordinain 
pas  seulement  pour  garant  d'Aulon  dont  le  té 
gnage  pourrait  suffire  ;  il  est  aussi  rapporté  p; 
page  de  Jeanne,  Louis  de  Contes  *,  par  son  confes 
J.  Pasquerel  *,  et  par  trois  autres  témoins  interr 
au  procès  de  réhabilitation  ^. 

L'avis  donné  par  la  Pucelle,  à  Baudricourt,  < 
perte  de  la  bataille  de  Rouvray  ou  des  Hareng 
jour,  même  où  elle  se  livrait,  est  pareillement  un 
de  seconde  vue,  aussi  incontestable  et  aussi  r 
quable  que  les  deux  précédents  *. 

Les  faits  de  prescience  ne  sont  ni  moins  incoi 
tables,  ni  moins  dignes  d'intérêt  ;  ils  sont  de 
sieurs  sortes  :  les  uns  consistent  dans  des  prédid 
d'événements  politiques  et  d'un  intérêt  généra 
autres  sont  des  prédictions  d'événements  particul 
la  plupart  du  temps  relatifs  à  Jeanne  elle-même 
prédictions  politiques  ne  sont  pas  envisagées  par 
les  historiens  comme  ayant  une  importance  ég 
celle  des  prophéties  d'un  intérêt  plus  spécial.  Su: 
M.  Quicherat,  par  exemple,  elles  pourraient  être 
milées  à  ces  «  pronostics  de  politique  ou  de 

1.  Procès,  t.  III,  pag.  68.  —  C'est  à  ce  page  qu'elle  ad 
alors  celte  phrase  :  '<  Ha,  sauglant  garson,  vous  ne  me  • 
pas  que  le  sauc  de  France  feust  respandu!  » 

2.  Ibid.,  pag.  iOC. 

3.  Dépositions  do  Simon  Beaucroix,  Ibid.,  pag.  7 
Colette,  femme  Milet,  Ibid.,  pag.  124,  et  d'Ânianus  Viole, 
pag.  127. 

4.  Pr.,  t.  IV,  pag.  125  et  {2S  {Journal  du  i<iège  d'Orlét 
p,  206  et  208  {Chronique  de  la  Pucelle). 
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oomme  en  ont  fait  dans  tous  les  temps  les 
Des   d'état  supérieurs  et  les  grands  capitai- 
^  »  J^avoue  que  je  me  sépare  ici  de  Topinion 
ouYe   ou  du  moins  tolère  1  eminent  critique  ; 
pphéties  politiques  de  Jeanne  se  distinguent  des 
ons  de  la  prudence  humaine,  non  pas  seule- 
par  l'attribution  de  leur  origine  à  une  révéla- 
mais  aussi  par  leur  lucidité  et  leur  précision. 
,  elle  ne  se  borne  pas  à  annoncer  la  délivrance 
éans,  mais  elle  Tannonce  à  jour  fixe  et  prochain, 
jours  de  date,  et,  en  effet,  le  dimanche  sui- 
(la  prédiction  avait  été  fuite  le  mercredi,  veille 
Ascension),  une  messe  solennelle  était  célébrée 
les  ordres  de  Jeanne  en  face  d'Orléans  délivré  et 
irmée  anglaise  en  pleine  retraite  *.   Lorsqu'elle 
b  à  Rouen,  devant  ses  juges,  le  secours  qui  déli- 
a  Compiègne  ^,   elle  affirme  qu'il  arrivera  avant 
Saint-Martin    d'hiver     (dedans     la    Saint-Martin 
er).  Le  siège  de  Compiègne    fut   levé  le  28  octo- 

Aperçus  nouveaux,  pag.  75. 

Voyez  l'anuonce  de  la  délivrance  d*Orl<'»ans,  dans  J.  Pas- 
îl  (Procès,  t.  111.  pag  106),  et  dans  Wavriu  du  Forestol. 
.,  t.  II,  pag.  410).  Il  y  a,  entre  les  deux  téujoignagrs.  une 
encc  de  détail.  C'est  dans  cinq  jours,  suivant  Pas(|uerel. 
Jeanne  prédisait  la  levée  du  siège,  dans  quatre,  suivant 
rin,  mais  il  faut  observer  que  ce  chroniqueur  place  la  pré- 
>D  au  jeudi,  et  Pasquerel,  dans  sa  déposition,  la  met  la 
;  cette  divergence  de  détail  ne  fait  donc  que  corroborer 
;  principal,  la  fixation  au  dimanche,  8  mai,  de  la  retraite 
LUglais. 

Séance  du  14  mars.  [Procès,  t.  I,  pag.  lo2  et  267,  in  fine,) 
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bre  suivant  *.  Enfin,  dans  cette  prédiction  solenn 
qu'elle  fit  dans  la  cinquième  séance  de  son  ppo 
et  dans  laquelle  tous  les  historiens  ont  vu  l  ann< 
de  la  délivrance  de  Paris,  la  netteté  de  rafïirmal 
n'est   égalée   que  par  la  précision  de  date  de 

accomplissement  :  « elle  dit  qu'avant  que  sepi 

soient  écoulés,  les  Anglais  abandonneront  un  ] 
grand  gage  qu'ils  n'ont  fait  devant  Orléans  *... 
C'était  le  1"  mars  1430  que  cette  prophétie  de  Jeai 
était  énoncée  devant  ses  juges,  et  Ton  sait  qufi 
fut  le  13  avril  1436  que  Tlsle-Adam,  Richemont  e 
bâtard  d'Orléans  pénétrèrent  dans  Paris  au  nom 
roi. 

Parmi  les  prédictions  particulières,  quelques-u 
sont  étrangères  à  la  Pucelle,  par  exemple,  les  p 
dictions  de   la  mort  de  Glasdale,  rapportée  pai 
Bourgeoia  de  Parh^,  et  d'une  manière  plus  précise 


1.  Histoire  des   règnes    de  Charles  VU    ef  de  Louis    XI, 
Thomas  Basin,  jusqu'ici  aftribuôn   à    Amolganl,  t.    î,  pa^, 
»Mî  noto.  Couip.  Monstrelot.  édition  Buchon.  pag.  632  à  636. 

2 Dicit  quocK  autequàni  sint  soptem  anni.  Ansrlici  4i 

lent  niajus  vadiuui  quàm  focorint  coram  Aureliaiii^..  .  (Se 
(lu  l*""  mars.  Procès,  t.  ï.  p.  8i  et  2*i2)  Voir  aussi  et  roinar< 
(fbid.,  pag.  2Ui  dans  la  lettre  aux  Anglais.  «  Le  roi  Cha 
lequel  entrera  à  Paris  en  bonne  compagnie  »  corabiné  avec 
mots  qui  sui\'ï'nt  un  peu  plu<=<  bas.  dans  rinterrogatoirf- 
rappel  de  celle  lettre  :  «  Si  Anglici  credidissent  suis  lit 
«  fecisscul  utsapientes  etquod  ante  septennium  ipsi  boue 
«  cipient  de  hoc  quod  eis  scripsit.  «» 

3.  Procès,  t.  IV,  pag.  463.  MAme  ouvrage,  dans  la  ^olle 
Buchou.  p.  679. 
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!  de  la  rële  du  8  mai  '.  et  celli<  par  U- 
a  répondit  au  cavalier  qui  l'ininilU  |>ar  *t* 
'ossîèi'BS  k  son  arrivée  &  Chinon  '.  L»  plti- 
Kimeje  l'ai  iléjà  fait  remarquer,  la  coacer- 
mémt^.  M.  Qui'cherat.  qui  ne  ««iiit>l«  pa» 
fk  celles-ci  Is  crili'qae  qu'il  fait,  «ou*!  un 
(rapport,  de  ses  pronoslrcs  politique»,  »ppui« 
■ulier  sur  la  prédiction  qu'elle  lit  au  roi  avant 
lit,  au  sujet  de  la  blessure  qu*e)le  ilcvait  récr- 
ivant Orléans,  â  l'assaut  de  la  '•astitlf  ilv* 
Çîs.  Celte  prédiction,  dont  j'ai  déjà  parlé,  mt 
fremarquahle  à  plus  d'uQ  titre  :  par  IVpoqur 
Bile  elle  fut  faite,  par  *n  précision  <!■■ 
rat  par  son  authenticité,  on  peat  le  4Jire  oITi' 
KlaJt  près  de  quitter  le  roi,  «-nviron  un  mont 
wénement.  qu'elle  lui  en  parlait.  Elle  serait 
vuQ  trait,  disait-elle,  mais  n'eu  mourrait  pa*. 
lelant  cette  prophétie  â  son  confesseur,  la 
irévénement,  elle  précisa  encore  plus  et  dit  : 
serait  l]lessée  au-dessus  du  sein.)  Ce  fait, 
5  a  une  consécration  officielle  ;  on  peut  voir, 
,  parmi  les  passage:^  des  chroniques  et  au- 
:es  recueillis  par  M,  Quîcherat,  k  la  suite  de 
ion  (tes  deux  procès,  une  pièce  extraite  des 
Ldea  comptes  de  la  cour  de  Brahant,  qui  con- 
Mnmaire  d'une  lettre  écrite  de  Lyon  le  22 

ment»  coutcniporaids    de   !a  Plr    ilu  8  luai.   IProcèi. 
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avril  1429,  quinze  jours  avant  révénement,  et 
laquelle  se  trouve  mentionnée  cette  prophéti 
sommaire  est  suivi  d'une  note  annonçant  son  a 
plissement^  (ainsi  que  celui  d'autres  prédictions 
Pucelle  telles  que  celles  relatives  à  la  déli^ 
d'Orléans  et  au  sacre  *).  Mais  une  prophétie  r 
quable  entre  toutes  par  sa  forme  mystérieuse,  i 
l'impossibilité  d'y  voir  un  acte  de  prévision  hu 
de  la  part  de  Jeanne  qui  l'énonça  sans  la  compn 
fut  la  prédiction  relative  à  son  supplice  ^.  D 
séance  du  14  mars,  ses  juges,  feignant  de  con 
dre  la  menace  qu'elle  adresse  à  Cauchon  de  1 
geance  céleste  comme  la  menace  d'un  danger 
riel,  lui  demandent  quel  est  ce  danger.  Elle  «  re 
«  que  sainte  Katherine  luy  a  dit  qu'elle  aura 
«  cours^  et  qu'elle  ne  sçait  se  ce  sera  à  être  de 
«  de  prison,  ou  quant  elle  serait  au  jugement, 
«  vendroit  aucun  trouble,  par  quel  moien  elle 
«  rait  estre  délivrée,  et  pense  que  ce  soit  l'un  oi 
«  tre.  Et  le  plus  luy  dient  ses  voix  qu'elle  sera  de 
«  par  grand  victoire  ;  et  après  lui  dient  ses  ' 
«  Pran  tout  en  gré,  ne  te  chaille  de  ton  martir 

1.  Procès,  t.  IV,  p.  426.  Voir  aussi  la  Chronique  de  la  J 
Ibid.,  p.  231;  Eberhard  de  Wind...,    Ibid.,  p.  494;    les 
gnagcs  de  Pas(|uerel  et  d'Aniauus  Viole    {Procès,  t.  III, 
et  127),  et  le  propre  témoigaage  de  Jeanne  (P7'ocè5,  t.  I, 
du  27  février,  p.  79). 

2.  Procès,  t.  I,  p.  loo.  J'ai  cité  le  texte  de  la  minute  fn 
dont  le  texte  latin  est  la  traduction  faite  par  Thomas  d 
celles,  lorsqu'il  donna  au  procès  sa  forme  définitive  eto: 
^Notice  littéraire  du  procès  de  condamnation.  Procès, 
p.  387.) 
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as  enfin  an  royaolme  de    Paradis.  »  Et 

Mit  ses  voiKsimplemenlet absolument,  c*est 

sans  faillir  ;  et  appelle  ce,  martire,  pour  la 

Bt  adversité  qu'elle  seuflTre  en  la  prison,  et  ne 

plus  grand  souffrera,  mais  s'en  actent  à 

^Seigneur  *».  Dans  une  séance  précédente,  le 

',  Tévèque  lui  ayant  demandé  si  ses  voix 

promis  sa  délivrance,   elle  lui  avait  dit  : 

sn  dans  trois  mois,  et  je  vous  répondrai  à 

rd.  »  Trois  mois  plus  tard,  en  eiTet,  le  30  mai, 

avait  lieu.  Trois  mois  plus  tard,  Jeanne  fut 

et  remporta  un  dernier  et  glorieux  triomphe. 

était  pas  la  délivrance  humaine,  ce  n'était 

eioire  matérielle  que  comprenaient  ses  juges  et 

s  elle  s'attendait  elle-même,  c'était  la  déli* 

:  la  mort  '  brisant  les  liens  qui  l'attachaient 

re  en  môme  temps  que  ceux  qui  la  retenaient 

prison,  et  ce  Iriomphe  futlo  vrailriomphedes 

is,  celui  surtout  des  âmes  supérieures  aux  au- 

'  l'amour  généreux  et  le  dévouement  désinlé- 

e  fut  le  martyre,  consolation  suprême   d'une 

acrifice,  seule  palme  que  pouvait  demander  à 

cette  sainte  fille  qui  ne  devait  trouver  qu'au 

1. 1,  p.  155. 

ogata  an  suum   consilium  dixerit  ne  sibi  quod  erit 

tt   praesenti  carcere    rospondit  :  «  Loquamini  mecum 

s  menses  ;  ego  de  hoc   respoudebo  vobis.  »  {Procèa, 

le  expression  de  M.  H.  Martin,  seulement  il  a  le  tort  d'y 

préoccupations  ultrà-celtiques.  Ce  fut  la  fille  chré- 

—  ^nte,  plutôt  que  la  fille  des  Gaules  qui   comprit  «  la 

B   de   la  mort   »,  Jeanne  ]  Davc,   par    M.    H.    Martin, 
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ciel  une  récompense  digne  de  son  grand  cœur, 
ce  qu'entendaient  ses  voix  quand  elles  lui  par 
d'une  grande  victoire  promise  à  la  résignation  :  « 
«  tout  en  gré  »  ;  d'une  victoire  qui  la  conduira 
«  la  souffrance  à  la  gloire  céleste  :  «  Ne  te  chail 
u  ton  martire,  tu  t'en  vendras  enfin  au  royauln 
«  Paradis.  »  Mais  ce  n'était  point  ce  que  comp: 
Jeanne  ;  la  victoire  pour  elle  devait  être  d'éch 
aux  Anglais  par  un  secours  extérieur  ou  par 
d  une  émotion  populaire.  Son  martyre,  à  ses 
était  cequ'elleavaitàsouffrir  actuellement  dansî 
son,  et  si  le  paradis  était  l'objet  suprême  de  ses  esp 
ces  il  n'était  pas  celui  de  son  attente  prochaine, 
évident  que,  comme  les  prophètes  de  l'ancien 
ment,  elle  parle  sous  Tinfluence  irrésistible  d'une 
ligence  autre  que  la  sienne  qui  voit  ce  qu'elle  m 
naît  pas  encore  et  lui  fait  dire  ce  qu'elle  ne  com] 
pas.  Aussi,  M.  Wallon  *  (et  avant  lui  Lebrui 
Charmettes  ^  et  Guido  Gœrres  ^  ont  été  du  même 
voit-il  dans  cette  prédiction  une  des  preuves  les 
sérieuses  «  de  la  réalité  extérieure  ou,  si  l'on  veu 
jeclive  »  des  voix  de  la  Pucelle. 

1.  Jeanne  d'Arc,  par  H.  Wallon,  t.  ï,  p.  35  et  357.  Note 
page  782.  Voyez  aussi,  p.  81,  la  remarque  de  M.  WaUon 
note  mise  par  le  juge  eu  marge  du  procès,  et  prouvant  1 
matériel  qu'il  attache  aux  paroles  de  la  Pucelle. 

2.  Histoire  de  Jeanne  d\irc,  surnommée  la  Pucelle  d'Oi 
par  M.  Lebrun  des  Charmettes,  t.  lll,  p.  421-423. 

3.  Jeanne  d'Arc,  suivant  les  Chroniques  contemporaine 
M.  Guido  Gœrres,  traduction  de  Léon  Bore,  chap.  xxx,  ] 
328,  329.  —  Voir  aussi  Th^od.   de  Leliis,  {Procès,   t.  lï, 

in  fine  ot  H. 


CHAPITRE  XIV 


EXPLICATIONS   PAR   LESQUELLES  ON   CUERCHE 
ATTÉNUER    l'iMPORTANCE    DE    CES    PERCEPTION^ 

EXTRAORDLNAIRliS^   ET   A   LES    FAIRE 
RER   DANS   LES   FACULTÉS  NATURELLES   DE   L*Q01IMB 

LEUR  LNSUFFISANCE 


nt  d'aborder  Tinterprétation  de  ces  perceptions 

>rdinaîres  telle  qu'on  la  donne   au  nom  de  la 

;e   moderne,    examinons  les  objections  par  les- 

3S  on   cherche,  si   ce    n'est   à  nier    l'existence 

faits  qui   leur  servent  de  base,  du  moins,  à  en 

jer  l'importance,  de  manière  à  pouvoir  ranger 

perceptions  dans  la  catégorie  de  celles  (jui  ne  dé- 

«it  pas  la  portée  normale  de  nos  facultés  natu- 


). 


îsl  de  cette  manière  qu'on  prétend,  en  particu- 

rendre  compte  de  la  reconnaissance  du  roi  et  de 

ivélation  de  sa  prière  secrète  ^  Nous  avons  passé, 


Jrierre  de  Boismont,  Des    hallucinations,    p.  533  ;  —  Vil- 
é,  Jeanne  Darc,  p.  401. 

8 
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sans  nous  y  arrêter,  sur  la  reconnaissance,  pou 

centrer  notre. attention  sur  le  fait  plus  importa 

la  révélation  du  secret.  Faisons  de  même  ici  : 

pu}K)ns  pas  sur   l'explication  de  la  reconnais 

attribuée,  soit  à  des  portraits,  à  des  médailles 

rien  n'indique  à  cette    époque  une   multiplie 

grande,  ni  une  aussi  minutieuse  propagation, 

des  descriptions  que  personne  (suivant  les  témc 

ges  connus],  ne  fit  à  Jeanne,  soit  par  suite  du  pn 

qui  s  attache  à  l'apparence  extérieure  même  de 

sonnages  élevés  en  dignité,  de  ce  que  le  démc 

Villiaumé  appelle  dans  son  langage  vulgaire  « 

preinte  de  leur  métier  »  \   prestige  que  ne  c 

guère  avoir,  empreinte  que  ne  devait  pas  présenj 

roi  vaincu,  abandonné  de  tous,  découragé,  et  vc 

comment  on  prétend  expliquer  et  faire  compn 

«  la  communication  intime  par  laquelle  Jeanne  g 

«  la  confiance  de  Charles  VII,  »  communication  < 

«  nature  plus  délicate,  quoiqu'elle  puisse  être, 

«  qu'à  un  certain  point,  justifiée  ^  ». 

Suivant  l'auteur  que  je  viens  de  citer  et  su 
M.  Henri  Martin  \  les  déportements  de  la  reine 
beau  de  Bavière^  connus  et  maudits  de  la  Fr 
entière,  avaient  fait  une  vive  impression  sur  l'imaf 
tion  de  la  Pucelle  ;  la  prédiction  déjà  plusieurs 
citée*,  et  que  Jeanne  s'appropria,  est  une  preu^ 

1.  Villiaumé,  loc.  a'/.,  p.  401. 

2.  Des  hallucinations,  p.  533. 

3.  Jeanne  Dure,  p.  320  à  322. 

4.  Une  vierge   devait  sauver  la  France  qu'une  femme 

perdue. 
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on  et  de  rémotion  générale  dont  elle 
tre-conp  ;  il  était  donc  très  naturel  que  la 
se  demandât  si  Charles  Vil  était  bien 
de  saint  Louis,  s'il  était  le  vrai  roi  au  nom 
m  devait  chasser  l'étranger,  et  qu'une  de  ses 
eût  répondu  à  cette  question  décisive.  Elle 
sairement  rassurer  Charles  *  sur  les  doutes 
H    tait  inévitables  dans  son  àme,  et  put  le 
des  termes  très  analogues  à  ceux  qu'il  avait 
dans  le  secret  de  sa  pensée  '.  Rien  ne  prouve, 
,  qu'elle  ait  répété  les  termes  mêmes  de  la 
le  sire  de  Boisy  et  les  narrateurs  ont  pu  dé- 
vérité sur  ce  point, 
explication  aurait  de  la  valeur  et  pourrait,  en 
iser  de  recourir  à  une  interprétation  sur* 
ou  scientiGque,  si  elle    reposait  sur  des 
us  appuyées  par  des  preuves  sérieuses  et 
des  suppositions  purement  gratuites;  mais 
voir   que  ses  auteurs  ne  prouvent  rien  et 
iflirment  même  pas  ;  des  déportements  de  la 
du  bruit  qui  s'en  était  répandu  jusqu'aux 
es  du  royaume,  ils  concluent  à  une  impres- 
raordinaire  sur  la  vie  de  Jeanne  :  de  cette 
>ii,  seule  chose  qu'ils  énoncent  d'une  ma- 
âtîve,  mais  sans  la  démontrer  suffisamment, 
avons  vu  que  la  prédiction  populaire  qu'ils 
,  à  ce  propos  ne  fut  guère  pour  Jeanne  qu'un 
e  persuasion,  et  que  ce  fut  à  ses  yeux  sa 

hûtnne  Darc,    par  H.  Martin,   éclaircissemeuts,   t.   II, 
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principale  importance),  de  cette  impression,  di 
ils  déduisent  la  possibilité  d'un  doute  sur  la  l 
mité  du  roi,  et  de  la  possibilité  de  ce  doute  la  pi 
bilité  d'une  extase*,  en  vertu  de  laquelle  elle  ai 
rassuré   ce  prince  sur  des  incertitudes  qu'il  ne 
avait  point  communiquées;  enfin,  pour  termi] 
série  de  leurs  ingénieuses  hypothèses,  la  Pucelle 
rait  trouvé  par  un  heureux  hasard,  pour  rassoi 
roi,  des  termes  analogues  à  ceux  de  sa  prière, 
remarquons  la  délicatesse  de  ce  système  qui  re] 
suivant  l'expression  vulgaire,   sur  une  pointe 
guille;  il  faut  qu'il  y  ait  eu  analogie  entre  les  le 
employés  par  Jeanne  et  ceux  pensés  par  le  roi,] 
que  sans  ce  tte  analogie  la  confidence  faite  à  GharleE 
n'aurait  eu  aucune  valeur  à  ses  yeux  ni  fait  au< 
impression  sur  son  esprit,  mais  il  ne  faut  pas  qn 
ait  eu  identité  parfaite,  car  si  cette  identité  a  ex 
il  y  a  eu  pénétration  de  la  pensée  d'aulrui,  et 
lors,  ce  n'est  plus  un  fait  de  subjectivité  et  Texp 
tion  tombe  d'elle-même.  L'énoncé  seul  du  mode  d 
terprélation  que  je  viens  d'examiner  me  semble  d 
suffire  à  le  réfuter,  et  me  dispense  de  défendrt 
témoignage  des  narrateurs  contemporains  et  cela 
Pierre  Sala,  en  particulier,  contre  des  contradic 
attardés  de  quatre  siècles. 
J'ai  répondu  par  le  témoignage  formel  de  ni 


K  Je  ne  comprends  pas  trop,  d'ailleurs,  ce  que  c'est  q» 
extase,  une  élévation  au-dessus  de  sa  propre  nature,  daib 
système  de  M.  H.  Martin,  qui  suppose  à  la  nature  de  The 
des  facultés  infinies. 
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ft  ceux  qui  soatiennent  qu'elle  a  pu  avoir 

Lce,  à  son  passage  à  Chinon,  de  Tépée  dont 

tard  la  demande.  M.  Villiaumé  ^  prétend 

À      lignage  n*est  pas  formel,  et  que  la  sainte 

n^est  pas  bien  sûre  d'avoir  connu  par  ses 

par  une  simple  réminiscence  Texistence  et  la 

de  cette  épée.  Je  me  contenterai  de  renvoyer 

tes    déjà  cités  ;   il   me   semble   diflicile    de 

quelque  chose  de  plus  ^explicite  que  cette 

:  «  et  elle  a  su  que  1  epée  était  là  par  Tavis 

x'  ».  La  plus  scrupuleuse  attention  ne  fera 

I    yrir  dans  le  reste  du  texte,  relativement  au 

îpal  de  rindication  de  Tépée  par  suite  d'une 

a,  la  moindre  trace  d'une  incertitude  qui  eût 

d'honneur  à  la  sûreté  des  souvenirs  de  la 

.11  n'y  a  donc  plus,  je  le  répète,  qu'à  laccuser 

uges  '  de  fraude  et  de  charlatanisme,  ce  que 

le  n'osera. 

j  peut  employer,  à  Tégard  des  prédictions,  un 

tire  de  Jeanne  Darc,  par  M.  Villiaum»',  p.  i^^O. 

sivit  ipsuni  ibi  psso  p^r  vocps.  {Pmres,  t.  I.  p.  76.) 
imé  se  foude  sur  certaiiios  iiio«Ttitu(irs  dont  j'ai  déjà 
sujet  de  la  place  précise  de  rép»'M\  devant  ou  d<Trière 
lais  rien  n'autorise  à  déduire  de  ces  doub'S  surquel- 
ils  de  nulle  importance  qu'ell»*  put  avoir  la  moindre 
le  relativement  à  la  manière  dont  r-lle  connut  l'exis- 
cette  épée.  Remarquons  aussi,  puisque  l'historien  en 
fait  à  ce  propos  une  sorte  d<' discussion  grammaticale, 
klacteur  du  procès  emploie  aussi  bien  dans  ce  texte 
D  sub  que  celle  de  in  terra,  ce  qui  indique  que  l'épée 
m,  comme  le  prétend  cet  historitm,  sur  la  terre,  expo- 
egards,  mais  quelle  était  enfoncée  sous  le  sol. 

èg,  1. 1,  p.  234. 
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mode  d*explication  analogue  à  ceux  que  je  vien 
discuter  par  rapport  au  secret  du  roi  et  à  Tépé 
Fierbois  ;  mais  on  cherche  à  diminuer  Timporl 
de  quelques-unes  d'entre  elles,  et  surtout  à  atté 
rimpression  que  peul  faire  «  le  merveilleux  de  1 
tinct  prophétique  de  Jeanne  »  en  se  fondant  si 
diversité  de  ses  effets  *,  c'est-à-dire,  en  démon! 
que  si  quelques-unes  de  ses  prédictions  sac< 
plirent,  d'autres  restèrent  inaccomplies.  J'ai 
prouvé,  j'en  ai  la  conviction,  que  c'était  à  tort 
M.  Quicherat  contestait  la  valeur  de  ses  proph 
politiques,  et  les  rangeait  dans  la  classe  des 
nostics  ordinaires  de  la  prudence  humaine  don 
distinguait  là  précision  minutieuse  des  détails; 
pareillement  constaté  la  réalité  et  la  précision 
moins  exacte  de  leur  accomplissement  ;  mais 
M.  Quicherat^  on  n'enregistra  que  celles  qui  îm 
accomplies,  et  «  j'ai  démontré...  que  Jeanne  a  p: 
maintes  choses  qui  ne  sont  point  arrivées  ». 

Examinons  donc  ce  qu'il  y  a  de  réel  dans  cet  i 
complissement  de  certaines  prédictions  de  Jei 
d'Arc,  et  si  ces  prophéties  sont  assez  nombreux 
assez  marquantes,  pour  qu'on  puisse  tirer  une 
clusion  sérieuse  du  démenti  que  les  faits  leur 
raient  donné. 

Il  y  a  trois  prédictions  qu'on  attribue  à  la  Pue 
et  dont  on  conteste  l'accomplissement  :  !•  Elle  a 
qu'elle  délivrerait  tout  le  territoire,  et  elle  ne  Tap 

1,  Aperçus  nouveaux,  p.  73. 
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2*  elle  a  dit  qa'avant  sept  ans  les  Anglais 

t  tout  en  Frapce,  et  ce  n*est  qu  après  vingt 

ques  années  *  que  les  Anglais  perdirent  les 

*es  provinces  françaises  par  la  conquête  de  la 

t;  enfin,  3*  elle  a  dit  qu'elle  verrait  le  roi  des 

,  et  elle  ne  Ta  point  vu. 

ribae  à  H.  Quicberat  le  reproche  fait  à  Jeanne 
'oir  pas  accompli  sa  prédiction  relativement  à 
re  libération  du  territoire  par  son  entremise 
lelle,  par  suite  de  la  combinaison  de    son 
re  y  avec  le  premier  alinéa  de  la  page  75  de  ses 
;  nouveaux;  je  sais  bien  que  le  but  principal 
Qaicherat,  dans  le  chapitre  cité,  est  d'expliquer 
niion  qui  s*opéra  dans  les  esprits  à  Tégard  de 
Je  après  les  échecs  qu'elle  éprouva  ;  toutefois, 
il  dit  avoir  démontré  précédemment  «  que 
a  prédit  maintes  choses  qui  ne  sont  pas  arri- 
et  qu'il  n'a  parlé  dans  les  paragraphes  et  cha- 
précédenls  d  aucune  autre  prédiction,  il  ne 
•tre  question  que  des  prédictions  relatives  à  sa 
n  auxquelles  il  est  précisément   fait  allusion 
îe  chapitre  v.  Quoi  qu'il  en  soit,  celle  accusa- 
ontre  l'esprit    prophétique   de  Jeanne   serait 
si  elle  était  prouvée,  mais  elle  est  loin  de  Têtre, 
semble  résulter  des  textes  que  jamais  la  Pu- 
annonça  qu'elle  délivrerait  elle-même  tout  le 
re. 
ache  ici  à  une  question  fort  controversée,  celle 

H.  Martin,  Jeanne  Darc,  p.  221,  en  note. 
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de  retendue  de  la  mission  de  Jeanne  d'Arc.  Je  ' 
terai  cette  question  dans  mes  appendices,  not( 
mière  ;  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  solution 
adopte  à  son  égard,  qu'on  se  prononce  pour  1 
tème  de  la  mission  restreinte  à  la  levée  du  siège 
léans  et  au  sacre,  ou  pour  celui  qui  Tétend  ji 
l'expulsion  du  dernier  Anglais  et  à  la  délivrant 
duc  d'Orléans,  on  devrait  reconnaître,  quand 
on  adopterait  la  plus  large  de  ces  deux  opii 
qu'il  y  a  une  énorme  différence  entre  les  deux  p 
du  plan  qu'elle  attribue  à  la  Pucelle  ;  elle  doit 
vrer  Orléans,  elle  s'y  est  engagée, c'est  le  signée 
a  promis  àPoitiers  pour  prouver  sa  mission*  ;  ell 
engagée  aussi  à  conduire  le  roi  à  Reims  ;  suiv 
Chronique  de  la  Pucelle,  le  signe  promis  étai 
seulement  de  «  lever  le  siège  de  devant  Orlé 
mais  encore  «  de  mener  le  roi  sacrer  à  Reinn 
Bertrand  de  Poulengy  constate  également  da 
déposition  cette  dernière  promesse  «  qu'elle  C( 
rait  elle-même  le  roi  à  son  sacre  ^  ».  Nulle  pa 
contraire,  elle  n'a  donné  pour  signe  de  sa  miss 
prise  de  Paris  ou  la  délivrance  du  duc  d'Orléai 
l'expulsion  détînitive  des  Anglais,  aucun  témoi 

1.  Dép.  do  Fr.  Séguin.  P/'0cè5,  t.  III,  p.  20o, 

2.  Chronique  de  la  Piirelle,  Procès,  t.  IV,  p.  210. 

3.  Et  eiiim  dicobat  ipsa  Johaiina  quod  reguum  non  sp 
Dalphino,  scd  Domino  suo;  atlanien  Dominus  suus 
({uod  effir(»ro(ur  rex  ipso  Dalpliinns.  ot  quod  haberet  i 
niondani  illud  regnuni,  dicondo  quod  invitiè  înimicis  e 
Dalphini  fierot  rex,  et  i[)sa  duoerct  euni  ad  consecraud 
(Dt-p.  de  Bertrand  de  Poulengy.  (Prorf's,  t.  II,  p.  456.) 
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à  regard  de  ces  faits  (ni  de  quelque  autre 

ioit,  sauf  Orléans  et  le  sacre),  un  engagement 

de  sa  part  :  dans  la  déposition  de  frère  Séguin^ 

des  événements  qu'elle  a  prédits  sans  indi- 

part  qu'elle  y  prendrait;  dans  celle  du  duc 

on^  ce  sont  des  choses  dont  elle  est  chargée  ; 

irt,  je  le  répète,  on  ne  trouve  d'engagement 

dl  et  solennel,  comme  pour  Orléans  et  Reims  ^ 

mission  qu'on  pourrait  dire  manquée,  cet  esprit 


le  peut  prendre  pour  une  prédiction  ou  pour  un  enga- 

forinel  la  promesse  faite  k  Gui  de  Laval  et  à  son  frère 

faire  boire  du  vin   à  Paris,   ni    la    mention   du  projet 

T  Paris  ou  du  regret  de  voir  ce  siège  retardé,  telle  que 

«eut  plusieurs  lettres  aux  habitants  de   Troyes   (Procès, 

I,  287  ,  aux   habitants  de  Reims  {Procès,  t.   V,  p.  l'J9). 

m  désir   ou  un  plan  qu'elle  indique,  un    projet  qu'elle 

,  non  une  prédiction   ni  une  promesse  sérieuse.   Dans 

ms  séances  de  son  procès,  ayant  à  s'expliquer  sur  un  des 

le  la  seconde  partie  de  sa  mission  ^12  mars,  Procès,  t.  V. 

l),  la    délivrance  du   duc    d'Orléans,    par  suite    de    la 

jitie  de  Jean  Fontaine,  «  se  saincto    Mar^'urrite  et  saincte 

therine    luy   avaient  dit    sans  roudirioii   et   absolueinent. 

elle  preudroit  gc'us  sutfisans   pour  avoir  le  duc   d'Orléans. 

.estoit  en  Anglot^rre.    ou    autrriiKMit    (ju'f^lle   passerait  la 

r  pour  le  aler  quérir  ot  adineii«M-  dedans    trois   ans    ».    Sa 

e  est"  queouil  et  qu'elle  dit    à  suii  roy,   rjuil  la  laissast 

redes  prisonniers.  Dit  oultre  d'rllo,   que,    s'elle   eust  duré 

is  ans  sans  empeschoinent.    elle   l>iist   délivré  ».    Quelle 

Pence  avec  la  promesse  relative  à  la  délivrance  d'Orléans. 

Dttcatis  me  Aurelianis;  ego  osb'iidam  vobis  signa   ad  qufp 

ysum  miss'i    >»  [Procès,  t    111,  p.  20:>  .  Et  le  sacre  «  dicendo 

l  invitis  ininiicis  ojusdem  Dalphini  fioret  rex  et  ipsaduce- 

•^*um  ad  consecraudura  »   {l^rocèsA.  II.  p.  4;)6).    La  lettre 

ée  à  Alain  Chartier  (Procès,    t.    V,  p.    132),    qui   range 

les  objets  de  sa  mission  la  prise  de  Paris,  ne    parle   de 

-•fers  points   que    d'une  manière  générale,  comme  chose 

ïlle    est  chargée,    et  non  comme  promesse    qu'elle  doit 

lir. 
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prophétique  qu'on  eût  pu  nier  si  Orléans  eût  été  p 
ou  que  Charles  VII  n'eût  pu  entrer  dans  la  ville  d 
gnée  pour  son  sacre,  on  ne  peut  arguer  contre eui 
rinaccomplissement  de  choses  dont  elle  était  p 
être  chargée,  mais  qu'elle  n'a  point  promis  d'es 
cuter,  et  qui  constituaient  (on  doit  le   reconnai 
dans  toute  hypothèse),  plutôt  le  complément  de 
mission  que  sa  partie  essentielle. 

C'est  par  un  raisonnement  analogue  que  je  comba 
trai  rallusion  faite  par  M.  Henri  Martin,  dans  la  n( 
précitée,  à  rinaccomplissement  de  la  prédiction  <i 
près  laquelle  l'entière  libération  du  territoire  au 
été  opérée  dans  Tespace  de  sept  ans.  Jeanne  pron 
en  effet  qu'avant  sept  ans  les  Anglais  perdraient 
plus  grand  gage  qu'Orléans,  et  la  prise  de  Paris  r» 
lisa  glorieusement  cette  prophétie,  mais  a-t-elle  pp 
(lit  que  la  France  serait  entièrement  affranchie  di 
le  même  délai,  c'est  ce  qu'on  ne  peut  conclure  ni 
sens  général  de  la  phrase  ni  de  sa  construction. 

Il  ertt  été  étonnant  que  dans  une  prédiction  s'étei 
fiant  à  la  délivrance  de  la  France  entière,  la  Pucel 
eût  cru  nécessaire  de  faire  une  allusion  spéciale  à 
prise  do  Paris  (jui  s'y  serait  trouvée  évidemment  cou 
prise;  mais  en  se  reportant  aux  textes,  il  est  faci 
de  se  convaincre,  au  contraire,  qu'il  y  a  deux  men 
bres  de  phrases  distincts  et  deux  prédictions  séparéei 
l'une  devant  se  réaliser  à  une  époque  fixe,  et  l'autj 
dans  un  délai  indéterminé^ 

\ .  Item  (licit  quod  aiitequam  sint  septem  anni,  AngUci  dim: 
tent  rnajus  vadium  quam   feccrint  coram   Aurelianis,  et  gui 


—  253  — 

• 

c  nous  oppose,  une  seule 

été  utile  par  Jeanne,  c*est  celle  par 

elle      idare   d'après  ses  Toix   qu^elle   ne 

inl  délivrée  tant  qu'elle  n'aurait  point  vu  le 

^giaisS  niais  doit-elle  être  prise  à  la  lettre, 

ïomplissement  peut-il  être  nié  d*une  manière 

?  M.  Wallon  pense*  qu*îl  ne  faut  voir  dans 

LFole  que  Tannonce  qu'elle  serait  livrée  aux 

et  pour  qui  a  observé  le  style  allégorique  de 

I  de  prophéties,  cette  interprétation  paraîtra 

dent  plausible,  eu  égard  aux  circonstances 

squelles  cette  révélation  fut  faite  à  Jeanne 

le  était  alors,  en  effet,  enfermée  dans  la  tour 

tau  de  Beaurevoir,  entre  les  mains  de  Jean  de 

lourg,  et  ce  fut  cette  parole  de  ses  saintes, 

nt  la  crainte  qu'elle  éprouvait  d'être  livrée  à 

lis  mortels,  qui  la  décida  à  Tacte  désespéré 

I  a  été  parlé'.  D'ailleurs,  ainsi  que  le  fait  obser- 

judicieux  historien,  même  prise  à  la  lettre,  son 

plissement  est  d'une  probabilité  qui  équivaut  à 


erdent  in  Franciâ.  »  (/Vo'-èx,  t.  T,  p.  8i.)  Voir  aussi  le 
des  interrogatoires  à  la  p.  2.')2.  J»?  ne  voux  point,  dans 
t  aussi  grave,  abuser  d'un  argument  grammatical,  mais 
rois  point  mériter  ce  roprocho  en  faisant  remarqu<M*  que 
r  de  ces  deux  phrases  une  simle  p{  m*'^nie  phrase, 
»  supprimer  le  deuxième  quod  et  la  virgule  qui  le 
I» 

tkîc»,  t.  I,  p.   loi  et  163.  Voir    aussi   la  note   déjà  citée 
i Martin,  p.  339. 

.n,  p.  357. 
^Procès,  t.  I,  p.  loi. 


une  certitude.  Le  roi  Henri  VI  était  à  Rouen  pè 
le  procès  de  Jeanne'  ;  il  y  passa  plus  d'un  an, 
juillet  1430  au  mois  de  décembre  1431.  Sa  prés( 
Rouen  fut  même,  d'après  Manchon^,  le  motif  ( 
conduire  la  Pucelle  dans  cette  ville.  «  Il  eut  doi 
le  loisir  de  voir  Jeanne  d'Arc,  et  il  n'est  pas  suj 
ble  qu'on  n'ait  point  procuré  à  Tenfant  royal 
distraction  pendant  ce  long  séjour.  » 

En  résumé,  j'ai  cité,  d'après  les  sources  authent 
un  certain  nombre  de  prédictions  justiflées  par 
nement;  elles  prouvent  que,  dans  plusieurs  ci 
tances,  Jeanne  fut  réellement  douée  de  l'espri 
phétique.  A  ceux  qui  s'obstineraient,  malgré  c 
le  lui  refuser,  en  se  fondant  sur  l'ambiguïté  de  1 
nière  prédiction  ou  de  quelque  autre,  je  répoi 
avec^l'un  des  plus  profonds  canonistes  du  xv®  s 
(}ue  l'obscurité,  l'ambiguïté,  le  non-accompliss 
même  d'une  prédiction  isolée,  ne  doit  pas  faire 
l'esprit  prophétique  lorsqu'il  est  d'ailleurs  suf 
ment  démontré,  puisqu'on  remarque  ces  varia 
ces  incertitudes,  parmi  les  prophètes  les  plus  s 
ses  par  le  témoignage  de  la  sainte  Écriture  elle-i 

Jeanne  eut  donc  réellement  la  prescience  de 


1.  Histoire  des  règnes  de  Charles  VII  et  de  Louis  . 
Thomas  Basin,  t.  I,  p.  79,  80,  83;  —  Wallon,  endroit  cit 

2.  Procès,  t.  111,  p.  136,  137. 

3.  Th.  de  Leliis  [Procès,  t.  II,  p.  39  à  41).  Voir  aussi 
uion  conforme  des  théologiens  consultés  à  Toecasion  du 
de  réhabilitation.  Note  o*  de  l'Appendice,  article  iv. 


yis  fulups,  aussi  bien  que  l'iniuîlion  delaiipnsèe 

)i  el  la  connaissanco  dobjets  placés  liors  de  la 
des  sens.   Celte  prescien-'e  ne  rentre  pas  dans 

jUég  ordinaire?;  de  l'homme;  nous  avons  reconnu 
part  qu'on  cherche  en  vain  ù  rameiior  dans 
legorie  les  phénomènes  rêsullnnt  des  deux 
facullés  ;   il    nous   reale  ù  examiner  parquets 

lés  étrange»  et  supérieurs  aux  moyens  que  la 
met  habituellement  à  noire  disposition,  de  pa- 
inoménes  peuvent  se  produire. 


CHAPITRE  XV 


EXAMtN  ET  RÉFUTATION  DES  EXPLICATIONS  SCIENTin( 

DE  CES  PHÉNOMÈNES 


Une  explication  sérieuse  et  vraiment  scienti 
des  perceptions  extraordinaires  que  nous  avon 
connues  chez  la  Pucelle  doit  résoudre  les  probl 
suivants  :  —  1°  Il  lui  faut  indiquer  et  préciser 
quelle  voie  le  sujet  doué  de  ces  facultés  étranges 
les  appliquer  à  tel  ou  tel  but,  quel  est  le  mystéi 
agent  qui  les  met  en  communication  avec  Tobj 
ses  recherches  ou  avec  la  pensée  étrangère  dont 
désire  pénétrer  les  plus  secrets  replis.  Elle  doi 
second  lieu,  constater  chez  le  sujet  Texistence  ( 
suggestion  inspirée  ou  d'une  autre  suggestion  i 
vant  cette  recherche  et,  s'il  s'agit  de  la  pénétr 
de  la  pensée  d'autrui,  elle  doit  en  outre  pouvoir  > 
tater  la  simultanéité  des  deux  pensées  :  de  la  p 
pénétrante  et  delà  pensée  pénétrée.  Enfin,  il  es 
cessaire  qu'il  n'y  ait  pas  dans  la  nature  roêm 
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e  des  conditions  rendant  absolument  im- 
toute  interprétation  naturelle. 

1 

6  pensée  ne  peut^  en  dehors  des  procédés  ordi* 

et  du  jen  normal  et  régulier  de  nos  organes 

la,  se  mettre  en  rapport  avec  des  objets  exté- 

ou  avec  la  pensée  d'autrui  que  par  quatre 

—  Par  l'intermédiaire  d'un  fluide  servant  de 

communication  entre  elle  et  Tobjet  qu'elle 

air  ou  la  pensée  qu'elle  veut  découvrir  ;  —  par 

l'un  sixième  sens  suppléant  à  l'insufiQsance  ou 

le  chronique  ou  momentanée  des  autres  sens  ; — 

iction  de  l'imagination  concourant  avec  une 

iitation  particulière  de  nos  facultés  mentales; — 

i  enfin  par  l'action  directe  de  l'âme,  momenta- 

it  isolée  du  corps  et  dégap:ée  de  ses  liens* . 


Il 


théorie  d'un  fluide  intermédiaire  entre  l'objet 
et  l'esprit  qui  le  perçoit  a  élé  exposée  surtout 

s  adeptes  du  magnétisne  au  profit  de  lasugges- 

^nétique;  mais  si  elle  était  scientifiquement 

trée,    elle  pourrait  évidemment  s'appliquer  à 

t  spontané  de  la  pensée  de  ce  même  esprit  vers 


izposé  et  sa  réfutation  sont  principalement  empruntés 

de  M.  l'abbé  Méric,  Le  Merveilleux  et    la  Science, 

.-  vuap.  III.  —  Les  limites  de  la  Science,  Vinconnuet  l'extra^ 


un  point  déterminé,  soit  dans  le  but  d'y  percevoir  n 
objet  dont  la  connaissance  peut  lui   être   utile 
agréable,  soit  dans    Tintention    de    pénétrer    tel 
pensée  intime  cachée  au  fond   de   Tâme  d'une   pe 
sonne  étrangère  et  qu'il  a  intérêt  à  découvrir. 

Suivant  cette  théorie,  il  y  a  un  fluide  répandu  di 
toute  la  nature  :  le  fluide  vital,  par  Tintermédiai 
duquel  notre  âme  se  met  en  rapport  avec  les  obje 
extérieurs,  même  dans  Tétat  ordinaire  et  norma 
c'est  par  l'intermédiaire  de  ce  fluide  et  non  direc 
ment  que  nous  percevons  les  objets  que  nous  son 
censés  connaître  par  nos  sens  ;  il  n'y  a  donc  rien 
bien  extraordinaire  k  ce  que  ce  soit  le  même  ag 
qui  nous  procure    la   connaissance  des  objets  < 
nos  sens  ne  peuvent  atteindre,   qu'il   s'agisse  d'i 
objet  placé  en  dehors  de  leur  portée  ou  de  lapen 
d'autrui.  Donnons  textuellement,    d'après  M.  l'ai 
Méric,  le  résumé  de  cette  théorie  :  «  Ce  n'est 
((  par  les    sens    que    nous  les  «  voyons  (les  oh 
«  extérieurs)   d'après  les   fluidistes,  car  un  h( 
«  profondément  endormi  n'entend  pas  les  sons, 
«  core  que  les  ondes  sonores  arrivent  à  son  tym] 
«  il  ne  voit  pas  les  objets,   quand  même  leur  î 
«  se  dessinerait  sur  la  rétine  de   ses  yeux  entr 
«  verts.    Que  manque-t-il  donc  à   cet  homme  ] 
«  voir  et  pour  entendre  ?  Il  lui  manque  la  puissan> 
«  la  volonté  de  faire  couler  dans  ses  nerfs  et  de  ré 
«  dre,  par  leurintermédiaire,  sur  les  objets  extériei 
«  le  fluide  vital,  véritable  force  rayonnante  dot 
«  centre  est  dans  le  cerveau.  Éveillé,  l'homme  dr 
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pee  vitale  entre  les  cinq  sens  et  la  répand  par 
canot  sur  les  objets  qu'il  voit^  qu'il  goûte,  qu'il 
he  et  qu'il  entend. 

endant    le  sommeil    magnétique    (et  si    nous 

ions  ce  système,  nous  ajouterions  :  sous  Tem- 

de   Tauto-suggestion  résultant  de  Tattention 

entrée  sur  ce  seul  objet,  dirigé  vers  un  but 

[ue  évidemment  poursuivi)  le  fluide  vital  n'est 

décomposé,  divisé,  distribué  aux  organes  des 

,  il  est  concentré  tout  entier  dans  le  cerveau,  et 

sens  sont  au  repos.  C'est  par  ce  fluide  synthétisé, 

lent  les  fluidistes,  que  l'on  peut  expliquer  la 

m  à  dis  lance,  la  pénétration  des  corps  opaques 

s  phénomènes  plus  étranges  de  prévision'. 

i  divination  des  pensées  cachées  s'explique  de 

même  manière.  Un  sujet  magnétisé  dirige  son 

levers  le  cerveau  de  la  personne  dont  il  veut  sur- 

idrelesecret. Elle  l'enveloppe  de  son  fluide,  elle  en 

ige  toutes  les  avenues, elle  y  pénètre  enfin, elle  le 

lie, le  creuse, en  scrute  toutes  les  profondeurs,  et 

iHie  toute  pensée  est  suivie  d'une  modification  cé- 

irale,    en  voyant  toutes  ces  modifications,  elle  en 

it  aussi  toutes  les  pensées  ^  ». 

tpliquant,  comme  je  viens  de  le  faire,  à  l'auto- 
jstion  la  thèse  énoncée  par  les  adeptes  du  ma- 
jme  en  faveur  de  la  suggestion,  inspirée,  pen- 
te sommeil   magnétique,  au  sujet  magnétisé  par 

r  Merveilleux  et  la  Science,  p.  293. 
Id.  id.        p.  296. 
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la  volonté  du  magnétiseur,  je  crois  n'avoir  pas 
une  assimilation  arbitraire  et  avoir,  au  contraire 
autorisée  cette  réfutation  parTincontestable  anal 
existant  entre  Tauto-suggestion  et  la  suggestion 
posée  par  une  volonté  étrangère  au  point  de  vu 
rhypéresthésie  ou  la  surexcitation   de   la  sensib: 

M.  labbé  Méric,  à  qui  j'ai  emprunté  cette   des< 

tion  du  fluide  vital  et  de  son  action,  me  fournit  i 

la  réfutation   péremptoire    de   cette    théorie.  1 

qu'elle  fût  autre  chose  qu'une  vaine  et  gratuite  h 

thèse,  dit-il  avec  raison,  «  il  faudrait  qu'on  pût  i 

«  expliquer  et  nous   aider  d'abord  à  comprendn 

«  fluide  vital.   En  quoi  consiste-t-il  ?  Quelle   es 

«  valeur  ?  Est-il  spirituel  ou  matériel  ?  Est-il   ta 

«  ble  ou  insaisissable  ?  Est-il  identique  ou   sim 

«  ment  analogue  au  fluide  nerveux  ?  Est-il  le  p 

«  cipe  de  la  vie?  La  somnambule*  l'ignore  ;  ellep 

«  de  cet  agent,  elle  lui  attribue  des  propriétés  e 

((  veilleuses  ;  elle  lui  soumet  le  temps  et  l'espace, 

«  mystères  du  firmament  et  les  mystères  de  la  j 

«  sée,  les  objets  présents  et  les  objets  les  plus  é 

«  gnés,  et  elle  ignore  absolument  sa  nature,  son 

«  gine  et  ses  lois  ^ 

«  En  réalité,rexpérience  nous  apprend  que  cefli 
«  n'existe  pas,  qu'il  ne  se  prête  pas  à  la  traduct 
«  de  nos  sentiments  et  de  nos  pensées,   qu'aux 

1.  La  somnambule,  qui  dans  sou  sommeil  magnétique  a  do 
cette  description  du  fluide  vital  qu*a  transcrite  Tauteur. 

2.  Abbé  Méric.  Le  Merveilleux  et  la  Science t    chap.   lU,  n 
p.  302. 
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ne  peut  nous  apprendre  à  nous  en  servir 

^n     Dense  majorité  des  personnes  affectées 

il    thésîe  ou  de  la  surexcitation  de  la  sensi- 

B^a  aucune  connaissance  de  cette  nouvelle 

de  transmettre  ses  pensées.  Aucune  expé* 

scientifique,  aucun  instrument  de  précision 

^lé  l'existence  de  ce  fluide,  et,  contrairement 

les  phénomènes  de  la  nature,  il  échappe  à 

ion  et  ne  relève  d'aucune  loi  ^» 

e  vital  est  remplacé  aujourd'hui  par  le  fluide 

qu'on  cherche  à  assimiler  au  fluide  électri- 

cette  assimilation  est  rejetée  par  les  pins 

ysiologistes,  et  ils  nous  ont  démontré  par 

*iences  faciles  à  contrôler  et  à  renouveler, 

ure  du  fluide  nerveux  nous  est  inconnue  *• 

ins  la  réfutation  de  ces  hypothèses  fluidistes 
igement  aussi  net  que  solidement  motivé  que 
e  contre  eux  Téminent  physiologiste,  dont  les 
ions  m  ont  souvent  servi  de  guide  dans  l'in- 
tîon  des  phénomènes  cérébraux,  M.  Charles 
c  L'hypothèse  du  fluide  magnétique  est  assu- 
t  commode  ;  elle  explique  quelques  faits  qui 
lie  sont  assez  difficiles  à  expliquer  ;  mais  elle 
vraisemblable  jusqu'à  l'absurdité,  et  elle  ne 


MériCf  Le  Merveilleux  et  la  Science  y  p.  305,  n*  vm. 

Id,  id.  p.    314,    n*  xi  et 

ong,  La  Venté  sur  l* Hypnotisme  y  p.  71. 
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«  s'appuie  sur  aucune  bonne  démonstration  ex 
«  mentale  *  ». 

L'hypothèse  d'un  sixième  sens  repose-t-elle  sui 
base  plus  solide  ?  Ce  n'est  pas  Tavis  du  savant 
Méric  qui  s'exprime  ainsi  à  cet  égard  :  «  M.  Fig 
«  qui  apporte  ordinairement  dans  ces  questions 
«  de  curiosité  et  d'érudition  que  de  science  vrs 
«  de  critique  impartiale,  étonné  à  la  vue  des 
«  nomènes  dont  il  ne  peut  pas  nier  l'existenci 
«  très  opposé  soit  à  l'hypothèse  d'un  fluide  ^ 
«  soit  à  l'intervention  d'un  agent  extra-nature 
((  rallie  à  la  thèse  de  Mesmer,  et  il  admet 
«  l'homme  l'existence  d'un  sixième  sens  arti 
(c  qu'on  ne   peut  ni   définir,  ni  démontrer^. 

«  Mais  cette  hypothèse  de  l'existence  d'un  sens 
«  l'homme  posséderait  à  son  insu,  depuisTorigir 
«  monde,  est  une  illusion  à  laquelle  un  philos 
«  ne  peut  pas  s'arrêter  et  que  nous  avons  déjà  ré! 
«  en  parlant  du  fluide  vital.  G'eslune  hypothèse  grat 
«  invraisemblable  et  qui,  d'ailleurs,  n'explique 
«  les  faits.  Que  le  magnétisme  puisse,  déveloj 
«  c'est-à-dire  augmenter  le  degré  de  puissance  de 
«  sens  et  de  quelques-unes  de  nos  facultés,  je  le 
«  cois  bien  et  je  ne  le  conteste  pas.  La  loi  de  l'é^ 
«  tion,  du  développement,  du  progrès  domine  la 
«  ture  humaine,  et  il  règne  entre  les  hommes 
«  grande  inégalité  au  point  de  vue  de  ce  dévelo 
«  ment  physique  et  moral.  Mais  qu'un  magnéti 

1 .  Ch.  Richet,  Vlïoinme  et  l'Intelligence  y  p.  221. 

2.  E.  Méric,  Le  Merveilleux  et  la  Science^  p.  313. 
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changer  la  nature  humaine  et  lui  donner  un 

^eau  (et  Tabsence  de  Taction  magnétique 

acée  par  Tauto-suggestion  complique  encore 

lulté  loin  de  Tatténuer)^  voilà  une  prétention 

lissible  et  bien  au-dessus   de    la  puissance 

aine  ^  » 

>bé  Lelong  que  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  citer 
(     de  la  discussion  sur  Thypnotisme,  s'exprime 
e  son  côté  sur  le  sixième  sens  dans  une  inté- 
te  brochure  :  La  Vérité  su?'  VHij\ïnothme.  «  Celle 
rerte  d'un  sixième  sens  est  vraiment  merveil- 
..  Un  phénomène  physiologique  embarrasse; 
rebelle  à  toute  interprétation  scientifique  dé- 
it  des  lois  de  la  nature,  il  se   refuse  à  toute 
ication  du  même  genre  :  qu'importe?  11  y  a 
►yen  bien  simple  de  tourner  l'obstacle  ;   le  si- 
sens  est  là  pour  produire  ce  phénomène  ex- 
aturel.  Ce  n'est  pas  plus  difficile   que  cela.  Et 
e  rencontrait  un   savant  quelconque   qui  re- 
de  l'admettre,  qui  le  récusât  parce   qu'il   ne 
^connaîtrait  pas  une  efTicacité  suflisanle,  il   sc- 
facile  de  lui  donner  salisfacLion,   on   imagine- 
un  septième  sens  doué   de  la  vertu   indispen. 
j.  N'est-ce  pas   merveilleux  ?    Par  cette   ingé- 
création,  toute  impossibilité  disparaît.  Ceux 
léseraient  pas  satisfaits  seraient  bien  exigeants  I 
le  ce  nombre;  j'ose  m'inscrire  contre  ces  dé' 
ces  de  lascience.Elle  n'admet, repète-t-elle  sans 

bé  Méric,  he  Merveilleux  et  la  Science,  p.  313-314. 
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«  cesse,que  ce  qu'elle  voit,  ce  qu'elle  touche,  ce  qu 
«  expérimenté  ;  eh  bien  !  où  a-t-ellevu,  touch 
«  périmenté  le  sixième  ou  le  dixième  sens  ?  Un  ] 
«  procédé  n'est  pas  plus  honorable  que  scientifiq 

Si  nous  ne  pouvons  expliquer  faction  de  la  p 
relativement  à  la  connaissance  des  objets  placéi: 
de  la  portée  des  sens,  et  de  la  pénétration  de  h 
sée  d'autrui  par  aucun  intermédiaire,  trouve 
nous  celte  explication  dans  l'opération  de  l'âmi 
même  agissant  dans  les  conditions  actuelles  d 
existence  par  le  moyen  de  ses  facultés  surexcité 
bien  dégagée  des  liens  du  corps  et  douée  ainsi 
lucidité  plus  grande  ? 

La  pensée,je  l'ai  fait  observer  ailleurs,  a  dans  '. 
gination  un  agent  actif  et  puissant,  et  si  elle  ne 
à  elle  seule,  expliquer  les  phénomènes  objectifs 
j'étudie  la  nature,  parce  que  «  son  champ  es 
«  entier  à  l'intérieur,  circonscrit  dans  le  cervea 
«  qu'elle  ne  peut  faire  par  elle-même,  elle  a  le  $ 
«  de  le  produire  au  moyen  des  autres  facultés, 
«  elle  accroît  la  puissance,  par  l'intelligence 
«  exemple.  De  cette  combinaison  est  née  l'hypo 
«  de  Vhijperldéation.  C'est  une  sorte  de  surexcit 
«  intellectuelle,  en  vertu  de  laquelle  le  sujet  de 
«  drait  susceptible  de  phénomènes  dépassant  Vi 
«  physiologique  normal.  On  en  donne  pour  r 
«  (Gley)  que  l'hypnose  supprime  le  travail  ner 
«  qui  se  fait  d'habitude  pour  recevoir  et  cens 

1 .  Lelong,  La  Vérité  sur  l'Hypnotisme,  p.  69. 
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tressions  et  qu'ainsi  le  cervean  étant  directe- 

atteint,  débarrassé  de  son  mécanisme  compli- 

a  plus  d'énergie  pour  réagir  automatiquement, 

i  il  le  fait  dans  cet  état  ^  ». 
I  explication,  si  elle  avait  de  la  valeur,  8*éten- 
et  s'appliquerait  aussi  bien  au  somnambulisme 
urel  et  même  à  cette  tension  de  Tesprit,  à  cette 
énergique  de  Taltention  sur  un  point  déterminé 
»duit  un  effet  analogue  sur  le  cerveau.  Mais  cette 
ition  est  sans  valeur.  <c  G  est  peu  lumineux,  dit 
'abbé  Lelong  ;  outre  que  c'est  une  assertion  gra- 
I.  Mais,  ce  résultat  fût-il  réel,  qu'on  n'en  seraitpas 
avancé.  Amplifier  la  puissance  automatique  du 
LU  n*est  pas  augmenter  la  lumière  de  Tintelli- 
e,  ni  aiguiser  son  acuité.  Cependant,  dans  les 
amènes  de  seconde  vue,  comme  dans  ceux  de  vue 
ice,  c'est  Tintelligence  qui  est  en  jeu  et  qui 
lentsusceptiblede  perceptions  dépassant  sesapti- 
ordinaires.  On  lui  attribue  donc  un  développe- 
t  que  rien  ne  justifie.  L'hyperidéation  n'explique 
et  l'affirmer,  c'est  mettre  un  mot  barbare  à  la 
d'une  exposition  lucide;  rien  de  plus^  » 
lernière  hypothèse  dont  il  me  reste  à  parler  (le 
5  du  dégagement  de  Vàme^  d'après  lequel  l'âme 
erait  de  l'organisme  et  se  transporterait  dans 
:  mêmes  où  elle  doit  opérer),  est,  de  toutes  les 
j,  la  plus  inadmissible  ;  elle  est,  en  effet,  abso- 

►ng,  La  Vérité  sur  l'Hypnotisme^  p.  68. 
Jfd^  id.  id.  p.  68. 
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lument  contraire  aux  conditions  de  notre  vie  i 
terre.  L*âme  unie,  fixée  au  corps,  ne  faisant  ( 
avec  le  corps,  suivant  l'énergique  expression  de 
suet',  n'exerce  ses  facultés  qu'avec  le  concours 
organes  et  ne  peut  entrer  en  communication  av 
monde  extérieur,  comme  je  Tai  déjà  remarqué,  < 
par  leur  intermédiaire. 

Cette  action  de  Tâme  séparée  et  entrant  dir 
ment  en  rapport  avec  les  objets,  est  réservée  à  la 
future.  Notre  existence  actuelle,  on  ne  peut  trop 
sister  sur  ce  point,  consiste  absolument  et  nécessi 
ment  dans  l'indissoluble  union  de  Tesprit  avec 
matière  dont  la  cessation,  même  momentanée,  c 
tituerait  la  mort,  et  qui  ne  pourrait  être  reformée 
par  une  véritable  résurrection*. 


m 


Arrêtons  ici  l'examen  de  ces  hypothèses  plus  vai 
plus  invraisemblables  les  unes  que  les  autres.  Le 
est  que,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  il  n'y  a  a 
moyen  d'expliquer  d'une  manière  satisfaisante  ' 
communication  de  la  pensée  humaine  avec  lesol 
extérieurs  ou  avec  la  pensée  secrète  d'autrui.  ^ 
viendra-t-on  à  trouver  cette  explication  et  à  sorti. 
champ  des  hypothèses  ?  C'est  le  secret  de  1  av 
Mais  quel  que  soit  le  succès  des  recherches  phys 

1.  Bossuct,  Connaissance  de  Lieu  et  de  soi-même,  chap.  ui. 
Vunion  de  l'âme  et  du  corps.  .  . . 

2.  Lelong.  La  Vérité  sur  Vïîypnotisme,  p.  69. 
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|>sychologiques,  loiite  difriculté  ne  serait 
iiar  rapport  au  sujet  qui  nous  occupe  spé- 
.  Pour  qu'on  puisse,  en  effet,  découvrir  un 
itaîn  ou  caché,  il  faut  bien  au  moins  que 
)n  lui  soit  donnée  par  une  suggestion  élran- 
me  auto-suggestion,  il  faut  que  lapenséesoit 
ans  le  sens  de  Tobjet  à  découvrir  etù  recon- 
Q  ne  peut  imaginer  une  pensée  errant  dans 
et  tom  banl  par  hasard  sur  on  objet.  Une  sug- 
i'ailleurs,  quelle  qu»?  soit  sa  source,  agit  tou- 
tonne  l'impulsion  duns  uu  sens  déterminé, 
i  les  faits  de  seconde  vue  que  j'ai  rapportés 
l'étant  manifestés  chez  Jeanne  d'Arc,  il  en 
rtout  qui  me  semble  absolument  incompati- 
;e  mode  dlnterprélation  ;  je  veux  parler  de 
Fierbois  et  la  nouvelle  que  Jeanne  donne  à 
e  Beaudricoupl  de  la  perle  de  la  bataille  dite 
ngs,  le  jour  même  de  l'événement.  Poussons, 

les  concessions  jusqu'à  !a  dernière  limite, 
is  un  instant  à  nos  adversaires  que  la  Pucelle 
nnaissancCj  par  une  voie  naturelle,  de  l'atta- 
ie  en  dehors  d'elle  et  à  i'insu  des  autreschefs 
.  bastille  de  Saint-Loup,  bien  que  celle  espli- 
ilurelle  soit  difficile  et  ne  semble  pas  admis- 
.  Quicherat  lui-même,  admettons-la  pourtant; 
is  que  Jeanned'Arc,  dont  l'esprit  était  préoc- 
la  défense  de  la  cité  et  dont  l'altentîon  élail 
Fers  ce  but  important,   ait  connu  par  une 

pressentiment  cette  atlaque  téméraire  et 
ate  ;  mais  quelle  hypothèse  de  vision  anor- 


i 
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le  bon  sens  ne  peuvent  Tadmetlre.  La  consç 
humaine,  notre  dignité  non  moins  que  noire  rel 
est  intéressée  à  le  croire;  la  conscience  humain 
un  sanctuaire  secret  où  Toeil  du  génie  de  la  se 
elle-même  ne  peut  pénétrer  et  qui  ne  peut  s'o 
que  pour  Dieu  ou  par  son  ordre. 

11  y  a  encore,  d'ailleurs,  un  genre  de  phéno 
que  nos  adversaires  eux-mêmes  reconnaissent  il 
patible  avec  toute  explication  naturelle,  c'est 
de    prévoir  et    de  prédire  l'avenir   qui   app 
réellement  à  la  Pucelle,  ainsi  que  je  Tai  démon 
constatant  que  les  prédictions  de  Jeanne  d'Arc 
vaient    pas  pour   objet  des  événements    déco 
inévitablement  des  causes  nécessaires,  mais  des 
devant  résulter  des  causes  contingentes.  C'est  là  c^- 
constitue  à  proprement  parler,  et  dans  le  sens 
sophique  du  mot,  lavenir,  le  futur.  Dieu  le  conn 
pour  mieux  dire  le  voit,  soit  directement  en  lui-n: 
soit  indirectement  dans  ses  causes.   Il   le  voit 
lui-même   parce  que,    pour  lui,   le  mouvemeni 
succession  des  temps  n'existent  pas.  Aucun  mi 
aucun  intervalle,  comme  pour  l'homme*,  «  le  l 
«  même  où  il  parle  ne  se  pose  entre  l'objet  et  la  i 


1.  «  Cuui  dicitiir  :  Deus  sit  vol  scivit  hoc  futuruni,  m» 
i<  quoddaui  accipitur  iiiter  diviiiaui  scientiam  et  rem  8( 
«  scilicot  tempus  in  qiio  est  locutio,  rospectu  cujus  id  c 
a  Dco  scituni  (iicitur  <'st  futurum  :  uon  aiitem  respectu 
"  scioiitiœ  est  futuruni,  quiein  momeuto  aeteruitatis  exisie 
«  omnia  praBsentialiter  se  habet  »>.  (S.  Thomas,  Somme  de 
catholique  contre  les  Gentils,  livre  I,  chaç.  lxvii.  Voir  d'ail 
sur  ce  poiDt,ce  chapitre  et  le  précédent,  chap.  lxyi.) 


I 


■   qui 


existant  (ian«  iiti  -leui  instant  qui  est 

Ëteraité,  est  presenl  à  Loiil   ».   Il  le  Yoit   aussi 

Wtement  dans  sea  causes  qu'il  contient  et  qu'il 

mple  dans  sa  propre  penaéftaTec  les  conséquences 

1  résultent  par  voie  contingente. 

ette  double  connaissance  des  événements  futurs 

lu-dessus   do   la  capacil)    des  créatures   et  des 

tés  de  l'homme  en  particulier;  il  ne  peut  les 

i  en  eux-mêmes  en  supprimant  le  temps  et  ses 

lutions  successives  qui  sont  les  conditions  de  sa 

e  ;  il  ne  peut  non  plus  les  voir  dans  leurs  causes 

e  qu'il  lui  est  impossible  d'apprécier  les  relations 

iJstent  entre  les  causes  contingentes  et  les  effets 

8  peuvent  produire,  mais  qu'elles  ne  produisent 

virement. 


LIVRE  TROISIEME 
CHAPITRE  PREMIER 

RÉSUUË  DE  LA  PREMIËBE  PARTIE  BT  CONCLUSION 


I 


Ions  YoilÉL parvenus  au  teiuie  de  l'examen  auquel 
is    avons   soumis    la  mission  de  la  Pucelte;  le 
ment  est  venu  de  le  résumer  et  de  lirer  les  condu- 
is qui  me  semblent  devoir  en  aorlir. 
'ai  constaté  tout  d'ahord  que  Jeanne  d'Arc  n'avait 

ni  un  instrumenl  entre  le»  mains  des  politiques, 
aae  simple  héroïne  au  rôle  romanesque  et  vulgaire, 
même  un  génie  politique  ou  militaire  ne  puisant 
en  lui-niême  et  dans  sa  propre  nature  les  causes 
sa  supériorité,  encore  moins  une  ambitieuse  avide 
jouer  un  rôle  éclatant,  ou  une  initiatrice  s'altri- 
mt  la  mission  de  changer  la  j'ace  des  choses  et 

lancer  la  société  contemporaine  dans  des  voies 
iveileset  Jusque-là  inconnues.  Parlant  ensuite  dfis 

Lomèoe^   dont  elle  fut  le  sujet,  j'ai   étudié   ces 


te^   dont  ( 
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phénomènes  eux-mêmes,  dans  les  causes  qu'on 
attribuait  et  dans  l'influence  qu'ils  avaient,  di 
exercé  sur  la  nature  de  notre  libératrice.  Je  n'î 
reconnaître  dans  ces  phénomènes  aucun  des  c 
tères  qui  constituent  Thallucination  sous  la  f 
pathologique  ou  physiologique  ;  je  n'ai  vu  en  elle, 
leurs^  aucun  des  symptômes  soit  de  la  théomanie 
de  la  névrose  sous  une  forme  quelconque  qui  eusse 
favoriser  ces  dispositions  hallucinatoires.  J'ai  par 
ment  observé  que  ces  phénomènes,  tout  en  exe 
une  influence  puissante  sur  sa  conduite, n'apport 
aucune  modification  à  sa  nature  qui  se  soumet  à 
influence  sans  abdiquer,  sans  laisser  altérer  en 
aucun  des  éléments  qui  constituent  son  éner^ 
personnalité. 

Enfin,  nous  venons,  en  dernier  lieu,  d'observer 
elle  des  facultés  d'un  genre  tout  spécial  et  ( 
nature  extraordinaire  pour  lesquelles  iln'existe, 
l'état  actuel  de  la  science,  aucune  explication  5 
faisante  et  qui  même  (deux  d'entre  elles  au  m 
ne  seront  jamais,  à  mon  avis^  susceptibles  de  rec 
uneexplication  naturelle. 

Il  ne  nous  reste  donc  pour  conclure  que  le  ( 
entre  deux  solutions  :  ou  bien  déclarer  ave< 
rationalistes  le  problème  que  nous  offre  la  missic 
Jeanne  complètement  insoluble,  ou  bien  embra 
rhorizon  plus  étendu  et  nous  élevant  dans  la  sj 
plus  haute  que  nous  ofl*re  la  foi  chrétienne,  adm 
résolument  l'intervention  du  surnaturel  et  du  si 
turel  divin.  Deux  objections,  suivant  moi,  pourri 
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[it  mettre  obstacle  à  cette  solution  que  Tesprit 
ute  et  le  parti  pris  systématique  peuvent  seuls 

d^une  manière  absolue  :  Tune  se  rapportant 
jet  et  l'autre  à  l'objet  de  cette  intervention.  La 
le  était-elle  (autant  qu'une  créature  peut-rôtre) 
de  recenoiv  les  communications  divines  ? 
salut  de  la  France  était-il,  au  point  de  vue  de  la 
dence  ^  divine,  un  motif  suffisant  pour  cette 
''ention  *  ? 

ne  discuterai  pas  le  système  bâtard  soutenu  par  le  D' 
t  de  Boismout  et  les  physiologistes  qui,  pour  mettre  leur 
ismc  eu  règle  avec  l'orthodoxie  religieuse  distingueut,  en 
>e,  et  d'une  manière  absolue,  les  faits  bibliques  et  évan- 
ïs  qu'ils  reconnaissent  seuls  comme  ayant  un  caractère 
iireî  qu'ils  refusent  à  tous  les  autres  sans  exception.  Us 

-aient  au  besoin,  à  leur  profit,  au  nom  de  la  science,  le 
humouristique  du  cimetière  de  Saint-Médard.  —  Nous 

ons  espérer  persuader  que  des  catholiques  ou  du  moins 
yrîts  réellement  impartiaux  et  sans  parti  pris.  Pour  les 
8  conime  pour  les  premiers,  il  doit  ètrr  êvidont  que  la 
nce  de  Dieu  et  son  intorvoiitioiisurnatui'ollrno  pcuivoiit  ètr<î 
scrites  dans  une  époque,  ou  liniitè»'s  à  certains  ras  détor- 
:  il  y  a  sans  doute  une  distinction  à  fair»*  cntr*'  I»'s  miracles 
ics  et  Ifs  phénomènes  des  t(MHj)s  iiKuImu's  auxquels  on 
propos,  connue  nous  le  croyons,  daltribiifr  un  caractère 
urel,  mais  c'est  une  simple  distinction  de  fait  ('t  do  té- 
age.  Les  premiers  s'imposent  à  la  foi  et  ont  pour  infail- 
grarants  l'Ecriture  et  la  tradition  catholicpie  :  h's  autres 
it  être  discutés  et  contestés  eu  fait  si  h's  témoignages  sur 
Is  ils  s'appuient  ne  seml)lent  pas  sutïisamment  probants; 
l  serait  hérétique  autant  qu'irrationnel  de  les  contester 
ttcipe  et  quand  un  examen  sérieux  (iémontre  d'une  manière 
iltablc  l'impossibilité  de  leur  donner  une  explication  natu- 
it  que,  d'ailleurs,  les  deux  conditions  subsidiaires  que 
'CDons  d'indiquer  se  trouvent  réalisées.  Le  bon  sens  et 
ion,  si  ce  n'est  la  foi.  doivent  nous  faire  admettre  l'in- 
tation  d'une  intervention  surnaturelle,  qui,  en  principe, 
e   répétons,  ne   peut   être   rejetéc  d'une    manière   radi- 


pcrauiiut:;   ci  j  cspcic  i  avuir   cuuaiait;;tï  aveu   cviuisu 

dans  les  pages  qui  précèdent  et  dont  ma  deuxi 
partie  achèvera  la  démonstration. 

Je  vais  résumer  la  deuxième  question   dans  il 
dernier  chapitre  qui  sera  comme  répilogue  de  cet 
première  partie  de  mon  étude. 


n 


CHAPITRE  U 


^ES      SPÉCIALES     QUI    ONT     PU    ATTIRER   A    LA    FRANCE 
CETTE    FAVEUR   DE   LA    MISÉRICORDE     DIVINE 


y  a  toutefois  un  doute  qui,  indépendamment  de 

e  incrédulité  rationaliste  et  systématique,  pour- 

exister  encore  dans  quelques  esprits  au  sujet  de 

^ine  surnaturelle  de  Tinspiration  de  Jeanne  d'Arc, 

té   résultant   de  Tobjet  même  de  sa  mission.  Le 

ut  de  la  France  offrait-il  un  intérêt  assez  important, 

iir  que  Dieu  mtervînt  d'une  manière  surnaturelle  en  sa 

eur?    Cette   intervention   se  conçoit  sans  aucune 

iculté,   quand  il  s'agit  de  venir  au  secours  de  la 

lication   religieuse  et  d'aider  l'établissement  du 

istianisme  chez  un  peuple  qui  ne  le  connaît  pas 

ore.  Il  s'agit  là,  en  effet,  des  intérêts  les  plus  sé- 

X  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  salut  des  âmes,  et  le 

acle  est  la  meilleure  preuve  à  donner  à  l'appui  de 

divinité  d'une  religion.   Mais  en   quoi  l'indépen- 

e  d'un   peuple,   qui   doit,  sans  doute,   lui   être 

re  et  précieuse  à  lui-même,  touche-t-elle  aux  inté- 


-  278  — 

rets  spirituels  de  rbumanité,  et  peut-elle  paraître 
Dieu  si  importante  ? 

La  réponse  à  cette  question  dépend  de  Tidée  qu 
peut  avoir   sur  Tiniportance  des  nationalités,  et, 
particulier,  sur  celle  de  la  France  et  de  son  rôle  di 
le  monde  ;   voici  quelle  est,  à  cet  égard,   ma  pe 
que  j'abandonne  à  l'appréciation  de  mes  lecteurs. 

Je  crois^  en  principe,  Texistence  des  national! 
distinctes  plus  favorable  que  Tunité  absolue  à  Tii 
pendance  religieuse  et  à  la  liberté  des  conscienc 
et,  si  jamais  une  monarchie  universelle  s^établit, 
sera^  je  crois,  le  plus  grand  péril  que  ces  deux  gra 
intérêts  puissent  courir  ;    mais  je  crois  surtout  à 
mission  providentielle  de  la  France,  au  rôle  gloriei 
qu'elle  a  à  jouer  comme  l'auxiliaire  humain  desp 
de  Dieu  sur  le  monde,  et,  par  conséquent,  à  l'aaw 
tout  spécial  que  Dieu  daigne  lui  porter,  et  à  la  gra 
place  qu'elle  occupe  dans  ses  desseins.  Nos  pères  < 
mieux  que  nous,   avaient  le   sentiment  de   la  v 
grandeur  de   leur  patrie,   ne  s'y  trompaient  pas; 
s'en  faisaient  gloire  ;  pour  eux,  l'histoire  de  la  Frai 
était  Gesta  Del  per  Francos^  et  de  même  que  le  pro 
gue  de  la  loi  salique  confondait  dans  un  sentiment 
noble  fierté  et  de  reconnaissant  enthousiasme  le Ghr 
et  la  France  qu'il  aime;  ainsi,  pour  Jeanne  d*^ 
et  son  siècle,  la  France  est  le  royaume  de  Jésus. 
dehors,  comme  au  dedans  de   nos   frontières,  ce 
idée  était  dominante  *.    Toutes  les  nations  nous 

1.   Voir  l'apprécia! ion  conforme  dos  théologiens  consultéa 
Toccasion  du  procès  do  réhabilitation. 
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'S  regardés  comme  un  peuple  providentiel,  un 
peuple  de  Dieu;  TËglise  et  la  Papauté  sur- 
fit vu  et  proclamé  dans  nos  pères  les  glorieux 
kenls  de  la  Puissance  divine  ;  il  est  inutile  de 

[er    les  témoignages  nombreux  de  cette  bien- 

ice  de  rËglise  et  de  cette  admiration  des  peu- 

li  fait  battre  à  chaque  page  de  son  histoire  le 

du    Français  chrétien;    et  ces  sentiments   si 

^els   et  si  constants  n'étaient  et  ne  pouvaient 

t'effet  du  hasard,  de  Terreur  ou  du  caprice  ;  ils 
t  fondés  sur  une  grande  pensée  et  sur  les  actes 
re  histoire  qui  la  vérifiaient  et  la  réalisaient  à 
le  période.  Les  peuples  dont  Tinstinct  secret  ne 
mpe  pas,  quand  ils  ne  se  laissent  pas  séduire 
;  systèmes  ou  égarer  par  les  passions,  s'étaient 
lés  avec  TÉglise  inspirée  de  Dieu,  pour  com- 
Ire  que  si  TÊtre  suprême  et  souverain  peut  agir 
le  secours  d'aucune  coopération  étrangère,  il 

i  dans  les  plans  de  sa  bonté  pour  les  hommes  de 

ir  parmi  eux  des  instruments  visibles  de  sa  Pro- 
ce  dans  la  direction  des  choses  de  ce  monde. 

lonneur,  que  Dieu  fait  aux  individus,  il  le  fait 
k  certaines  familles,  à  certaines  races  ;  le  peu- 

fujet  de  l'existence  de  cette  mt^me  conviction  on  dehors  de 

ice  et  de  TEglise  et  même  parmi  les  adversaires  du  chris- 

e,  on  peut  lire  en  particulier  dans  l'histoire  de  Charles  VII 

marquis  de  Beaucourt  la  réponse  caractéristique  sous  sa 

triviale  que  fait  le  sultan  d'Egypte  aux  ambassadeurs  du 

Chypre  le  menaçant  de  la  colère  des  chrétiens.  «  Le  sul- 

bien  averti  du  gouvernement  de  la  chrétienté,    il    sait 

ci'oi  de  Fuance,  qui  toujours  a  été  le  chien  au  qvandcoUier 

pour  le  temps,  et  il  craint  peu  ou  point  les  chrétiens. 
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pie  juif  fut  autrefois  le  dépositaire  de  la  vérité 
gieuse  :  c'est  te  qui  le  distingue  et  Télève  aun 
des  peuples  païens  :  la  vérité  religieuse  a  été  étei 
par  le  christianisme  à  tous  les  peuples,  et  Tant 
chargée  de  la  conserver  pure  et  intacte  a  été  éfe 
dans  une  ville  providentielle  désignée  pour  gouv 
les  nations  ;  mais  à  côté   de   l'autorité   qui  rèj 
foi  et  maintient  l'orthodoxie,   il  fallait  au  ch 
nisme  des  défenseurs  qui,  unissant  à   la  pui 
matérielle  l'autorité  intellectuelle,' pussent  su 
aux  divers  genres  d'attaques  auxquelles    le 
tianisme  devait  être  en  butte  ;  le  christianis 
effet,  soumettant  la  chair  à  Tesprit,  et  l'esprit  il 
puissance  placée  au-dessus  de  l'homme,  devait: 
deux  sortes  d'ennemis  :  la  force  matérielle  qui  8 
vit  les  consciences,   et  l'orgueil  rationaliste  qui 
égare. 

Cette  protection  et  cette  défense  a  été,   à  pi 
toutes  les  époques,  le  noble  apanage  de  la  Fn 
ses  armées  ont  mis  au  service  de  la. civilisation 
tienne  leur  ardent  et  irrésistible  courage  ;  s 
teurs  et  ses  orateurs  ont  prêté  à  la  doctrine  ca 
que  lappui  de   leur   raison   nette  et  persuasi' 
les  sublimes  élans  d'une  éloquence  rarement  ai 
et  jamais  surpassée  ;   et  sa  monarchie,  fille  ati 
l'Église,  a  été  par  sa  fidélité  constante,   comn 
sa  forte  constitution,  le  rempart  inexpugnable 
puissance   catholique.    Nation    également  pro] 
tous  les  rôles  qu'exigeaient  les  détails  multipL 
cette  mission  glorieuse,  attendant  de  pied  ferm 
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de  la  barbarie,  ou  allant  la  poursuivre  dans 

res  par  Tépée  de  ses  soldats  ou  la  parole  de 

Bsionnaires  ;  apportant  dans  la  lutte  la  fougue 

ardente  nature,  ou  sachant  terminer,  par  une 

^tion  féconde,  une  guerre  reconnue  sans  issue, 

luvons  le  dire  avec  un  patriotique  orgueil,-  si 
gouverne  TÉglise  et  règle  la  foi,  c*est  la  France 
lauvé  Tune,  défendu  et  propagé  Tautre. 

si  cette  vérité  ressort,  éclatante  et  incontes- 
de  toutes  les  pages  de  notre  histoire,  on  peut 
olMI  y  a  deux  époques  où  son  ardeur  doit  frap- 

yeux  les  plus  aveugles,  époques  qui,  par  leur 

>chement  de  celle  où  parut  Jeanne  d'Arc,  nous 

»nt   merveilleusement   à  résoudre  la  dernière 

m  qui  nous  occupe,  en  nous  faisant  compren- 

eux  que  toute  autre,  le  prix  que  Dieu  devait 
ler  à  la  délivrance  de  notre  patrie  ;  je  veux 
du  XIII®  et  du  XVI®  siècles,  c'est-à-dire  du  siècle 
oduisit  les  croisades  et  de  celui  qui  vit  naître 
Tme.  Très- différentes  sous  tous  les  rapports, 
IX  périodes  ont  ce  point  commun,  que  Tune  et 
virent  apparaître  les  deux  plus  grands  dan- 
li  aient  menacé  la  civilisation  chrétienne  et  la 
lolique,  et  que  Tune  et  l'autre  virent  ces  deux 
s  incontestablement  conjurés  par  l'interven- 

'aise. 
ni*  siècle,  voisin  des  dernières  incursions  bar- 
c'est  la  puissance  matérielle  de  l'Europe  chré- 
c      est  menacée,  c'est  par  la  violence  que  les 

rs  de  Mahomet  veulent   étoulfer  sa   civilisa- 
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tion  ;  mais  cette  arriére-garde  de  la  barbarie 
portion  la  plus  redoutable.  Plus  nombreux 
soldats  d'Attila  ou  de  Genséric,  lesSarrazîns 
disciplinés  et  mieux  conduits,  leurs  opérai 
plus  d'ensemble,  ils  agissent  d'après  un  plî 
d'avance  et  constamment  suivi,  sont  soum 
autorité  unique  et  absolue,  et  enfin  profesi 
doctrine  religieuse  calquée  sur  le  christianisr 
tinée  à  le  combattre  sur  tous  les  points,  et  é 
pour  cette  doctrine  un  enthousiasme  fanati 
rend  avec  ces  nouveaux  envahisseurs  tout  e 
conversion  illusoire  et  toute  assimilation  imp 
Au  XVI*  siècle,  ce  n'est  plus  Tindépendan 
Chrétienté  qui  est  en  jeu,  ce  n'est  plus  du  de 
vient  le  péril,  ce  sont  des  chrétiens  qui  décl 
sein  de  l'Église,  c'est  son  unité  doctrinale  e 
de  la  société  religieuse  qui  est  attaquée  ;  ma 

1.  Je  ne  prétends,  en  parlant  ainsi,  cela  va  sans  dii 
ni  la  puissance  ni  la  miséricorde  de  Dieu,  mais  établ 
dont  je  laisse  l'explication  aux  théologiens  et  aux  pi 
et  que  je  ne  suis  pas  le,  seul,  d'ailleurs,  à  constate 
que  le  prosélytisme  (essayé  pourtant  par  saint  Frat 
sise,  entr'autres,  dans  le  Moyen-Age)  a  toujours  é 
tueux  à  l'égard  des  musulmans  et  qu'ils  opposent  à 
une  résistance  presque  invincible.  11  n'y  a  pas,  je  croi 
pie  d'une  nation  mahométane  convertie  en  masse  au 
nisme  comme  cela  eut  lieu  tant  de  fois  pour  les  nations 
Mais  si  cet  obstacle  devait  sembler  insurmontable, 
pas  au  VIII»  et  aussi  au  xi^,  xii®  et  xiii®  siècles,  lorsque 
métisme,  naissant  ou  jeune  encore,  était  dans  sa  péri 
ardente  de  fanatisme  et  d'antagonisme  contre  la  reli^ 
tienne  ?  La  lutte  armée  était  donc  alors  le  seul  moyen 
la  chrétienté  du  danger  dont  la  menaçaient  ces  en 
dont  l'Europe  avait  eu  tant  de  peine  à  se  débarrasse 
les  projets  étaient  pour  elle  une  menace  perpétuelle. 
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christianisme  a'en  est  pas  moins  compro- 
car    une    Ëglise    sans    autorité    à    sa    télé 
QLs  uae  Église,  et  tonte  société  divisée  est  des- 
périr.  Et,  de  même  que  le  Mahométisme  fut  le 
igerettx  des  ennemis  armés  contre  la  chré- 
ainsi,  le  Protestantisme  a  été  la   plus  dan- 
edes  hérésies.  Il  remporte,  en  effet,  sur  toutes 
|ai  l'ont  précédé,  par  le  caractère  radical  de  sa 
le  et   par  le  nombre  et  la  puissance  de  ses 
^nts  ;  il  ne  s*agit  plus  de  disputes  sur  un  point 
du   dogme,  agitées  au  sein  des  couvents  de 
.ntinople   ou  d'Alexandrie,  parfois   aggravées 
puissance   impériale,  mais  bientôt  terminées 
B  décision  doctrinale,  que  la  grande  majorité 
it  ;  ici,  c'est  la  raison  humaine  tout  entière, 
ant  une  émancipation  absolue,  c'est  le  rationa- 
în  germe,  ne  conservant  plus  comme  obstacle 
a  faible  barrière  de  rautorité  des  Écritures,  bar- 
insuflisante,   puisqu'il   en  conserve  la  clef,  et, 
e  part,  le  radicalisme  de  la  doctrine  favorise 
Ltension  et  sa  vulgarisation  :    les  princes,   les 
es  peuples  embrassent  à   Tenvi   la  prétendue 
ne  ;  la  moitié  de  l'Allemagne,  la  Scandinavie, 
;ent   avec   rapidité;   l'Angleterre,    séparée  de 
par  Henri  VIII,  se  fait,  à  la  suite  d'Edouard  VI 
isabeth,  l'ardente  propagatrice  du  Protestan- 
que  l'Ecosse  adopte  également. 
tre  l'Asie  et  l'Afrique,  que  le  Mahométisme  réu- 
autour  de  lui,  comme  une   menace  toujours 
lue  sur  la  tête  de  la  Chrétienté^  l'Europe  ne 
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présentait  d'autres  ressources  que  des  pui^sanc 
peine  constituées,  encore  mal  assises:  l'Espagne' 
battant  pour  sa  propre  existence,  Tltalie  divisée 
des  républiques  rivales  et  des  partis  irréconcilia] 
l'Angleterre  normande,  occupée  à  se  fonder,  Yi 
magne,  plus  soucieuse  de  la  querelle  des  Investi 
que  des  malheurs  de  Jérusalem.  Mais,  au  milieu 
ces  états  naissants  ou  troublés,  un  peuple  choisi, 
puis  longtemps  préparé  à  son  rôle  et  déjà  épi 
contre  les  musulmans,  attendait,  la  France,  qui 
déjà  arrêté  le  Mahométisme  par  Tépée   de  Chi 
Martel,  et  Tavait  contenu  par  la  puissance  de  Cl 
magne,  servit  de  centre  et  de  guide  à  l'Europe  dr 
el  irrésolue,  et,  se  levant  à  la  voix  d'Urbain  II  et 
ses  successeurs,  entraîna  contra  Tennemi  comm 
chevalerie  chrétienne  ralliée  autour  des  étendard! 
Godefroi  de  Bouillon,  Louis  VII,  Philippe  August< 
saint  Louis.  Jérusalem,  il  est  vrai,  ne  put  être co: 
vée  ni  reprise,  et  la  puissance  musulmane  ne  fut] 
détruite,  mais  la  Chrétienté,  préservée  de  Tinvi 
put  se  constituer  et  s'affermir,  et  quand,  deux  si 
plus  tard,  un  retour  offensif  eut  lieu  de  la  part  de 
lamisme,  cette  invasion  nouvelle,   limitée  dans 
étendue  et  dans  son  résultat,  se  réduisit,  malgré 
gueil  de  ses  prétentions,  à  la  proportion  d*une  ( 
el  d'une  conquête  ordinaires,  à  la  destruction  ». 
empire  affaibli,  et  à  la  fondation  d  un  empire  noa 
qui,  bientôt  aussi  débile  que  celui  qu'il  venait 
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loin  de  menacer  la  Chrétienté,  ne  vit  plus 

:emps  qae  par  sa  tolérance^ 

rhérésie  protestante,  soutenue  et  propagée 

>artie  de  TAllemagne,  les  peuples  scandina- 

LOgleterre,  la  Papauté  devait  avoir  Tltalie, 

d  et  TEmpire,  mais  Tltalie  à  moitié  païenne, 

moeurs  avaient  servi  de  prétexte  à  la  réforme 

et  abâtardie  par  des  miliers  de  tyrans,  amol- 

Q  développement  exagéré  et  tout  sensuel  des 

ii  un  faible  appui  ;  TEspagne,  despotique  et 

lie,   compromettait  le  catholicisme  par  ses 

3,  et  Tamoindrissait,  en  cherchant  à  en  faire 

»nt  de  sa  politique,  et  la  maison  d'Autriche 

ii  la  nécessité  de  Tunité  religieuse,  et,  la  con- 

à  dessein  avec  Tunité  politique  qu'elle  préten- 

asion  ottomane  eut  un  caractère  beaucoup  plus  dr- 
ue l'invasion  arabe  des  viii»  et  ixe  siècles  :  elle  se 
Europe  orientale  où  elle  ne  réussit  qu'à  détruire 
lyzantin  (1453).  Dès  la  mort  de  Soliman  II  (l.'i66)  com- 
décadeuce  qui,  sauf  le  réveil  guerrier  dont  Sobioski 
brisa  définitivement  l'effort,  continua  ininterrompu»* 
>s  jours.  L'enthousiasme  religieux,  quoique  grand 
e,  lie  joua  pas  non  plus  dans  les  actes  des  sultans 
uu  rôle  aussi  exclusif  que  dans  ceux  des  califes  ou 
ks  seldjoucides.  et  on  les  voit  aussi  souvent  entrer  en 
ntre  des  états  mahométans  comme  la  Perse,  ou  en 
et  de  leurs  conquêtes  comme  l'Egypte,  qu'on  les  voit 
.vec  les  chrétiens.  Quant  à  la  débilité  de  leur  empire, 
incontestable  aujourd'hui,  elle  remonte  évidemment 
,  et  lorsqu'on  voit  un  simple  prince  d'Albanie  comme 
leg,  et  les  Hongrois,  faire  échec  k  Mahomet  II,  on  peut 
ier  si  la  division  des  états  chrétiens,  puis  Tallianc  î 
5C  aussi  puissant  que  François  I»»",  ne  fut  pas  la  prin- 
LSe,  je  ne  dis  pas  d(;s  premières  conquêtes  des  Turcs 
16  de  la  durée  de  leur  empire,  (plus  encore  que  le 
leurs  chefs). 
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dait  créer  à  son  profit,  ne  donnait  d'autre  choi: 
nations  que  Tapostasie  ou  la  servitude. 

L'Église  et  la  Chrétienté  eurent  une  fois  de  pi 
yeux  tournés  vers  la  France,  et  les  deux  doctrii 
lutte  cherchèrent.  Tune  à  la  Conserver,  Tautn 
gagner,  comptant  chacune  sur  son  triomphe  dé 
si  cet  arbitre  irrésistible  des  destinées  de  TE 
embrassait  sa  cause.  Mais  ce  n'était  pas  vain 
que  Dieu  avait  conservé  la  fille  aînée  de  l'Église 
se  ressouvint  de  son  antique  foi.  Appuyé  sur  son 
sion  dévouée,  François  de  Guise  ravit  aux  prote 
cette  précieuse  conquête*  puis,  quand  la  mais 


1 .  Je  suis  heureux  de  rendre  ici  au  duc  François  de  ( 
justice  qui  lui  est  due  et  de  trouver  l'occasion  de  protest 
tre  l'appréciation  trop  dédaigneuse  à  son  égard,  par  1 
M.  Henri  Joly,  à  la  suite  de  la  plupart  des  historiens  me 
en  lui  refusant  le  titre  de  grand  homme,  ne  lui  accorde 
qu'à  ses  descendants,  qu'une  place  parmi  les  «  illustres  « 
riers  ».  Exacte  à  l'égard  de  ceux-ci,  cette  qualification 
outrage  immérité  pour  le  héros  qui  prit  Calais  et  sauvj 
pour  l'organisateur  de  la  ligue  catholique  et  Ton  croit 
quand  on  lit  dans  ce  même  passage  qu'aucun  des  Gu 
réussi  à  faire  de  grandes  choses,  «  qu'aucun  d'eux  n'a  pi 
per  leurs  forces  autour  d'un  beau  dessein  ». 

La  ligue,  telle  que  la  conçut  et  l'organisa  François  de 
n'offre-t-elle  pas  la  réfutation  la  plus  éclatante  de  cette  aj 
tion  hasardée?  et  cette  œuvre  puissante  et  féconde  n'est- 
dans  celui  qui  l'imagina  et    en   dirigea   les  débuts,  la 
incontestable  d'un  esprit   profond   autant    que  d'une 
énergique  ? 

On  portera,  sans  doute,  un  autre  jugement  de  la  ligue 
on  la  verra  sous  ses  successeurs,  devenir,  par  suite  ( 
ambition  égoïste,  cette  coupable  intrigue,  cette  factio 
patriotique  qui  s'évanouit  devant  l'ascendant  trio 
d'Henri  IV  victorieux  et  converti.  Mais  il  n'en  est  pas 
vrai  que  dans  son  organisation  primitive,  elle  fut  le  i 
contre  lequel  vinrent  se  briser  les  efforts  du  Protestant] 


r  la  penLee«psçBole.  n*  nâ  ieroÊÊi 
rand  cirar.  donuatil  ^alt^Mciim  far  ^ 

u  douhk'  senLimeiit  de  Uu-tMai.è  IaSm 
I  monarchique.  ^Mt^jnaKC  f«r  la  «aie 
(  transactions SH'essaimira-vrre^ttriM 
ne  rival  de  ïa  maûea  sniieaaaMaeAf^ 
rope  rassurée  ril  ^'Hlc  |«wail  lOlfr 
lans  devenir  ««pankoiv  on  astnciànae: 
ts  de?  lulles  saneUnU^.  vifw»!  ai'ce  i^r 
ne  persuasive  de^  d'Ofr^^l  ei  d 
it  charilable  de  FncçoK  de  ^ales  r 
■res  relîgieaw*el  les9BTif>lic««:laP 
ec  bonheur  un  allié  dmûiu  i  ii»|»iw<IIi1 
ne,  el  un  point  d'apfMiicoBlrelapf«<«ctii« 
t  dan)îereu5e  de  l'empire.  Lea  ti— gaWti 
alisme  furent  dêtiDitivemenl  boroén.rtle 
e  put  se  réliciler,  non.  sans  ^oale.  (Tnae 
;olue,  qui  n  e?l  pa«  t'apanaiT'' de  ta  tpnie 
e,  mais  du  triomphe  que  comirtrlent  l'état 
inmaines  et  l'è^pril  des  temps  moderne*, 
est  vrai,  ne  fut  pa.'i  détruite,  mais  ta  pre- 
fut  assurée  à  r£|;lise.  el  celle-ci. profitant 
établie,  put  tourner  ronlre  ses  mans  înlé- 
;ueur  ranimée  par  la  lutte,  corrîper  le? 
avaient  compromise,  reprendre  one  sèïp 
mvrir  la  France  et  lEurope  de  ses  monas- 

la  religion  calh'jlique  pn  Kraiic?  H  bïpc  *l1e  «If 
té  qui  Qff  auceomba  que  deux  si^'Cles  plus  tard 
d'euntmis  moios  red  on  labiés  rpje  CoMgay  et  sf  j 
e  parce  qu'elle  uc  sut  alors  ni  préparer  ni  or^a- 


f 
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léres  rendus  à  leur  pureté  primitive,  illustrer  1 
humain  par  la  production  de  chefs-d'œavre  qu 
l'honneur  de  la  littérature  moderne,  en  même 
qu'ils  constituent  les  bases  les  plus   solides 
controverse   religieuse   et  les  monuments   les 
célèbres  de  la  prédication   catholique,  aller  ; 
dans  tout  lunivers  avec  ses  missionnaires,  la  i 
morale,  la  civilisation  chrétiennes,  atteindre, 
mot,   un   degré    d'élévation  et  de  vigueur  in 
tuelle,   aussi  bien  que  de  piété  ardente   et  dé^ 
qui  rappelle  les  plus  beaux  temps  de  l'Église. 

Ce  triomphe,  sans  doute,  hélas  !  n'a  pas  été  pr 
d'un  douloureux  retour.  Comme  le  Mahométisi 
dans  une  plus  large  proportion,  le  scepticisme 
naliste  a  eu  sa  funeste  et  cruelle  revanche,  e 
voici  parvenus  à  une  de  ces  époques  de  tristess 
poignantes  angoisses  où  le  souvenir  de  la  gloire 
bonheur  passés,  est,  suivant  la  profonde  obser 
et  l'énergique  expression  de  Dante,  une  doule 
plus.  L'Église  est  plus  que  jamais  battue  en  brè 
persécutée,  et  la  France  oflicielle,  oublieuse  des 
lions  nationales,  livrée  aux  sectes  qui  ont  juré  la 
du  christianisme  et  même  de  toute  doctrine  spi 
liste,  dirige  cette  guerre  impie. 

Devons-nous  toutefois  désespérer  du  triomph' 
porel  de  l'Église  et  du  retour  de  la  France  â  sa 
sion  providentielle  ?  A  Dieu  ne  plaise  î  et  mal^ 
sombres  appréhensions  que  semble  renfermei 
nir,  nous  pouvons  apercevoir  des  symptômes  • 
lants  et  des  lueurs  d'espérance.  A  côté  de  la   I 
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'  et  de  son  impiélé  bnilalf,  <*  Jirs**  une 
i  catboUque.  fêcoatJe  en  dêioueineiil  et  en  fan- 
&  pieuses,  centre  de  la  propagande  religieuse  et 
ae  jamais  attachée  à  la  papauté. 
îs  œuyres  d  édification el  de  charité,  occapatlon 
elle  de  son  zèle,  ne  sont  pas  pour  noire  France 
ique  la  »phére  uniqae  et  limiter  de  son  derotte- 
Quand  les  crises  deviennent  plus  aigaès  et  plus 
i,  les  attaques  plus  directes  et  plus  furieuses, 
Lit  comme  par  le  passe  prendre  rinilialire  des 
courafçeuses  et  des  généreux  sacriliee^.Elle  eu  a 
!  deux  fois  dans  la  seconde  moitié  de  ce  siècle 
uve  éclatante 

«quen  183IÎ  les  sectes  anti-chrétiennes,  pour 
lire  lindépendance  de  l'Église  dont  le  pouvoir 
ji-el  du  Souverain-Pontife  est  une  desconditions, 
lirenl  les  états  de  l'Ë^lise  avec  la  honteuse  com- 
é  d'une  antique  dynastie  inHdùle  à  ^t'S  traditiont^ 
)us  devons  l'ajouter  avec  regret,  du  gouverne- 
français  à  cette  époque,  les  /ils  des  rroisés,  qu'on 
nd  ne  plus  être  du  moodo  actuel,  ont  senti  leur 
sang  bouillonner  dans  leurs  veines,  ils  se  sont 
,  dans  l'audace  de  leur  courage  cl  les  guerriers  de 
et  d'Antîoche,  de  Jérusalem  et  d'Ascalon,  de 
elle  et  de  Mansourah,  les  compagnons  de  Gnde- 
ie  Bouillon  et  de  saint  Louis,  ont  pu  reconnaître 
héritiers,  en  même  temps  que  leurs  descendants, 
les  héroïques  combattants  de  Castelfidardoet  de 
Uia- 

a  encore,  pciU-être,  quelque  chose  déplus 
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grand  que  de  combattre  pour  TÉglise,  c'est  de  soi 
frir  avec  elle  et  pour  elle  les  pei^écutions  et  les  i 
trages.  La  France  a  eu  cet  incomparable  honneur, 
quand,  il  y  a  deux  ans  à  peine\  nos  pèlerins  entrer 
en  majorité  comme  toujours,  à  Rome,  pour  conso 
par  les  manifestations  de  leur  piété  filiale  le  Ponl 
prisonnier  de  la  révolution,  la  France  et  la  Frai 
seule  a  été  associée  à  ITÉglise  dans  l'explosion  de 
haine  et  des  actes  de  brutalité  du  carbonarisme  i 
lien,  et  deux  cris  impies  et  sacrilèges  se  sont  fait  écl 
dans  les  rues  de  Rome,  abandonnées  aux  fureurs  i 
sectaires  :  A  bas  la  France  !  A  bas  le  Pape  I  Vi 
Satan  et  vive  Sedan  !  1 

Dieu  qui  châtie  ses  enfants,  mais  qui  leurpardoni 
et  dont  la  miséricorde  et  la  bonté  généreuse,  coure 
nant  dans  nos  faibles  mérites  ses  propres   dons,*  i 
laisse  pas  sans  récompense  le  verre  d'eau  donné 
son  nom,   se  souviendra,   nous  en  avons  la  fen 
confiance^   au  jour  de  réparation  qu'il  ménage  à 
Église,  de  la  nation  qui  a  suivi  avec  elle  la  voie  d 
loureuse,  et  le  relèvement  de  la  France  accompagne 
le  triomphe  de  TÉglise.  C'est  Tespoir  de  tous  ceux  < 
associent  dans  un  indivisible  amour  Dieu  et  laPati 
Mais  de  son  coté,  l'historien  ne  peut-il  pas  voir  dî 
cette    association     toujours    renaissante,    entre 
France  et  le  catholicisme,  un  motif  de  plus  pour  ex] 
quer  l'intervention  miraculeuse  par  laquelle,  il  y 

1.  Octobre  1891. 

2.  Eonan  coronando  mérita,  coronu  doua  lua.  (Préface  d 
saints  pour  ic  diocèse  de  Paris.) 


Isiècles  el  demi,  Dieu  sauva  une  ntilion  qui  fut, 
K  demeurera  toujours,  eo  dépit  des  secles  révo- 
naîres  qui  l'enlacent,  lopprinient  et  cherchent 
âïronipre,  en  dépit  de  ses  propres  erreurs  et  do 
^tes,  la  Fille  atnée  et  zélée  de  l'Ë^lise,  la  plus 
iRuxilialrice  de  la  Papauté,  l'apôtre  dévouée  «t 
[Egable  champion  de  la   civilisation  chrâlicune. 
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DEUXIEME    PARTIE 


LIVRE  UNIQUE 


OBTUODOUB  DB  JBAHnB   D  ARC 
IKONSTRATIOI*  DE  CETTI!  ORTHODOXIE  l*.\B  LA  DOCTBIKE  DE 

l'église  SAINf3IE?(TE>TENnL"G  ST  PAB  L'ÉTL'HE 
DES   TIIVX    TROCÉS 


INTRODUCTION' 


J'ai  cheriThé,iians  la  pi-pinipre  partie  de  celle  étude 
i  démontrer  que  Jeanne  d'Arc  avait  ret-uile  Dit-u,  par 
Une  révélation  spéciale, la  mission  de  sauverla  France; 
bt  c'est  à  titre  d'honneur  que  j'ai  réclamé  pour  la 
lainle  héroïne  ce  riMe  irinstrumenl  dévoué  de  la  di- 
vine Providence. 

C'est  aussi  la  gloire  de  Jeanne  que  j'entends  dé- 
fendre, en  soutenant  la  réalité  cl  la  sincérité  de  son 
nrlliodoxie  contre  les  liistoriens  rationalistes,  et 
M,  Henri  Martinen  particulier, en  prouvant  contre  eux 


l 


j 
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que  la  prétendue  scission  qu'ils  établissent  entre  ell> 
et  l'Église  ne  repose  sur  aucun  fondement  sérieux,qi 
jamais  l'Église  ne  condamna  la  Pucelle  ni  ses  visioi 
et  que  notre  libératrice  n'en  fut  pas  plus  Tadversaii 
que  la  victime,  et  mourut,  au  contraire,  comme  el 
avait  vécu,  enfant  docile  et  disciple  fidèle  de  lautc 
rite  catholique.  | 

Cette  discussion  dont  la  connexité  logique  avec 
précédente  n'échappera  à  personne,  m'a   paru  avo 
également  son  utilité.   En  efi'et,    si  l'orthodoxie 
Jeanne,  comme  l'origine  surnaturelle  de  son  inspir 
tion,  a  trouvé  parmi  les  historiens  modernes  de 
yants  défenseurs  auxquels  je  n'ai  point  la  prétenti 
de  me  comparer,  elle  n'a  pas  plus  été  que  cette  ii 
piration  l'objet   d'un  travail  spécial  et  approfond 
destiné  à  résumer  et  condenser  les  preuves  sérieufi 
et  inattaquables  qu'on  peut  invoquer  en   sa  faveai 
J'ai  donc  regardé  ce  second  travail  comme  un  comp 
ment  en  quelque  sorte  nécessaire   du  premier,   i 
père  que  mes  lecteurs  seront  de  mon  avis, et  voudroi 
bien  me  continuer,  pendant  quelques  pages   enco 
leur  bienveillante  attention. 


CHAPITRE  PREMIER 


«fSE  A  UNE  OBJECTION  THÉORIQUE  DE  M.    HENRI  MARTIN 


Henri  Martin  pose  en  ces  termes  la  question  que 
allons  examiner  :  «...  c'est  ici  la  lutte  de  la  tra- 
oa  organisée  et  absolue^de  la  règle  extérieure, de 
nfaillibilité  constituée,  contre  la  spontanéité  indi- 
duelle,  rinspiration  immédiate, la  voix  intérieure. 
ai,  certes,  c'est  un  grand  péril   que   Tindividu  as. 
mme  une  telle  responsabilité  ;   mais  le  genre   hu- 
nain  est  fait  pour  avancer  à   travers   les   écueils  ; 
5ui,  sans  doute,  il  y  a  mille    faux  prophètes  pour 
an  vrai  ;  mais  ce  vrai  renouvelle  le  monde,  qui  pé- 
rirait étouffé  sous  les  pouvoirs  infaillibles  '.  » 
Ainsi  le  savant  historien  pose  son  système  de  scis- 
a  absolue  entre  Jeanne  d'Arc  et  TÉglise  sur  une 
ible  base  à  la  fois  théorique  et  pratique  :   en  théo_ 
,  incompatibilité  radicale  entre  l'inspiration  per- 
inelle  et  l'infaillibilité  de   l'Église  ;   en   fait,  lutte 

l.  Jeanne  Dure,  par  M.  Henri   Martin,   édition  de   mdccclvii, 
238-9. 
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soutenue  par  Jeanne  au  nom  de  lai  spontanéité  indivi-. 
duelle,  de  la  voix  intérieure,  contre  cette  infaillibi- 
lité proclamée  par  ses  juges. 

1/examen  du  fait  historique,  du  débat  soulevé  i 
Rouen  et  de  son  vrai  caractère,  sera  le-principal  objet 
de  ce  travail  ;  mais  il  est  difficile  de  laisser  sans  ré- 
ponse Tobjection  doctrinale  qui  l'accompagne. 

Y  a-t-il,  en  réalité,  incompatibilité  absolue  entre 
l'autorité  de  l'Église  et  l'inspiration  personnelle  de 
Jeanne  d'Arc?  Ceci  revient  à  se  demander  si,  en  accor*|- 
(lant  aux  chefs  de  son  Église  une  délégation  perm 
nente  pour  le  gouvernement  de  la  société  religieuse  el^' 
le  maintien  de  la  pure  doctrine,  délégation  qui  en- 
traîne nécessairement  une  assistance  constante  *  et, 
par  suite,  une  certitude  infaillible  de  décision,  Dii 
s'est  interdit  la  possibilité  de  confier  à  des  êtres  pri' 
légiés  une  mission  temporaire  pour  un  but  spécial 
déterminé*.  Posor  ainsi  la  question  c  est  la  résoudre 
il  n'y  a,  entre  ces  doux  genres  de  délégation,  aucui 

l .  J'entends  cotte  inspiration  dans  le  sens  que  lui  donne  rEglifr 
elle-même,  c'est-à-dire  comme  un  secours  promis  par  Dieu 
son  Eglise  pour  l'empi'^clîer  de  se  tromper  toutes  les  fois  qu  ell 
a  une  décision  dogmatique  à  rendre   en  matière  de  foi  ou  A 
mœurs. 

'2.  Je  sais  bien  que  les  proportions  que  M.  Martin  donne  à  m 
Jeanne  Darc  dépassent  celles  d'une  délégation  ordinaire  et  m 
peuvent  entrer  dans  l'organisation  catholique  ni  hidme  dam 
l'organisation  d'aucune  société  religieuse;  mais  j'ai  démontré 
dans  la  première  partie  de  ce  travail  ce  qu'avaient  d'exagéré  cei 
proportions  et  c'est,  suivant  moi,  une  des  raisons  qui  établisun' 
la  conuexité  que  j'ai  dit  exister  entre  la  démonstration  de  l'in» 
piration  surnaturelle  de  Jeanne  d'Arc  et  celle  de  son  ortho- 
doxie. 
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tibiliié  résoltant,  soit  de  double  emploi^  8oit 
ail    diction  ;  point  de  double  emploi  :  l'établis- 
nt  d'une  autorité  religieuse  chargée  de  régler  la 
les  mœurs  a  laissé  à  laction  individuelle  un 
e  champ  pour  se  mouvoir  et  poursuivre  les  buts 
^hxs  variés  ;  point  de  contradiction  :  deux  déléga- 
§  émanées  de  la  même  autorité  ne  peuvent  être 
raires  Tune  à  l'autre,  à  moins  qu'on  ne  suppose, 
celui  dont  elles  tiennent  leur  mandat,  une  irré- 
on,  un  défaut  de  logique  et  de  prudence  dont  il 
lUt  être  question  quand  il  s  agit  de  la  sagesse  su- 
ie et  infinie. 

mr  mieux  comprendre,  d'ailleurs,  la  valeur  de 

e  objection  et  de  ma  réponse,  prenons  un  exemple 

ce  qui  s'est  passé  souvent  au  milieu  des  sociétés 

lorelles  ;  dirons-nous  qu'un  roi  ébranle  les  pou- 

s  établis  et  la  constitution  nationale  parre  qu'il 

estit  un   homme  en   possession   de  sa  confiance 

e  mission  spéciale  et  déterminée  ?  Et  doit-on,  pour 

ner  au  souverain  la  faculté  d'instituer  ces  sortes  de 

ions,  qui  ont,  dans  certains  cas,  leui*  raison  d'être 

eur  nécessité,  affaiblir  en  principe  le  respect  di^  à 

loi  fondamentale  et  diminuer  l'autorité  normale 

grands  corps  de  l'État  et  des  représentants  habi- 

et  réguliers  de  l'autorité  souveraine? 

ttl  ne  le  soutiendra  et  n'établira  l'anarchie  comme 

18  ordinaire  d'un  peuple,  pour  permettre  à  cer- 

i  initiateurs  qui  peuvent  se  montrer  de  loin  en 

,  de  faire  faire  à  la  nation  des  progrès  plus  rapides. 
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Pourquoi  prétendrait-on,  dans  le  sujet  qui  nous 
occupe,  que  Dieu  porte  atteinte  à  la  société  religieuse 
fondée  par  lui  et  aux  pouvoirs  qui  la  régissent,  lors- 
que, par  une  vocation  individuelle  et  une  révélation 
extraordinaire,  il  charge  d'une  mission  quelques  âmes 
jugées  dignes  de  cette  faveur. 

Est-il  donc  nécessaire  de  refuser  à  TÉglise  Tinfailli* 

j 

bilité  (ce  qui  est,  en  réalité,  précipiter  la  société  spi-  J 
rituelle  dans  l'anarchie)  pour  rendre  possible  l'exis- 
tence de  ces  missions  providentielles  confiées  par  Dieu 
à  ses  élus,  agissant  sous  sa  direction  et  en  conformité . 
d'esprit  avec  TÉglise  elle-même  qui,  avertie  et  guidée 
par  son  chef  et  inspirateur  suprême,  loin  de  les  con- 
tredire et  de  les  entraver,  les  laissera  se  développer 
dans  leur  pieuse  audace  et  leur  liberté  sainte^  les  en- 
couragera et  les  bénira. 

Cette  infaillibilité,  sur  laquelle  je  n'ai  pas  à  m'ex- 
pliquer  davantage  ici,  n'est  pas  plus  un  despotisme 
qui  détruit  le  monde  en  étouffant  toute  initiative  que 
le  libre  arbitre  de  la  créature  ne  peut  être  une  indé- 
pendance absolue,  sans  règle  et  sans  frein. 

L'histoire  de  l'Église,  les  vies  des  saints  et  dea 
saintes  les  plus  célèbres,  nous  fournissent  des  exem' 
pies  authentiques  de  la  manière  dont  la  conciliation 
s'établit  entre  la  tolérance  intelligente  de  Tautorité 
catholique  et  la  liberté  respectueuse  des  fidèles. 

A  ces  exemples,  nous  pouvons  ajouter  celui  de  la 
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^înle  victime  de  Cauclion  et  de  Warwick.  J'ose  espé- 
rer qu'après  la  lecture  de  celle  étude  il  ne  restera  de 
ijoute  H  cet  égard  dans  aucun  esprit  impartial  et  sé- 
rieux '. 

Voir  sur  ce  sujel  l'opinion  des  docteurs  et  théologiens  con- 
s  il  propos  du  procès  de  rÉbabitiUtiuu.  (Appcndico,  Dote  S, 


i 


CHAPITRE  II 


ÉTABLISSEMENT   DE   LA   QUESTION  ET   DÉLIMITATION 

DE     LA    DISCUSSION 


Entrons  maintenant  dans  la  question  historiqti 
qui  devra  seule,  désormais,  nous  occuper  et  demai 
dons-nous  si  cette  opposition  et  cette  lutte,  qui  r 
résultaient  pas  nécessairement  de  la  nature  des  ch< 
ses,  existèrent  en  fait  entre  Jeanne  d'Arc  et  TÉgli» 

Et  d'abord,  établissons  et  circonscrivons  le  terrai 
de  la  discussion. 

Depuis  le  début  de  sa  mission,  en  effet,  jusqu'à  s 
captivité,  on  ne  peut  trouver  Tombre  même  d'un 
opposition  entre  Jeanne  et  l'autorité  ecclésiastique  c 
les  témoignages  en  sens  contraire  sont  surabondants 
Elle  se  soumit  sans  difficulté,  nous  l'avons  vu,  i 
l'examen  des  docteurs  de  Poitiers  et  le  résultat  de  ce 
examen  lui  fut  favorable.  Gerson,  l'un  des  théologien 
les  plus  autorisés  et  Tune  des  plus  pures  figures  qt 
présente  le  clergé  de  cet  époque,   écrivit,    après 
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suce  d*Orléans,  un  opuscule^  (compris  plus 
>armi  les  pièces  du  procès  de  réhabilitation] 
equel,  reconnaissant  la  sainteté  de  la  Pucelle  et 
ae  divine  de  sa  mission,  il  recommande  de  ne 
^ndre  inutile  par  incrédulité,  ingratitude  ou 
lire  acte  contraire  à  la  justice,  le  secours  divin 
eni  et  si  admirable  dans  le  début  de  cette  mis- 

néme  temps  que  Gerson,  un  autre  personnage 
uissait  aussi  d'une  importance  considérable 
Ëglise  et  dans  TËtat,  Jacques  Gélu,  archevêque 
run^,  dans  une  dissertation  rédigée  à  la  de- 
i  de  Charles  Vil  et  envoyée  à  ce  prince,  sur  le 
sujet,  se  prononce  pareillement  en  faveur  de  la 
héroïne.  Pour  lui  comme  pour  Gerson,  on  voit 
'intervention  de  Jeanne  d'Arc  toutes  les  mar- 
e  rinspiration  divine  :  le  roi  doit  craindre  de 
r  à  la  voix  de  Dieu  et  à  sa  volonté  en  ne  sui- 
3as  les  conseils  de  la  Pucelle,  fut-ce  à  bonne 
ion  pu  en  se  confiant  dans  la  prudence  humaine, 
re,  en  conséquence  de  sa  désobéissance,  aban- 

^ÎT  Procès,  i.  lîl,  p.  298  à  306. 

Tantummodo    caveat  quam    habens  justam  causain,  ne 
kncredulitatem    et   ingratitudinein    vel    alias    injustitias 
t  irrituin  divinum   tani   patenter  et  mirabilitater  auxi- 
iiicohertum.  » 

»bi  Gclu  ministri  archiepiseopi  Ebreduueusisde  Pueila 
Qsi  dissertatio.  »  (Laneuv  d'Arc,  chap.xv,  p.  565  à  600.; 
■«uïe,  pages  56o-6-7).  Lanery  d'Arc  donne  un  court  mais 
totiel  résumé  de  la  vie  de  Jac«|u».'>:  Cielu. 
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donné  de  Dieu  et  frustré  du  résultat  qui  était  Vo 
de  son  désir  et  le  but  de  ses  efforts  *. 

Et  puisque  nous  considérons  pieusement,  ajo 
t-il  ^  la  Pucelle  comme  un  ange  du  Seigneur,  dul 
des  armées  (quant  à  son  office  non  à  sa  nature) 
voyé  pour  la  rédemption  du  peuple  et  la  restaura 
du  royaume, si  quelque  doute  s 'élève  surcertainsdé 
concernant  le  fait  de  la  Pucelle  et  la  mission  qu 
est  confiée,  c'est  en  conformité  avec  la  sagesse  di^ 
plutôt  qu'avec  la  prudence  humaine  qu'il  faut  pi 
dre  une  décision...  Car,  on  doit  croire  que  celui  q 
confié  la  mission  inspirée  à  la  créature  qu'il  e 
chargée,  sait  ce  qu'il  faut  faire  mieux  et  plus  à  prc 
que  ne  l'apprendrait  la  prudence  humaine. 

Je  pourrais  rappeler  encore  le  concours  dévou 
l'appui  constant  que  la  Pucelle  rencontra  parmi 


1 .  Sic  (rauteur  vient  de  rappeler  Texemple  de  SaÛl  r 
pour  avoir  désobéi  aux  ordres  divins  transmis  par  Samuel 

«  Sic  débet  rex  timere  ne,  omittat  facere  quae  Pùella  con 
«  credens  tamen  benefacere,  aut  etiam  sperans  in  prud 
«  humana,  a  Domino  relinqueretur  nec  optatum  obtineret, 
«  intentione  sua  frustaretur.  » 

2.  «  Secundo  sic  :  Si  dubitetur  de  aliquo  coucernente  fa 
«  PuelioB  commissum,  quam  angelum  Dei  exercituum  pie  c 
«  mus  esse,  (angélus  enim  nomeu  ofiicii  est,  non  naturae), 
<(  sum  ad  facieuduui  redemptionem  plebis  suse  et  restaui 
<(  nem  rcgni,  etc.,  magis  sapiontiae  diviuiB  quam  humanœ 
«  deutiîB  statueudura  est, 

«  Quare  credenduai  quod  ille  coniisit,  inspirabit  creaturœ 
«  quam  misit,  ea  quœ  sunt  agenda,  mciius  et  expedentius  < 
«  prudentia  humana  exquirore  posset.  »  (DisserlaiiOf  p.  3 
fine,  o99.) 
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Sonts,  mais  je  n'inainterai  pus  duvaiitagë  . 
i  paifait  acciiril  de  Jeanae  d'Arc  avec 
iant  la  période  que  je  viens  de  rappeler, 
1"  l'évidence'. 


.Ibiquo  accord  enlre  Jeanne  d'Arc  <-t  les  Hoioes 
iort  du  tous  le»  rfpiU  eontemporaios  ;  on  en  rpn- 
ces  dans  plusieurs  U-iaaignigei.  (Voir  en  p&rticu- 
ion  di:  Diinoia.  Frucèx,  t.  III,  p.  H  et  celte  de 
6id..  p.  IDi.]  L'a.ugu!itin  J.  Pasquerel,  lui-niême, 
;e  la  Puci'Hr,  le  lidùlc  directeur  de  sa  conscieuce, 
le  frappaiil  de  ce  aympalhique  cooeour».  Nou» 
eurs.  a  i^tablïr  aucuiie  c^légorie,  aucune  distinc- 
dïvers  Urdras  Mendiants  el  malgrà  les  aperçut 
là.  Slmikin  Luce  {Jeanne  d'Are  à  Domrim!/, 
i  ne  rcrons  soua  ce  rapport  aucune  dilTércnce  en- 
cains  et  les  franciscaius.  La  parlicipation  des 
niRoins  k  l'exameu  de  Puttiers,  si  tavoraiile  ji  la 
es  conclusions,  leur  attitude  et  leur  conduite  fk 
ic  JcBone  d'A.rc  en  dirigea  la  dèl^nae,  nous  dis- 
erctier  d'autres  preuves  pour  déuinntrer  que  ces 
irent  pa^;  uioius  bien  disposés  que  leurs  conteni- 
ilrea  ordres  ça  faveur  de  notre  libératrice.  (Voir 
pusculi:  du  R,  P.  Ghapotiii  ;  Jeanne  d'Arc  et  les 
bap.  lï,  S  ;ï,  3",  p.  83,  3,  *.  Voir  aussi  la  dftpo- 
3ut  d'Armagnac,  aeigiieur  dfl  ThiTincs,  i)ue  le 
l'appui  de  ce  qu'il  avance  (eu  l'altribuaut  par 
m). 


/ 


CHAPITRE  III 


TRANSITION   A    L  EXAMEN   DU   PROCES   DE   CONDAMNATI 
INTERVENTION   DR    l'uNIVERSITÉ 
ET   DES    ANGLAIS   DANS   LE   PROCÈS   ET   CARACTÈRE 
POLITIQUE    DE    CETTE    INTERVENTION 


Ce  fut  donc  seulement  à  l'occasion  de  son  pro( 
que  la  question  put  être  soulevée  et  c'est  aussi 
Rouen  que  les  adversaires  de  l'orthodoxie  de 
Pucelle  placent  ce  solennel  débat  entre  le  principe 
rinspiration  personnelle  et  le  dogme  de  l'infaillibil 
de  l'Église,  pendant  lequel,  suivant  leur  syslèn 
Jeanne  d'Arc  aurait  arboré  et  tenu  haut  et  ferme  [\ 
gueilleux  drapeau  de  la  nouvelle  doctrine. 

Examinons  donc  comment  la  question   se  trou 
posée  entre  la  Pucelle  et  ses  juges  et  comment  elle 
résolut.  Mais  il  n'est  peut-être  pas  hors  de  propos 
nous  rendre  compte  auparavant  du  vrai  caractère 
procès  et  de  la  physionomie  du  tribunal,  de  rec 
cher  (juels  furoiil   c.oux  qui,  par  leur  initiative,  il 
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6  exercée  sur  le  procès,  en  «jDt  as^amê.  aux 
leurs  confempornins  et  de  la  postérité,  la 
ibilité  réelle;  d'éliidier,  dans  les  ducamenU 
IX,  les  figures  de  Pierre  Cauchon.  de  Jean 
c,  des  juges  qu'ils  se  sont  associés,  et  qui  ont 
uer  avec  eux,  devant  l'histoire,  la  part  qu'ils 
e  à  la  poursuite  et  à  la  cnniiamnalion.  Cela  ne 
)as,  sans  doute  :  la  cnnnairîsance  lies  cirran«- 
qui  accompagnent  un  fait  ne  dispense  pas  de 
-  le  fait  lui-même,  mais  elle  aide  nêaDmoins 
leusement.  par  la  lumière  que  ces  détails  pro- 
sur  lui,  à  le  faire  voir  sous  son  véritable  jour. 
Irouvons  en  première  ligne,  parmi  ceux  k  qui 
e  la  responsabilité  du  procès  de  ta  Puculle, 
■site  de  Paris.  Ce  fut  elle  qui  en  eut  linilia- 
Dioins  apparente:  nous  voyou»,  en  eiTet.  cd 
a  pièces  lues  par  Pierre  Cauchon  aux  assef- 
éunis  pour  suivre  ces  dpbatsi  diverses  lettres 
es  au  nom  de  cette  Universile  an  duc  de  Bour- 
,  à  Jean  de  l.useinboiirK',  au  nii  d'An^tle- 
el  à  levctiue  de   Beauvais   tui-méme',  pour 


,  13  <■!  16.  On  trouv  ,iusfi 

1.  p.  12.  iiiir  Ipttrf  du  TJr.iipp- 

ertnqiiisitioD  qui  iuilique' 

r.iit.  suivant  M.  Henri  Martin 

liae  initiative  d?  la  part  r 

in  Saiut-omce:  p.  178  ;  lustf 

larctie    isolée    i^Liau.inl  ■■ 

il'iiii    iiioiuc   fort  obscur  ". 

te  fait  rirmarquer  lul-im' 

■iiip.    ■>   qni   m   reparut   |ilin 

»îre  ".  n'impoEp  pas  a  ri- 

Iribunal,    ■■   dont   Ips  aiiPiilî 

l'y  jon-Ti-nt  quiiu  rftif    .' 

iiiiiallprm-    -  (Hpnri    Hiirii.i. 

J 


f 
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hâter,   soit  la  remise   de  la  prisonnière  entre 
mains  des  juges  ecclésiastiques,  soit  le  comroen 
ment  des  débats  ;  nous  verrons  plus  loin  plusieurs 
ses  docteurs  figurer  parmi  les  assesseurs  que  s'ad 
gnit  Cauchon.    Cette    intervention    de    TUnive 
s'explique  par  le  rôle  important  qu'elle  avait  j( 
dans  rËtat,  et  par  son  immixtion  dans  les  di^ 
événements  qui  s'étaient  succédé  depuis  le  début 
nos  discordes  civiles.  Nous  avons  même,    dans 
faits  antérieurs  de  la  vie  de  la  Pucelle,  une  preuve 
cette  importance  politique  de  TUniversité.  Ce  fu 
elle,  en  effet,  que  les  Anglais,  toujours  soigneu) 
couvrir  d'une  ombre  de  légalité  leurs  plus  odie 
injustices,  s'adressèrent  pour  savoir  s'ils  pouva 
livrer  au  bûcher  le  héraut  envoyé  par  Jeanne  et  ar 
par  eux,  contrairement  au  droit  des  gens  *;  la  ( 
vrance  d'Orléans  sauva  ce  malheureux  et  rendit  t 
réponse  inutile;  mais  ce  détail,  bien  qu'access* 
montre  quel  prestige  avait  conservé  cette  puis 
corporation. 

L'intervention  de  l'Université  ne  doit  donc  j 
nous  étonner;   la  tendance  de  cette  inlerventioi 
doit  pas  nous  surprendre  davantage. 

Loin  de  conserver,  au  milieu  des  partis,  la  sér 

Jeanne  Dure,  note  de  la  pag.    178)  une   grande   rcsponsa 
Voir  aussi  :  Jeanne  d'Arc,  par  J.  Michelet,  édition  des  ch< 
de  fer,  p    77  et  VWsloire  de  Charles  Vil,  par  M.  Vallet  de 
ville,  t.  IT,  p.  188-9.  Remarquez,  d'ailleurs,   avec   cet   auteb 
M.  Quicherat,  {Aperçus   nouveaux,  p.  96)  que    cette   lettre 
signée  par  Michel  ITébort,  greffier  de  l'Université  de  Paris. 

1.  Procès^  t.  IV,  p.  42.  Chronique  du  héraut  Bern/» 


I  qu'on  eùi  pa  att«?ndr«  d«  tui,  rc  corps 
Fct  jiis(;uo-Ià  ri^speclê  avait  ele  un  exemple  de 
jouté  à  bien  d'autres  que  uoas  Touniil  i'Iiis- 
le  cette  faiblesse  de  l'homme  que  la  science  ne 
las  à  élever  au-dessus  des  passions  :  il  avait 
alemmeiit  parti  pour  ies  caboehicns,  puis  p«ur 
irgui^nons,  leurs  allies,  contre  le^  Armagnacs, 
lute  en  amène  une  autre;  hommes  de  parti,  les 
rs  uuiiersitaires  devinrent,  à  la  suite  des  Bour> 
ins,  les  hommes  de  l'élranger.el  ce  fut  sous  c«lte 
influence  de  l'esprit  de  faction  avec  sa  vto- 
aveugle  et  de  l'adulation  servile  envers  les 
sseurs  victorieuï,  que  se  forma  parmi  eux  leur 
able  hostilité  à  l'égard  de  la  Pucelle  et  leur 
tion  ciintrc  son  inspiration.  Un  mobile  roli- 
lint-il  se  joindre  à  ces  mobiles  politiques?  Dieu 
,  au  fond  des  ctpurs  et  peut  démêler  les  senti- 
souvent  compliqués  qui  les  agàteul;  il  est  pos- 
la  haine  politique  aidant,  que  le  pédanlisme 
ique  s'iri'iL;U  dt  co  qu'une  fille,  dévouée  aux 
nacs  (dont  la  réputalinn,  d'ailleurs,  avait  été 
îrcïe  par  les  calomnies  anglo-bourgnignonnes) 
[lit  avoir  des  visions;  mais  ce  qu'il  ya  de  cer- 
eat  que  le  principe  do  celte  avei-sion  pour  la 
ne  et  de  celte  défiance  malveillanle  pour  les 
ions  de  Jeanne  d'Arc,  était  tout  politique. 
uoi,  sans  cela,  ne  renconlrerait-on  parmi  se» 
aires  prétendus  dogmaliques  que  des  docteurs 
lignons?)  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les 


—  :m  — 

dogmes  de  l'Église,  son  esprit  el  son  autorité,  n  ont 
rien  à  voir  dans  cette  poursuite  universitaire*. 

Aux  observations  précédentes,  en  effet,  nous  devo 
ajouter  celle-ci  :  qu'indépendamment  de  toute  ques 
tion   de  parti,    l'Université    n'a   jamais    représen 
l'Église.  Fondée  par  les  Papes  à  une  époque  où  rEglis 
était  la  seule  dépositaire  de  la  science,  elle  était 
fille  et  son  auxiliaire  (fille  parfois  rebelle,  auxiliai 
toujours  indépendant,  souvent  indiscipliné),- mais  el 
n'avait  ni  la  mission  de  parler  en  son  nom,  niledi 
de   l'engager '.  D'ailleurs,   bientôt  protégée  pari 
Rois  autant  que  par  les  Papes  et  mêlée  aux  affair 
civiles  aussi  bien  qu'aux  affaires  religieuses,  elle  pi 
rapidement  un    caractère    aussi    séculier    qu'ecc 
siastique  -^  :  ce  caractère  séculier  finit  même  par  pr 
dominer,  surtout,  comme  nous  venons  de  le  vol 
parmi  les  discordes  morales  dans  lesquelles   il  ci 
traîna  le  corps  enseignant  à  jouer  un  rôle,  et< 
dégénérant,  par  suite  de  son  exagération  même, 
devint  esprit  de  parti  et  lui  fit  perdre  jusqu'à  Tappi 
ronce  du  droit  de  rendre  l'Église  responsable  de  86; 
actes  :  en  se  faisant,  en  effet,  l'alliée  des  Cabochien: 


1.  "  Parmi  ces  docteurs,  les  vrais  théologiens,  le»   croy 
sincères  »  fait  remarquer  avec  impartialité  M.  Michelet,   «  tn 
«  qui  avaient  conservé  la  foi  ferme  du  Moyen-Age,  ne  pouva 
«  rejeter  si   aisément  les   apparitions,    les    visions.    •*  {Jetin 
fi.irc.  par  J.  Michelet,  p.  l()5). 

2  et  3.  «  L'Université  était  alors  un  corps  t^'ciésiastiquc.  mais 
"  presque  séculier  par  ses  attributions  et  indépendant  par  ses 
"  ftrivijégr's.  »>  (Quicherat.  Aperçus  f(oucefHf.€.  p.  96.) 
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imble  servante  des  Anglais,  VAlma  Matei*  était 

Ls  apte  que  jamais  à  représenter  l'autorité  spiri- 

e  et  catholique, 
reste,  si  de  la  surface  nous  descendons  au  fond 

choses,  nous  trouverons  une  influence  moins  reli- 
e  encore  et  plus  exclusivement  politique  que 

I  de  l'Université  qui,  utilisant  à  son  proflt  Tini- 
e  universitaire  si  même  elle  n'en  fut  pas,  ainsi 

des  auteurs  éminents  le  supposent,  la  secrète 
Patrice  *,  se  rendit  maîtresse  absolue  de  la  direc- 
du  procès  ;  c'est  Tinfluence  de  ceux  dont  Thé- 
t  victorieuse  avait  déjoué  les  ambitieuses  espé- 
es  et  tant  de  fois  humilié  la  fierté,  et  pour  qui 

;usation  calomnieuse  par  laquelle  ils  voulaient  la 
r  et  le  supplice  infamant  qu'ils  comptaient  lui 
1  subir  devaient  être,  ils  le  croyaient  du  moins,  et 

ause  du  retour  de  leur  fortune,  et  la  revanche  de 
orgueil  blessé. 

>s  adversaires  si  impitoyables  dans  leur  calcul,  si 

)lacables  dans  leur  ressentiment,  je  n'ai  pas  besoin 

,  «  On  fit  écrire  en  rUniver.^ité.  »  Jeanne  d'Arc,  par   J.    Mi- 

let  (édition  des  chemins  de  fer,  p.    78.)  Voir  dans  ce   même 

:  Histoire  de  Charles  VU,  par  M.  Valiet  de  Viriville,   p.  190 

\  citation  de  Duboulai  en  note  et  aussi  quoique  moins  expliri- 

'îfl»/ierf'v4r^.parH.Wallon,t.I.p.  198et200.--Nous  voyonsd'ail- 

dans  un  autre  passage  de  Duboulai  que  Cauchon  s'était  fait 

er  dès  1423  conservateur  des   privilèges    d<'   T Université 

la  maintenir  fidèle   à   la   faction    bourguignonne   et   qu'il 

encore  celte  charge  en   14ol.    «...  ul  eidem    factioni  uni- 

l'sitatem  assereret.  an.  U23  cura  vit  se  conservatoreiu  privi- 

)runi    Apostolicoruiu    eligi  :     quam    provinciam    ejuravit 

jo  143i.  »    Edition  de  la  bibliothèque   Mazarine.    t.    V.    p- 
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de  les  nommer  :  personne  n'ignore  le  rôle  des . 
dans  la  tragédie  de  Rouen.  Il  devrait  être  p 
ment  superflu,  ce  me  semble,  de  chercher  à  c 
trer  qu'ils  en  furent  les  seuls  auteurs  et  mérite 
porter  seuls  laccablante  responsabilité  ;  mais  j 
les  ennemis  du  catholicisme,  contrairement  â 
vraisemblance  et  à  la  réalité  des  faits  tels  qu'il 
ont  été  transmis^  veulent  l'associer  aux  vra 
pables  et  lui  donnent  même  la  principale  part 
condamnation  de  la  Pucelle,  j'en  appellerai  au^ 
ments  contemporains  pour  rendre  à  chacun  se 
œuvres  et  faire  reconnaître  à  tout  esprit  libre  < 
jugés  que,  sous  couleur  de  religion,  ce  fut  en 
et  uniquement  à  la  raison  d'État  dans  ce  qu'ell 
plus  froidement  cruel  et  de  plus  cyniquement 
rai,  et  aux  rancunes  politiques  dans  ce  qu'ell 
de  plus  honteux  que  Ton  sacrifia  Jeanne  d'Arc. 

Que  les  doctrines  catholiques  fussent,  en  pr 
désintéressées  dans  cette  question  et  que  TÉglii 
conséquent,  n'eût  aucun  motif  sérieux  de  s'y 
ger,  c'est  ce  que  j'espère  avoir  établi  *.  Rien,f 
traire,  n'est  plus  simple  à  concevoir  que  V 
qu'avaient  les  Anglais  au  jugement  et  au  supp 
la  Pucelle,  non,  sans  doute,  au  point  de  vue  de 
neur  de  la  nation,  mais  à  celui  de  ses  passions 


1.  Voir  ci-dessus,  chap.  i";  conf.  M.  Michelet,  Jeanne 
édition  des  chemins  de  fer, p  10o(2et26?'5).Voirdans  M.  A 
même  ouvrage,  la  part  qu'il  attribue  dans  des  pages  au 
quentes  que  judicieuses  à  l'orgueil  des  Anglais  humili 
leur  haine  féroce  contre  la  Pucelle  (p.  128  à  130). 
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iVoiiises  égoïstes.  Ils  avaient  tremblé  et  fui 

t  elle  *  ;  par  elle  leur  marche  envahissante  avait 

rusqaement*  arrêtée  et,  toute  captive  qu'elle 

elle  les  faisait  trembler  encore  et  demeurait 

iirs  comme  un  obstacle  à  leurs  desseins  '.  Tant 

le  vécut,  ils  n'osèrent  essayer  de  reprendre,  h 

porte,  la  ville  de  Louviers^  et  c*est  à  peine  s'ils 

aient  recruter  et  maintenir  sous  les  drapeaux 

oldats  que  le  seul  nom  de  la  Pucelle  terrifiait. 

édits  publiés,  Tun  vingt  jours  avant  la  captivité 

îanne,  et  lautre  sept  mois  après  qu'elle  eût  été 

constatent  qu'un  grand    nombre    de  soldats 

plures)  refusaient  de  passer  en  France  ou  dé- 

ient  dès  qu'ils  y  avaient  débarqué,  et  cherchent 

ter,  par  la  crainte  des  châtiments,  cette  épidémie 

perstitieuse  pusillanimité  '.  Ces  motifs  seraient 

....  Audivit  dici  a  magistro  Petro  Moricc  et  Nicolao  Loysc- 

'.  et  aliis  de  qaibus  non  recordatiir.  qiiod  ipsi  Anglici  tan- 

tiniebant  oani  quod  non  audobant.  ipsà  vidcnt<\   ponorc 

ionem  ante  villam  de  Locovoris  qnonsque   essot  mortua. 

uod  necessarium  erat  eiscomplacere  :  quod  fioret  celeriter 

Bcssus  contra  eam,  et  qaod  adinvenirptur  occasio   niortis 

»»  (Déposition  de  Jean  Riqaier.  Pro  'es,  t.  IH,  p.  189.) 

...  Devant  la  mort  d'elle,  les  Anglois  proposèrr^nt  mettre  le 

levant  Louviers,  mais  tantost  mufTent  leur  propos,  disant 

jint  n'assiégeroient  la  dicte  ville,  jusques  ;ï  tant   que    la 

^ucelle  cust  esté  examinée  :  de   quoy  ce   qui   ensuit   fcut 

on  évidente,  car  incontinent  après  la  combustion  d'icelle, 

liés  planter  le  siège  devant  Louviers,  estimant  que  durant 

iamais  n'auroient  gloire  et  prospérité  en    fait  de  guerre. 

ition  de  frère  Jean  Toutmouillé  devant  Guil.  Bouille,  délé- 

Charles  VII,  Procès,  t.  II.  p.  3). 

/•  édit.,  3  mai  1430.  —  2«  édit,  12   décembre   1439.   —    La 

C  u'est  pas  nommée  une  seule  fois  dans  toute  l'étendue  de 

4n  ào  cesjleux  édits  :  mais  la  coïncidenc»»   des  dates   et  la 
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déjà  d'un  grand  poids  pour  faire  tomber  sur  le  gor 
vernement  des  Lancastre,  à  l'exclusion  de  TËglise) 
responsabilité  du  procès,  et  nous  pourrions  nous  & 
tenter  d'appliquer  ici  Taxiome  :  «  h  fecit  eut  proi 
Mais  Tétude  attentive  des  débats,  des  pièces  qui 
furent  produites  ou  qui  s'y  rapportent  nous  dénu 
treronl  d'une  manière  plus  rigoureuse  encore  < 
l'esprit  anglais  a  tout  inspiré,  que  la  main  de  fi 
gouvernement  a  tout  dirigé. 


Le  choix  de  la  ville  où  devait  se  î 
la  prison  où  devait  être  gardée  la  i 
lui  seul  un  indice  évident  de  la 
cardinal  de  Winchester  d'exercé: 
marche    des   débats.    L'Universi^ 
tribunal  se  réunît  à  Paris;  son  dés 
et  la  ville  de  Rouen  fut  préférée.  ( 
l'un  des  notaires  de  la  cause,  nous 
cette  préférence  dans  sa    déposi 
réhabilitation.  «  Elle  fut  amenée  à 
«  et  non  à  Paris,  à  ce  qu'il  croît, 


e,  est  déji 

nté  qu'avait 

3  action  sur 

désirait    que 

3  fut  pas  saiii 

aume  Manch 

ine  le  motif 

au  procès 
ville  de  Roi 

ce  que  le 


a  d'Angleterre  et  ses  principaux  co       Uers  éta 


concordance  des  autres  témoignages  sur  la  terrour  i 
Jeanne  font  attribuer  à  cette  influence  les  désertions  <., 
service  qui  motivent  ces  édits;  d'ailleurs,  une  rubrique  du 
donne  pour  titre  au  premier  l'intitulé  sui va nt: De  proc/amafûn 
contra  capilaneos    et    soldarios   tergiversantes    incantaHo 
Pnellx  terrlficatos.  Le  deuxième  porte  dans  la  compUation 
c^s  pièces  sont  tirées  le  titre  :    De  fugitivis   ah   exercitu,   i 
ferriculamenta    Puellse    examinaverant.    arrestandis,    (Pn 
t,  V,  p.  163  et  192.) 
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eette  ville  de  Rouen  ^  »  On  peul  ajouter,  avec 

oriens  modernes,    que  s'il  était  utile  aux 

s  qu'il  y  eût  parmi  les  juges  de  la  Pucelle  des 

»res  de  TUniversité  de  Paris,  il  aurait  pu  être 

ïreux  pour  le  succès  de  leurs  desseins  (f  avoir 

e  à  la  corporation  tout  entière  :  on  a  prise,  en 

sur  les  individus  isolés,  tandis  qu'un  corps  peut 

îchapper '.  A  Rouen,  en  un  mot,  juges  et  accusée, 

'^lait  beaucoup  plus  sous  la  main  des  Anglais. 

ster  pouvait  surveiller  à  son  aise  la  conduite 

ïès  et  avoir  sur  lui  «  Toeil  du  maître  »,  suivant 

ission  de  M.  Michelet'. 


v'uit  enim  adduicta  ad  vUlam  Rothoinagensem  et  uon  Pa- 
quia  ut  crédit,  Rex  Anglise  crat  iu  villa  Rothomagensi, 
ipaliores  consiliarii  ipsius.  »  (Déposition  de   Manchon 
t.  III,  p.  137.) 

ûf.  M.  Wallon,  Jeanne  d'Arc,    édition   de    1860,    t.    le'. 

M.  Vallct  de  Viriville,  Histoire  de   Charles    VII,   roi  de 

et  de  son  époque,  édition  de  1863,  t.  H,  p.  189  ;  M.  llobil- 

•  Beaurepaire  {Recherches  sur  le  Procès  de   condamnation 

ne  dArc,  p.  67)  n'est  pas  du  UK^nie  avis,  et  allègue  en 

de  l'opinion  contraire  l'aniiuosité  de   l'Université  contre 

Me  ;  mais  outre  qu'il  n'est  pas  impossible  que  cette  ani- 

;rcs  «réelle  ait  été  attisée  eu  cotte   circonstance  par   les 

(Voir  ci-dessus,  p.  307,  la  citation  de  M.  Vallet  de  Viri- 

i  peut  assurer  que  Jeanne  n'eût  pas  produit  sur  le  corps 

aire,  malgré  ses  préventions,  un  effet  analogue  à  celui 

oduisit  sur  quelques-uns  des  assesseurs  que  leur  fai- 

ile,  augmentée  par  leur  isolement,  emp«^cha  de  suivre 

tssions  produites  sur  eux  par  l'innocente  martyre? 

ne  d*  Ave  y  parJ.  Michelet,  édition  des  chemins  de  fer, 
f  Qi  seulement  une   erreur,   peu  importante  d'ailleurs, 

ijbrase  qui  précède  :  Henri  VI  n'était  point  revenu  à 
il  «^tait  resté  î\  Koufn.  (Voir  Manchon,  citation  ci-des- 

«Vallun.  Jeanne  d'An',  t.  11,  aux  notes,  p.  357.) 
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Le  choix  de  la  prison  était  encore  plus  caractéi 
tique  :  la  prison  suit  en  général  la  juridiction,  et 
procès  d'église  entraînait  avec  lui  la  prison  ecclési 
tique  ;  tel  était  Tavis  unanime  des  assesseurs  consul 
par  f^Évêque  de  Beauvais  dans  la  première  séanc 
«  il  estoit  plus  décent  »,  avaient-ils  répondu,  « 
la  garder  aux  prisons  ecclésiastiques  qu'aux  autres^ 
Il  n'en  fut  rien,  cependant,  et,  malgré  cette  répon 
Cauchon  fît  détenir  la  prisonnière  dans  la  fortereî 
et  lui  donna  pour  geôlier  Jean  Gris,  écuyer  au  servi 
du  roi  Henri  VI,  [scutifer  corpork  régis),  et  deuxauti 
Anglais  qui  ne  devaient  laisser  entrer  personne  sa 
la  permission  de  Cauchon^.  Quand  cette  décision  1 
portée,  le  blâme  parut  empreint  sur  la  figure  c 
assesseurs^;  plusieurs  d'entre,  eux,  parmi  lesqu 
Pierre  Morice,  l'exprimèrent  à  haute  voix*;  mi 
Cauchon  craignait  de  déplaire  aux  Anglais,  et  n 
seulement  alors  il  passa  outre,  mais,  après  l'ah 
ration  elle-même  qu'il  arracha  à  la  Pucelle  et  malg 
la  promesse  formelle  qu'il  lui  en  avait  faite,  celle 

1.  Déposition  de  Martin  Lad  venu,  Procès,  t.  II,  p.  7  et  8. 

2.  Procès,  t.  V^,  p.  47-48. 

3  et  4.  Déposition  de  Jean  Massieu,  Procès,  t.  liï,  p.  132.  D 
sitiou  de  Jean    Lefèvre   (J.    Fabri),  évêque    de    Démétriaai 
Ipseniet  loquens  munnuravit,  qui  non  videbatur  sibi  bene  p" 
cessum  eam  diniittendo  in  manibus  laïcorum  et  maxime  Ai 
coruni,  attento  quod  restituta  erat  in  manibus  Ecclesiœ 
opinionis  plures  erant,  sed  nullus  audebat  de  hoc  ioqui.  Pru 
t.  m,  p.  175.  —  Voir  aussi  pour  l'opinion  et  le  désir  secret  i 
grand    nombre  d'assesseurs  Thomas  de  Courcelles   lui-m 
déposition  au  Procès  de  r^habUiiation.  Procès  t.  III,  p.  59. 
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,  obtenir  de  lui  d'être  placée  dans  la  prison 
itique  et  d'avoir  une  femme  avec  elle;  elle 
]aa  en  vain  cette  promesse,  la  soumission  qu'elle 
)t  de  montrer;  vainement  elle  représenta  les 
Ts  que  courait  sa  pudeur  dans  la  prison  civile, 
milieu  dea  soldats.  L'évéque  de  Beauvais  se 
inta   de  répondre  :  <•   Menez-Ià  où   vous  l'avez 

Quîijherat,  il  est  vrai',  prétend  justillersur  ce 
1  comme  sur  quelques  autres  non  l'équité  mais 
galité  du  procès  dirigé  par  Cauchon  :  i<  La  lot  «, 
:t  c'avait  point  prévu  le  cas  uii  l'hérélique  serait 
md  prisonnier  de  guerre  <■  ;  il  cite  aussi  le  procès 
pliera  qui  furent  pareillement,  malgré  leurs 
lations,  détenus  dans  les  prisons  royales.  Hais 
itear,  ordinairement  judicieux,  exagère  ici  l'im- 
llité  critique  :  l'excuse  qu'il  allègue  en  faveur 
Brsécuteur  de  Jeanne  est  mauvaise,  et  l'exemple 
ijué  ne  signiQe  rien  :  il  est  évident,  en  effet,  que 
.  un  tribunal  n'eut  le  droit  de  modilier  ni  de 
léer  une  loi  :  il  est  pareillement  incontestable  que 
même  qu'une  cause  ressort  de  deux  juridictions 
ntes,  on  ne  peut  néanmoins,  sans  injustice,  les 
a  monstrueux  assemblage,  et  confondre 


ositioade  HanchoD  :  devant  (i.  Bouilli'.  Piveéi,  t.  II. 
tu  Proeèa  de  i-éhabililation.  Pi-oeis.  t.  Jll,  p.  137ctli9. 
nasi  lea  déposiliona  de  Ji'aii  Massicu.  Is.  dp  la  Pierre. 
[Advenu.    Procin,  t.    II.    p.    3    pI  *,  5. 1,  [i,  11  et  18  et 


t 


—  316  — 

dans  une  même  action  des  procédures  souvent  co 
Iradictoires,    encore  moins   prendre  dans    cbaci 
d'elles  ce  qu'il  y  a  de  plus  défavorable  àraccusé; 
fallait  choisir,  juger  la  prétendue  hérétique  ou 
guerrière,  se  conformer  rigoureusement  aux  pratiqi 
des   tribunaux  ecclésiastiques,  ou,  laissant  de  cô 
toute  hypocrisie,  avouer  franchement  les  tendant 
exclusivement  politiques  du  procès*. 

Quant  au  jugement  des  Templiers^  il  ne  prouve  ri 
un  fait  ne  constitua  jamais  un  droit,  et  le  dem 
exemple  à  citer  en  pareille  matière  serait,  ce  me  a 
ble,  celui  qui  eut  pour  mobile  Tavidité  d'un  desp 
besogneux  autant  que  la  croyance  vraie  ou  feinte  î 
crimes  qu'on  imputait  à  ces  religieux,  et  où  le  ] 
voir  ecclésiastique  (il  faut  le  reconnaître  avec  doult 
car  il  était  humilié  alors  dans  son  chef),  ne  joua  qu 
rùle  inférieur  et  subordonné, 

Enfermée  dans  leurs  prisons,  Jeanne  d'Arc  rc 
donc  la  captive  des  Anglais  :  si  l'évidence  de  c 
proposition  ne  frappait  pas  tous  les  esprits,  la  le 
par  laquelle  le  gouvernement  de  Henri  VI  ordonni 
remettre  la  Pucelle  à  TÉvêque  achèvera  de  convï 
cre  les  plus  sceptiques.  Voici,  en  eflFet,  dans  qi 
termes  celte  lettre  s'exprime    à  cet  égard  :    .  .  , 


1.  M.  Wallon,  {Jeanne  d'Arc,  éditlou  de  1860,  t.  II,  p. 
éuiet  un  avis  conforme  :  u  La  Pucelle,  prisonnière  de  gue 
«  était  de  droit  gardée  par  les  Anglais  :  mais  en  la  soume 
«  au  jugement  de  l'Eglise,  ils  la  devaient  remettre  aux  pn 
(.  de  TËglise,  sauf  ù  eux  à  garder  la  prison.  La  loi  était  foru 
«  ici  ;  etc.  » 
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■denona  et  consenlons  que  loules  et  qualités 
|ue  bon  semblera  audit  révérend  Père  en  Dieii, 
■  Jelianoe  lui  soit  bailién  et  délivrée  réaiment 

fait  par  uoz  gens  et  oiriciers,  qui  l'ont  en  leur 
B,  pour  icelle  interraguer,  etc.  a  ;  el  plus  loin, 
ne  de  conclusion  :  «  Toulesvoies,  c'est  noire 
icion  de  ravoir  et  reprendre  par  dever  nous 
î  Jehanne,  se  ainsi  esloil  qu'elle  ne  l'usl  cou- 
rue ou  acIaintH  des  cas  dessuadilz,  ou  d'aucun 
X  ou  d'autre  trniulians  ou  regardans  noal.rc 
foi  '  ».  On  ne  l'ait  donc  que  prêter  l'accusée 
;efi  ecclésiastiques,  et  l'on  déclare  hautemeut 
as  d'acquittement  par  eux  on  se  réserve  de  la 
Jre.  Pouvaiton  constater  d'une  manière  plus 
e  que  Jeanne  appartenait  aux  Anglais,  non  & 
,  et  que  l'objet  des  poursuites,  loin  d'êlre  une 
n  de  dogme  ou  de  discipline  religieuse,  n'était 
lernier  acte  de  la  lutte  entre  la  libératrice  et 
ahisscurs  étrangers,  la  basse  vengeance  lie 
li  n'avaient  pas  su  la  vaincre  et  qui  ne  surent 
antage  lui  pardonner  leur  défaite. 
ai  le  gouvernenienl  anglais  maintenait  sur  sa 
iére  cette  main  peu  accoutumée  à  tiicher  sa 

avait  pris  d'autre  part  ses  mesures  pour  avoir 
votion  et  conserver  aous  sa  dépendance  les 
s  du  tribunal  chargé  de  la  juger  :  il  les  payait 
oLégeait. 

lettie   est  datfe  :  le  li^r^   jour  de   jaoyier,   i'an  di: 
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Divers  témoignages  entendus  au  procès  de  réh: 
lation  affirment  que  les  poursuites  eurent  lieu, 
seulement  à  rinstigalion  des  Anglais,  mais  au 
leurs  frais  \  et  ces  affirmations  ne  sont  pas  grati 
M.  Quicherat  a  réuni,  en  eflfet,  plusieurs  actes  ém 
de  la  comptabilité  anglaise,  ordonnances  de  j 
ment,  quittances,  qui  en  donnent  la  démonstrî 
officielle.  Cauchon  fut  indemnisé  par  le  gouverne] 
anglais  de  ce  que  lui  avaient  coûté  les  négociai 
pour  Tachât  de  la  Pucelle  ^  Les  docteurs  venu 
Paris  pour  assister  Cauchon  reçurent  de  ce  même 
vernement  chacun  vingt  sols  tournois  par  jou 
vice-inquisiteur  Jean  Lemaître  eut  pour  ses  hon 
res  déjuge  vingt  salus  d'or^.  Plusieurs  docteurs 
siens  reçurent  des  suppléments  d'indemnité  : 
Beaupère,  par  exemple,  qui  devait  se  rendre  au 
cile  de  Bâle,  fut  retenu  jusqu'à  la  fin  du  procès  mo 
nant  une  gratification  de  trente  livres  tournois 
fut  aussi  le  trésor  anglais  qui  paya  les  frais  du  vo 
et  séjourà  Paris  des  docteurs  envoyés  pour  y  prer 


\.  Dépos.  d'isaiiibard  de  la  Pierre,  Procès,  t.  II,  p.  348; 
mas  de  Courcelles,  Procès,  t.  III,  p.  57. 

2.  Voir  pièce  xxxvii.   Iiidemiiité  à  Pierre   Cauchon,    Pi 
t.  V,  p.  19i. 

3.  Voir  pièces  xxxix  et   xliii.    Payement    fait    aux    doc 
appelés  de  Paris  pour  vaquer  au  procès,  et  gratification  à 
quisiteur  Jean  Lemaître,  Procès,  t.  V,  p.    196-198  et   p.  20! 
pièce  xLi.    Deuxième  payement  aux   docteurs  de  Paris, 
p.  200. 

4.  Pièce  XI.  Giatificalion  accordée  à  Jean  Beaupère  en  si 
ses  journées  de  présence  au  procès,  ibid.,  p.  198-9. 
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aent  au  procès,  l'avis  de  rUniversilé'.II  était 
ïible  de  se  mettre  p'us  que  ne  le  llrenl  ces  doc- 
s  mercenaires'  aux  gages  et  à  la  solde  des  con- 
ranls  étrangers. 

jfilA  aussi  dans  un  acte  officiel  que  nous  trouvons 
levé  de  la  protection  que  Winchester  et  Warwick 
^dèrent,  sur  leur  demande,  à  ces  mêmes  docteurs 
,  après  avoir  été  leurs  dociles  instruments,  leur 
fièrent  la  défense  des  poursuiten  qii'ilsavaient  en- 
tes parleur  ordre  et  conduite  suivant  leurs  dé- 
I  serviteurs  dévoués.  Cet  acte,  dont  nous  devons 
6  !a  publication  aux  patientes  recherches  de 
Kiicheral',  est  une  lettre  de  garantie  donnée  au 
t  du  roi  d'Angleterre  aux  juges  de  la  Pucelle  cnn- 
les  accusations  qui  pourraient  être  intentées  eon- 
«ux  à  ce  sujet  devant  ie  Pape  et  le  concile  général, 
roi  déclare,  par  l'organe  de  Winchester  et  de  War 
k,  son  projet  d'intervenir,  si  le  cas  se  présente, 
S  les  termes  suivants  ;  »  Nous  qui,  comme  prolec- 


soumettre  le  procès  aux  facullps,  Procis.  t.  V,  p,  203. 
IB  et  301.  Voir  dans  Vllhlohv  dr  Jeanne  Uwc.  par  N.  Vil- 
le l'éraluation  du  aou  et  de  la  livre  loiirnois  léditloii  de 
p.  221-31.  Il  en  résulte  que  cliaijue  assesseur  reçut  cin- 
iê-sii  francs  par  jour,  soit  sIk  aiiile,  frnacs  euviron  pour 
te  tempï  du  procès.  Quant  à  Cauchou,  il  reçut,  d'après  la 
leationnée  plus  haut  763  livres  tournois,  soit  12,000  francs, 
it  la  valeur  do  l,iWO  francs  d'aujounl'tiui. 
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«  leur  et  deffenseur  de  nostre  saincte  foy  caiholiq 
«  voulons  porter,  soustenir  et  deffendre  lesdîtsj 

«  docteurs,  etc et  tous  autres  qui  dudit  pro 

«  se  sont  entremis  en  quelconque  manière,  ou  loul 
w  qu'ilz  ont  dit  et  pronuncié,  en  toutes  les  choses 
«  chacune  d'icelles  touchans  et  concernans  l 
«  procès,  ses  circonstances  et  deppendances,  etc. 

((  PROMECTONS  en  paroi  le  de  Roy,  que,  s'il  advi 
«  que  quelconque  personne  de  quelqu'estat,  digi 
«  degré,  prééminence  ou  autorité  qu'ilz  soient,  le 
«  juges,  docteurs,  etc.  .  .  .  qui  ont  hesoigné,  va 
«  et  entendu  audit  procès,  feussent  traizen  cause 
«  dit  procès  ou  de  ses  deppendencespardevantnos 
«  dit  Saint  Père  le  Pape,  ledit  saint  concilie  gei 
«  ou  les  commis  ou  députez  d'icelluy  nostre  S 
«  Père,  dudit  saint  concilie,  ou  auUrement  :  nous 
«  derons  et  deffendrons,  ferons  aider  et  deffendre 
«  jugement  et  dehors,   tous  lesditz  juges,  doc 

«  etc et  à  chacun  d'eulx  à  noz  propres  coi 

«  et  despenz,  et  à  leur  cause  en  cestie  partie,  m 
«  pour  Tonneur  et  révérence  de  Dieu,  de  nostre  i 
«  saincte  Église,  et  deffense  de  nostre  dicte  sa 
«  foy,  adjoindrons  au  procès  que  en  vouidront  inl 
«  ter  contre  eulx  quelconques  personnes,  de  quelq 
«  estât  qu'ilz  soient,  en  quelque  manière  que  ce 
«  et  ferons  poursuir  la  cause  en  tous  cas  et  termes 
«  droit  et  de  raison  à  nos  despens.  » 

Le  roi^  ou  plutôt  ceux  qui  parlent  en  son  nom,  i 
dut  en  donnant  ordre  aux  ambassadeurs  anglais  i 
a  seroient  en  court  de  Romme,  ou  audit  saîncl  < 
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b général  »,  et  à  lous  les  prélats,  évoques  nu  doe- 
ubiîetz  el  obéyssans  b  de  la  counmni-  dans  les 
K  royaumes  de  France  et  d'Angleterre,  et  &  tous 
procureurs  du  Kouverneinenl  en  cour  de  Bome, 
r  ces  deux  royaumes,  de  s'adjoindre  incontinent 
la  cause  et  deffense  des  dessusdits  n  dés  qu'ils  ver- 
ni la  moindre  poursuite  dirigée  contre  eux.  «  Con- 
lil,  faveur,  aide  et  assistence.  par  toutes  voyes,  et 
anières  à  eul\  possibles,  sans  délay  ou  difliculUï 
iielxconques  d  est  même  demandée  pour  cela,  non- 
ement  aux  sujets  anglais,  mais  aussi  ^ccnx  des 
ices,  rois  et  seigneurs  alliés  de  l'Angleterre. 
insi,  c'esl  auprès  du  gouvernement  anglais  que  les 
;eii(jiis  représenlants  de  l'Ëglise  chercbent  une 
regarde  et  une  garantie,  el  c'est  le  jugement  du 
e  et  du  concile  qu'ils  redoutent,  et,  d'autre  part, 
[ouvernement  met  k  les  proléger  contre  ces  atta- 
ï  éveutuelles  une  ardeur  que  les  pouvoirs  civils 
lent  raremenl  k  la  défense  d'intérêts  autres  que 
(  qui  les  roncernent  exclusivement. 

de  l'action  collective  du  gouvernement  cnnstaléo 
les  documents  ofïiciels,  nous  passons  à  l'action 
viduelle  doses  chefs  ou  de  ses  agents,  de  Winches- 
m  rie  Warwick  en  parliculier,  telle  que  l'établis- 
les  dépositions  reçues  au  procès  de  réhabilitation , 
i  retrouverons  encore  à  chaque  page  l'interven- 
impérieuse  et  minutieuse  de  l'Angleterre,  Le  car' 
I  est  l'âme  du  procès  comme  il  en  a  été  la  vérita- 
instigateur;  aussi  est-ce  lui  qui  en  préside  les 
,   actes   principaux  :    nous  vnynns,   on  elTel,   i\  la 
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séance  de  Saint-Ouen,  Cauchon  prendre  respec 
sèment  ses    ordres  pour   accepter  Tabjuration 
Jeanne  d'Arc  et  l'admettre  à  la  pénitence  ;  il  i 
également,  à  la  tête  des  membres  du  tribunal,  au  s 
plice  qui  donne  à  ces  débats  leur  dénouement  sini 
et  prévu.  Quant  à  Warwick,  on  le  voit  se  multipl 
tantôt  exciter  le  zèle  des  juges  et  menacer  les  réca 
Iranls,  tantôt,  caché  avec  le  notaire-greffier, 
chon,  dans  une  salle  contiguë  à  la  prison,  cherche 
surprendre  les   épanchements  intimes  que  Tes 
Loyseleur  obtient  de  la  captive  dont  il  a  capté  lac 
fiance  *.  Lorsqu'à  la  suite  du  repas  fait  avec  la  ca 
envoyée  par  l'Évéque  de  Beauvais,  elle  tomba  mah 
c'est  Warwick  qui  envoie  chercher  les  médecins 
leur  recommande  instamment  de  conserver  à  la  ] 
sonniére  une  vie  qu'elle  ne  doit  'perdre  que  sur 
bûcher.  Cauchon  s'excuse  à  lui,  après  Tabjuration. 
sursis  accordé  à  Jeanne,  et  lui  promet  de  la  reti 
ver,  et,  plus  tard,  c'est  encore  avec  lui  qu'il  se  féli 
lorsque  la  Pucelle,  en  reprenant  les  vêtements  ma 
lins^  fournit  à  ses  ennemis  le  prétexte  attendu  p 
consommer  son  supplice.  Enfin,  c'est  ce  même  \ 
wick  qui,  de  concert  avec  l'Évéque,  mande  et 
entrer  les  greffiers  dans  la  prison  pour  constater 
qu'ils  appelaient  :  a  la  rechute  »  de  leur  victime. 


1.  Je  rovicudrai  dans  la  suite  de  ce  travail  sur  cet  espioi 
de  Loyseleur  et  les  doutes  qu'élève  sur  ce  point  M.  RobiUaii 
Beaurepaire,  doutes  qui  ne  me  paraissent  pas  appuyés  sur 
motifs  solides. 


CHAPITRE  ÎV 


($t|E  EXCLISIVEMEST  l'OUTliJLE  HU  l'HOCÈS  L[  I-MltilG, 

f  MONTRÉ   l'AR  LA  PIEYSIONÛKIt:  TU  TRIBLNAL  KT   LKS 
niSPOSlTIONS  DES  JliOCS. 


a  venons  de  voir  sous  quelle  induence  se  trou- 

jtlacé  le  tribunal  chargé  de  juger  la  Pucelle,  on 

dès   lors  presseulir  ([uelles  pouvaient  élre  sa 

iition  et  ses  tendances. 

toÎ9  objets  d'étude  s'offrenl  ici  à  notre  examen  : 

assesseurs,    le    vice-iiif|uisilRiir,     l'Évéque    de 

avais. 

'Ëvéque  el  le  représentant  de  l'Inquisition  étaient 
seuls  juges  ayant  droit  de  porter  In  sentence  dé- 
dve,  les  assesseurs  étaient  plutôt  des  conseillers 
ils  pouvaient  demander  le  concours,  écouler  les 
sans  que  leur  opinion  les  engageât  légalement. 
lefois,  si  nous  considérons  que  ces  consulleurs 
ènt  appelés  à  siéger  pour  donner  plus  de  solennité 
débats  el  d'autorité  morale  à  la  décisionj  les  dis- 


de  Dais  e 
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positions  qu'ils  apportaient  sur  leurs   sièges  m 
paraîtront  utiles  aussi  à  connaître,  par  rapport  i 
question  qui  nous  occupe,  et  de  nature  à  mériter 
rieusement,  bien  qu'à  un  degré  moindre  que  o 
des  juges,  d'attirer  notre  attention. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  qu'un  élément  impor 
manqua  d'une  manière  absolue  à  la  composition 
ce  tribunal,   et  qu'on   y  chercherait   vainement 
qu'on  aurait  trouvé  dans  une  cour  de  justice  ré 
ment  ecclésiastique  et  complètement  indépendant 
impartiale  :  des  membres  étrangers    aux    pi 
anglo-bourguignonnes,  des  docteurs   du  parti  1 
çais  * .  Les  assesseurs,  suivant  les  mobiles  en  v 
desquels  ils  ont  semblé  agir,  peuvent  être  rangés< 
plusieurs  catégories.  Les  uns  étaient  sincèrement 
voués  au  gouvernement  anglais,  par  suite  de 
origine,  ou  gagnés  à  sa  cause  par  l'esprit  de  parti, 
dignités  qu'ils   tenaient  de  lui,  les    faveurs    ou 
salaire  qu'ils  en  avaient  reçus  ou  en  attendaient; 


1.  «  Gauchon  ....  convoqua  coux  qu'il  voulu,   et  sa  p 
«  litc  paraît  de  la  manière  la  plus  évidente,  quand  on   le 
«  écarter   le   doyen   des    évoques    de  la   Normandie.   TéT 
«  d'Avranches,  Jean  de  Saint- Avit,  qu'en  Tabsence  de  Ta 
H  vr'«(ue  le  chapitre  de  la  cathédrale   avait  chargé  de   in   i 
«  bration  des  ordres  dans  le  diocèse.  U  est  vrai  que  Saint 
«  occupait  le  siè«,'e  d'Avranches  depuis  1391.  qu'il  ne  devaii 
«  aux  Anglais,  qu'il    s'était  montré  favorable  à  la    Pucel 
«  qu'on  le  soupçonnait  d'être   secrètement  du  parti  de  C 
«'  VU.  »  (Herherrfip.s  sur  le  procès  de  rondamnalion  rfe  ^ 
flArc,  par  M.    Ch.  Uobillard    de   Beaurepaire.  —  Rouen 
p.    80.   in    fîne\    L'évAque    d'Avranches  fut  pourtant    pne 
donner  son  avis,  mais  il  refusa  de    l'envoyer   ou  l'on  omr 
l'insérer.  (Déposition  d'Isambard,  Procès,  t.  lll,  p.  6  et  3i), 
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étaient  animés  envers  la  Pucelle  d*ane  aversion 
nde,  résultat  des  préjugés  de  leur  faction  et  des 
ânes  ardentes  que  leur  avaient  inspirées  ses  vic- 
3S  ;  un  certain  nombre,  enfin,  moins  absorbés  par 
[>réYentions  politiques,  et,  parmi   eux,   quelques- 
r  peut-être  secrètement  favorables  à  Taccusée  ou 
;hés  de  compassion  pour  elle  pendant  le  cours  des 
,s,     agirent  sous   l'impression    d'un    caractère 
de  et  d'un  esprit  frappé  de   terreur.   Un  faible 
ape  formait  une  catégorie  à  part,  et  fit  paraître 
.  ce  milieu  passionné,  craintif  et  servile,  quelques 
lirs  d'indépendance  et  de  courageuse  sympathie 
ers  l'accusée  ;  mais  cette  noble  catégorie  disparut 
itôt  sous  une  répression  énergique  qui  la  dissipa, 
écartant  les  uns  et  rejetant  les  autres  pour  tou- 
s  dans  la  masse  incessamment  accrue  des  pu- 
limes. 
M.  Quicherat  n'admet  pas  qu'une  pression  violente 
t  été  exercée  par  le  gouvernement  anglais   sur  les 
embres    du  tribunal  :   les  préjugés    universitaires 
ifïisaient,  suivant  lui,  pour  inspirer  leur  conduite  et 
lier  leurs  avis.  Au  point  de  vue  spécial  où  je  me 
s  placé,  cette  divergence  a  peu  d'importance;  j'ai 
Jà  fait   observer,  en  effet,  que  l'Université  et  ses 
Leurs  n'avaient  en  aucune  manière  le  droit  de  re- 
^senter  et  d'engager  l'Église,  surtout  depuis  qu'en 
faisant  les  hommes  d'une  faction  ils  avaient  perdu 
caractère  de  charité  et  d'universalité  qui  est  celui 
catholicisme  et  de  ses  ministres. 
Lors  même,  d'ailleurs,  qu'avec  le  savant  critiqué  on 
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n'admettrait  pas,  malgré  les  importants  témoigni 
qui  le  démontrent,  suivant  moi,  que  les  Anglais  aiei 
agi  sur  ces  docteurs,  ou  du  moins  plusieurs  d'en 
eux,  par  Tintimidation,  il  est  au  moins  incontest 
qu'ils  ne  les  avaient  point  abandonnés  à  eux-i 
en  se  tenant  à  l'écart. 

Nous  les  avons  vus  s'assurer  au  moyen  d'un  salai 
des  docteurs  parisiens.  Plusieurs  autres  en  avaie 
reçu  ou  en  obtinrent  après  le   procès  des  fav 
considérables  ou  d'importants  emplois  :  Guillaui 
Érard,  le  prédicateur  du  cimetière  de  Saint-Ouen 
dépouillé  de  ses  bénéfices  par  les  conquêtes  successiv 
du  parti  français,  reçut  en  récompense  du  gouve 
nement  Anglais,  outre   ses  honoraires   d'assesseu 
une  prébende  à  Rouen  et  le  litre  du  chapelain  du  roi 

{.  Lors  de  la  scônc  de  l'abjuratiou.  | 

2.  Guillaume  Erard  ou  Evrard,  docteur  eu  théologie,  tréso 
et  chanoine  de  la  cathédrale  de  Langres.  chanoine   de    Laoïi 
de  Beauvais        

Dépouillé  de  SOS  bénéfices  par  les  conqu^^tos  successiv 

du  parti  français,    il   reçut    coniuie   dédommage luout    du 
d'Angleterre  une  prébende  à  Rouen,    puis  le  titre   de  chapek 
du  roi  avec  lui  manoir  dans  le  comté  de  Southampton,  et  u 
pension  annuelle  de  vingt  livres  sterling  (li37).  L'année  su 
vante  on  le  fit  doyen  du  chapitre  de   Jlouen,   et  il   luourut 
1  U4  dans  l'exercice   de    cette   dignité  (extrait  de  IVditiou  u 
Deu.e  procès  de  M.  Quicherat,   t.   I«r.  p.  92.   en  note).    Daus 
J/terrtis  nouveaux,  M.  Quicherat  parle  des  relations  couservi 
par  G.   Machet,  confesseur  de  Charles  VII,  avec  Ërard,  et  n?, 
tifie  la  date  de  sa  mort  :  «  il  jouissait   en   14o3,  dit-il  dans 
«  passage.  {Aperçus  nouveaux,  p.  103  et  104).  sous    le    gQUTi'i 
«  nement  de  Charles  VII,  delà  cure  de  Saint -Gervais  k  Paris  «^ 
.Ces  renseignements  et  cette  rectification  des  Aperçus  nourraK 
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Deschamps,  qu'on    trouve  aussi    parmi   les 

eurs,   avait  été  pareillement  pourvu  de  nom- 

:   bénéfices  par  le  gouvernement  d'Henri  VI'; 

de  Duremort  son  oncle,  abbé  de  Fécamp,  Tun 

embres  les  plus  influents  du  tribunal,  et  celui 

ravis  servit  à  la  fois  de  type  et  de  moule  aux 

ans   exprimés  par  presque  tous  ses  collègues 

la  sentence  définitive,  était,  au  moment  même 

'ocès,  conseiller  du  roi  d'Angleterre*.  André  de 

ne  rie»  archidiacre  du  Petit-Caux,  avait  également 

tre  '  ;  Pasquier  de  Vaulx,  chanoine  de  Rouen  et 

iris,  était,vers  cette  époque,  secrétaire  et  chape- 

iu  duc  de  Bedford  ;  le  dévouement  constant  qu'il 

ra  à  la  cause  anglaise  fut  plus  tard  récompensé 

i'évéché    de  Meaux,  ainsi   que  du  titre  et  des 

ions  de  Président  de  la  Chambre  des  Comptes 

iaiig"ont  rien  aux  conclusions  r|u«'j'ai  tin'i's  ci-dessus,  contre 
rtialité  d'Erard.  des  faveurs  anglaises.    Peu  importent  les 

JUS     de    politesse  que  Gérard    crut    devoir  (à  tort  suivant 

son  server  aver  son  roii  frère.  Cela  n'infirme  en  rien  ce  que 
et  ce  qu'avait  dit  M.  Quirherat  lui-même,  dans  la  note 
du  dévouement  d'Erard  pour  la  cause  des  Anglais  et  de 
aches  avec  leur  gouvernement.  Peu  iuiporte  aussi,   à    ce 

de  vue,  la  réconciliation  (pie  la  politique  put  opérer  entre 

le  roi  de  Frauce  vingt  aus  après. 

Gille  Deschamps  . . .  chanoine  et  chancelier  de  la  cathé- 

e  de  Rouen.  Jl  était  neveu  d«'  lahbé  de  Fécamp  et  profes- 
a  théologie  à  Paris,  dés  l'an    iiii.  Aumônier  de  Charles 

jli    141*1,  il  disputa    l'évéché    de  Thérouenne    ii   Louis   de 

înibourg.  Depuis,  le  roi  d'Angleterre   lui  assura  de  nom- 

jc  bénéfices  en  Normandie   II  fut  élu  doyen   du    chapitre 

AOueu  le  7  auùt  1435.  Mort  le  30  octobre  1438.  »  (Pvocès. 
p.  40.  eu  note.) 

?rocès,  t.  I  ',  p.  5,  en  noie. 
Procès,  t.  Ie%  p.  39,  note  13. 
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établie  à  Rouen  et  de  chancelier  du  roi  en  Fr; 
Pierre  Morice  fut  en  1434  (trois  ans  après  le  pi 
ambassadeur  de  Henri  VI  au  concile  de  Bâle  *  ; 
laume  Haiton  était  anglais  de  naissance  et  seci 
des  commandements  du  roi'.  Cette  liste  suf 
pense^  pour  prouver  que  les  Anglais  furent  1( 
s'effacer  pendant  ces  débats  et  que,  si  leurs  fon 
naires  et  dignitaires  laïques  s'abstinrent,  ain: 
Fauteur  des  Apey^çus  nouveaux  en  fait  Tobser 
avec  un  étonnement  que  je  suis  loin  de  partage 

1.  Pasquicr  (1(î  Vaulx.  C'est  la  GalUa  christiana  qui  fa 
pnrsounagc  dans  la  uotico  qu'elle  lui  consacre  (éditio 
bibliothèque  Mazariue,  t.  XI.  chap.  xxxvi)  le  secrétaire 
pelaiu  du  duc  de  Bcdford  ;  ce  dut  être  vers  l'époque  du 
de  Jeanne,  en  tout  cas,  peu  après,  car  Bedford  mourûtes 
il  fut  aussi,  paraît-il,  à  une  époque  postérieure,  chance) 
roi  d'Angleterre  en  France.  Lors  de  la  réduction  de  la  \ 
Meaux.  dont  il  était  évèque,  il  aima  mieux  perdre  son  te 
que  de  prêter  serment  à  Charles  VII.  En  1439,  on  le  tr 
au  siè^re  d'Evreux.  d'où  les  Français  le  chassèrent  enc 
1441.  Il  est  mort  sujet  fidèle  de  Henri  VI  qui,  eu  demi 
l'avait  fait  pourvoir  de  l'évêché  de  Lisieux.  {Gallia  chr 
t.  XI,  chap.  xxxvi  et  Procès,  t.  Ie%  p.  122,  en  note.) 

2.  Pro"cs,  t.  I«^  p.  30,  en  note. 

3.  Prorès,  t.  len  p.  27.  Voir  aussi  M.  Robillard  de  Beau 
(ouvrage  et  passage  déjà  cités.  Recherches  sur  le  procès 
damnation,  p.  86  et  87).  Les  citations  de  noms  que  je  v 
faire  se  trouvent  d  accord  avec  les  observations  du 
archiviste  sur  la  manière  dont  Cauchon  choisit  ses  assc 
et  diminue  singulièrement  la  valeur  de  la  circonstaQ< 
nuante  qu'il  allègue,  sans  y  attacher,  d'ailleurs,  d'iinpc 
à  savoir  la  non-consultation  des  docteurs  et  maîtres  d'Anj 
présents  à  Rouen. 

4.  M  Rien  n'est  frappant  comme  le  soin  que  mirent  à  s 
«  les  dignitaires  et  fonctionnaires  laïques.  Là  m^iue  • 
«  présence  eût  été  légitime,  on  ne  voit  paraître  que  l 
«  d'Eglise.  Il  n'est  pas  jusqu'au  duc  de  Bedford  qui,  ta 
«  dura   le  jugement,  parut   avoir  résigné  la  régence  e 
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amplement  remplacés  par  les  fonctionnaires 

taires  ecclésiastiques.  Au  reste,  si  les  agents 

du  gouvernement  anglais  ne  parurent  nulle 

siellement,  leur  rôle,  celui  du  comte  de  War-, 

particulier,  je  Tai  déjà  démontré,  ne  fut  rien 

j  qu'inactif. 

stirplus,  il  est  impossible  de  soutenir  que  les 
de  violence,  reprochés  aux  Anglais,  doivent 
cartes  ou  réduits  à  «  des  écarts  occasionnés  par 
ssions  individuelles  »  à  des  excès  de  subalternes 
s  par  leurs  supérieurs  *  et  que,  ni  menaces,  ni 

8  du  cardinal  de  Winchester.  ■  Il  est  facile  de  ri^pondrr 
licherat  que  dans  un  procès  ecclésiastique  les  dignitaires 
tionnaires  laïques  n'avaient  qu'à  s'eÉfacer  complètement  : 
fc-ils  d'ailleurs,  autant  que  le  prétend  cet  auteur?  Nous 
ni  et  reconnu  que,  pour  Warwick  au  moins,  c'est  tout 

lire.  Quant  à  Bedford  il  n'avait  aucune  raison  de  voir 
Ltousie  l'influence  prise  dans  ce  procès  par  un  des  plus 
lignitaires  de  l'Eglise,  son  oncle  ;  celui-ci,  au  reste,  alors 
lissant    en   Angleterre    et    dont    Bodford    avait    besoin 

d'Arc,  par  J.  Michelet,  édit.  des  chemins  de  fer,  p.  '\'k], 
Cit  sans  doute  pas  laissé  mettre  ainsi  au  second  plan. 
*erçus  nouveaux,  p.  100  et  101.  —  Voici  comment  M.  Qui- 
s'exprime  dans  ce  passage.  «  Les  actes  de  violence  qu'on 
lie  comme  preuve  d'un  sj-stème  prémédité  furent  bien 
t  des  écarts  occasionnés  par  les  passions  individuelles, 
iielles  il  est  difficile  de  mettre  un  frein  dans  les  temps 
yolution.  Loin  que  les  violences  fussent  goûtées  par  les 

d.u  grand  conseil,  je  vois  au  contraire  que  lorsque  des 
Iternes  se  portèrent  h  des  excès  capables  de  soulever 
lion,  ils  furent  réprimandés  publiquement  et  même  des- 
t  de  leurs  fonctions.  »  On  a  pu  voir  ci-dessus  que,  sur  ce 
'  chef,  je  suis  d'accord  avec  M.  Quicherat;  niais  quant 
>l€ajces  s'adressant  non  h  l'accusée  mais  aux  témoins, 
>ins  propres  à  soulever  l'opinion  de  la  masse  indififé- 
(I,  très  utiles,  au  contraire,  quelle  que  fût  d'ailleurs  la 
I  du  procès,  à  pn  assurer  l'issue  conforme  aux  vues  de 
ter  et  de  Warwick,  nous  allons  voir  s'il  en  fut  de  même. 
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actes  de  compression  calculés  d'après  un  systé 
prémédité,  ne  furent  employés  pour  assurer  iadocil 
des  assesseurs.  Les  nombreuses  dépositions  du  pro 
ces  de  réhabilitation  auxquelles  j'ai  déjà  fait  allosi 
et  surtout  la  concordance  entre  les  divers  témoignai 
relativement  à  certains  faits  avoués  et  reconnus  vr: 
par  tous   ceux  qui  furent  interrogés  à  cet  égard, 
démontrent  avec  une  évidence  incontestable.  Metton 
d'ailleurs,  le  lecteur  à  même  de  se  prononcer  en  soi 
ineltant  les  laits  eux-mêmes  à  son  examen. 

Parmi   les  conseillers  qu'avait  plus  spécialemei 
choisis  ])our  l'accompagner  le  vice-inquisiteur,   t 
trouvaient  deux  religieux  dominicains  qui  donnërei 
à  l'accusée,  pendant  le  procès,  des  marques  de  sj 
pathic  doublement  précieuses  pour  elle,  doublemei 
méritoires  pour  eux  dans  ce  milieu  systématique 
ment  hostile.  Ceux  qui  ont  lu  un  récit  un  peu  détail 
(les  derniers  moments  de  la  Pucelle  ont  déjànom] 
Isambard  de  la  Pierre  et  Martin  Ladvenu.  Pourqui 
l'opinion  émise  par  ces  deux  hommes  de  bien,  lo 
(le  la  séance  déiinilive  qui  décida  du  sort  de  Jeanne 
i'ul-elle  comme  le  vote  de  leurs  collègues  défavorabli 
à  celle  qu'ils  avaient  paru  vouloir  sauver  *?  Quelqu* 
incidents  dévoilés  par  le  procès    de  réhabilitati< 


1.  Voir  pour  Isambard  de*  la  Pierre  son  avis  donné  lor»  de 
pninirro   snilciiro    rcinlue  sur  les  12  articles  le  14  mai,  el 
spult'iic»*  dj'lhiitive  rendue  après  sa  prétendue  rechute  (Prot 
t.  I".  p.  42S  et  466  et  aussi  sa  participation  à  l'avis  collectif  i 
9  avril,  ]>.  IVM),    et    pour   Martin  Ladvenu    son  avis  lom  de  « 
sentence  sur  les  M,  articles  et  sa  sentence.  {Procès,  t.  l«r,  p.  i 
et  466.) 


expliquent,  avec    l'influence    de  la   faiblesse 

ine,  cette  triste  inconséquence. 

:    tons  d'abord  Isambard  lui-même.  Ce  religieux, 

»ndant  aux  questions  qu'on  lui  adressait  à  cet 

d,  raconta  que  voyant  la  prisonnière  admonestée 

sollicitée  de  se  soumettre  à  TËglise,  il  l'engagea  à 

L  rapporter  à  la  décision  du  concile  de  Bàle,  qui 

ait  de  s'ouvrir,  en  lui  en  expliquant  la  composi- 

3,   et  que  l'Évéque  de  Beauvais,  s'apercevant  de 

ôt  produit  par  cet  avis  sur  l'accusée,  «  par  grant 

lespit  et  indignacion...  commença  à  crier  ;  Taisez- 

rous  de  par  le  dyable  ?  »  «  A  raison  de  ces  choses 

U  de  plusieurs  autres,  ajoute  le  témoin  «  les  An- 

jlois  et  leurs  officiers  menacèrent  horriblement 

edit  frère  Isambert  tellement  que  s'il  ne  se  taisoit, 

e  gecteroient  en  Seine  *  ».  Le  comte  de  Warwick 

même,  s'il  faut  en  croire  un  autre  témoin,  n'aurait 

dédaigné  de  s'occuper  de  ces  marques  de  la  sym- 

hie  isolée  et  de  l'impuissante  tentative  d'un  moine 

sur  en  faveur  de  sa  victime,  et  se  trouvant  un  jour 

la  rencontre  d'Isambard  qui  s'en  allait  avec  ranteiir 

\.  Déposition    d'Jsanibnnl  dr   la    Piorro   devant    G.    Bouillr 

rgé  par  Charles  VII    d'une    enqu«'te   préliminaire,  on   14."l«». 

iiête  qui    n'eut   alors  aucune  suite   (voir  cette    déposilioii. 

ces,  t.  Il,  p.  4  et  5).    Conforme  :  une  déposition    de    Martin 

venu,  dominicain  comme  Jsanibard  et  confesseur  de  Jeanne 

^s  derniers  moments,  cette  déposition   fut    faite;  devant    les 

lires  commis  par  les  juges  de  la  réhabilitation  et  est  inscrite 

procès  (Procès,   t.    lll,  p.    167).    Voici    le    passage   relatif  à 

ibard  :  <«.   .  quidam  frater  Ysambertus  de   Petra,    qui  erat 

licius    dicti    Inquisitoris,  cum   semel  vellet  eam    aliqualiter 

ingère,  sibi  fuit  dictum   quod   taceret  et  quod  de  caîterc»  a 

alibus  abstiueret,  alias  submergeretur  in  Sequanà.  » 
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de  cette  déposition  et  Jean  de  Lafontaine  ^ 
Taccusée  de  la  part  des  juges,  il  lassaillit  de 
injures  et  de  si  violentes  menaces,  que,  suivan 
pression  du  déposant  c  les  deux  compaignons 
«  Isambert  s'enfouirent  de  paour  en  leur  couve 
D'autres  témoignages  viennent  se  joindre  au 
cédents  et  en  garantissent  ainsi,  si  besoin  él 
sincérité  ;  ils  offrent,  il  est  vrai,  quelques  difféi 
de  détail  dont  on  a  fort  exagéré  Timportance  ^  : 
sur  les  faits  principaux,  c'est-à-dire  les  consei 
pires  au  religieux  dominicain  par  sa  conscience 
sympathie  envers  Jeanne  d'Arc  et  les  menaces  q 
lui  attirèrent,  nous  trouvons  la  plus  parfaite  c< 
dance  entre  les  dépositions  dlsambard  et  de 
laume  Duval  et  les  témoignages  de  Martin  Ladv 
confrère  des  deux  religieux  et  émule  d'Isamban 


1 .  Guillaume  Duval.  dp  l'ordre  et  couvent  des  Frères  Ph 
de    Rouen,    docteur    en   théologie,    déposa  devant    G. 
P7'0cès,  t.  II,  p.  9  et  lOK  Voici    le    passage  en    questioi 
déposition  :  «  ...  Cellui  qui  parle  et  frère  Isambert  av 
«  uiaistre   ,ïehan  Delafontaine,    furent  députés  juges    p 
«  visiter  et  concoiller  ledit  jour  après  disner;  lesquelz  vi 
«  ensemble  au  chasteau    de   Rouen,  pour  la  visiter  et 
«  nester  ;  et  là  trouvèrent  le  comte  de  Varvic,   lequel    f 
«  par  grand    despit    et    indignacion,    mordantes    iiiju 
«  opprobres  contumelieux  ledit  frère   Isambert,  en  lui  ( 
«  Pourquoi  souches-tu  le  matin  ceste  meschante,  en  lui 
«  tant  de  signes  ?  Par  la,  morbieu.  vilain,  si  je  m'aperce; 
«  que  tu  mettes  peine  de  la  délivrer  et  advertir  de  son  pi 
«  je  te  ferai  gecter  en  Seine.  »  Pourquoi  les  deux  coropt 
«  etc.  » 

î.  J'examinerai  et  discuterai  dans  un  autre  chapitre  la 

do  ces  divergences. 

3.  Voir  cette  déposition,  page  précédente. 
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tassion  pour  ta  Pueclle:  celui  de  Nicolas  <le 
rvitle  ■,  instruit  de  ces  faits  par  le  vice-inquisi- 
leelui  du  notaire  Manchun  '.  Ceilernter  témoin 
Cnéme  qu'on  était  peu  dispose  à  s'en  tenir  aux 
^,  et  que  ia  vie  des  deux  moines  courut  un 
[D^er  dont  ils  nt»  se  fussent  pas  lires,  si  le  viee- 
tteorjean  Leraattre  n'eut  eu  sou  jour  (unique 
ireusetnËnl,!  d'énergie  et  u't^i^t  menaréde  dé- 
Is  procès  si  l'on  inquiétail  les  doux  reliffieux 
létait  le  supérieur™. 

nions  donc  Isambard  et  I.sdvenu  de  n'avoir 
Uservê  leur  rermeté  devant  c<^^s  périls  et  devant 
^des  conseils  que  leur  donna,  sans  doute,  celui 
intervention  les  avait  sauvés,  cl,  en  tenant 
Rà  ces  deux  hommes  vertueux  mais  faihlos,des 
ttions  qu'ils  apportèrent  à  la  prisonnière  et  de 
uTorts  en  sa  faveur,  fçardons  le  souvenir  dfs 
p  employés  par  les  Anglais  pour  écarter  renx 
tsayaient    de  s'interposer    entre    eux    el    leur 


âleux  exemples,  au  reste,  ne  sont  pas  les  seuls. 
j*vail  parmi  les  assesseurs  des  Ames  sympa- 
|i. Jeanne,  il  yen  avait  aussi  quelques  au- 
flui  les  préventions  hostiles  n'avaient  pas   en- 

^  de  HoiLpppïille.  bndielii'r   en    Ih^ologin,    nslif  de 
ocis,  t.  II.  p.  :«.->  pf  t.  m,  p.  ni]. 

i-i'    ili'    S;iiiit-N'ii'..l,is-lc-Paii„-t,'ur.    h    Ht.tiell, 


i 
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tièrement  éteint  le  sentiment  de  la  justice.  Jean  • 
Ciiâtillon,  chanoine  et  archidiacre  d'Évreux   *,  é 
de  ce  nombre.   Trouvant  que  les  juges  fatiguaient  i 
cherchaient  à  embarrasser  l'accusée  par  des  qu 
tions  trop  dilïiciles,   il  s*éleva  contre  cette  manié 
de   procéder,  au  grand  mécontentement  de  plusien 
de  ses  collègues  qui  Ten  reprirent  avec  aigreur  ;  • 
faut  que  je  décharge  ma  conscience  *  »,  leur  rép' 
dit-il  ;   mais    Cauchon  lui  fît  intimer  Tordre  de 
laire  et  lui  défendit  même  de  reparaître  aux  séanc 
sans  être  mandé  formellement  ;  Massieu  ',  chargé  > 
qualité  d'huissier,  de  convoquer  les  assesseurs,reçi 
en  conséquence,  la  défense  absolue  de  convoquer 


I.  Docteur  en  théologie,    chanoine    et    archidiacre  d^EvreuAf^ 
Tun  des  avssesscurs.  {l*rocès,i.  I.  p.  38,  note  l""».) 

î,  «  Oportet  qiiod  acquicteuj  conscientiam  meam.»  Dépo». 
Massieu.  [Procès,  t.  II,  p.  329  et  t.  III,  p.  153.) 

3.  Jean  Massieu,  prAtre,  doyen  de  la  chrétienté  de  Rouen,  • 
autrcineut  doyen  rural  (c'csl-«\-dire  syndic  des  curés  de  la  an 
sion  (le  ce  dioc'j'se.  qu'on  appelait  le  doyenné  de  la  chrétient 
(Procès,  t.  1,  p.  8,  note  '1,  ;  il  fut  plus  tard  curé  de  Saiut-Andr- 
le-Vieux.  à  Rouen.  M.  llobillard  de  Bcaurepaire  (opuscule  d 
rite,  p.  115)  semble  faire  peu  de   cas  de  ce  témoin  qui  méri 
paraît-il,  d«'s  condamnations   judiciaires  dont  l'une  entr*autr 
jnotivee  par  son  inconduite.  11  peut  s?uibler  difficile  d'aduie* 
in*  que  cette  inconduite  ((u'on  lui  reproche  encore,  suivant 
même  auteur  en  li')8.    fût   alors  aussi  clairement    rcconnui 
cette  époque,  et  surtout  en  1455,  puisque  nous  le  voyons  al< 
pourvu  d'une  cure  nouvelle  à  Rouen  ;    mais  laissons  de  côté 
point  qui  ne  me  re<;arde  pas.  je  dirai  que  j'ai  cru  devoir  makr 
tenir  mal  «in''  cela  son  témoignage  :  1^  parce  que  ce  témoigOi 
a  ravanta«,'e  de  se  rapporter  à   un  fait    qui    concerne    spéc 
lement    Massieu  et  que  je  ne  vois  pas   de    motif    rigoureux 
conclure  de  l'immoralité  d'un  homme  i\  sa  déloyauté;  2*  par 
que  cette  déposition  ost  conlinnée  par  rapporta  l'altercation 
Châtillon  avec  s<*s  collègues,   par  Manchon  et  par  rapport  h 


-  :m  ~ 

iChàlillon  '.On  nu  voit  plus,  en  efiel,  cehij-ci 
i,  aucune  des  séances  plus  inlimes,  il  esl  vrni 
vées  aux  assesseurs  les  plu^  sûrs  qui  eurent 
is  la  prison;  il  reparut  pourlant  le  ii  mars 
opérer  h  la  rédaction  des  arllcles  quidevaient 
r,  sous  forme  de  proposition,  la  substance 
■rrogatoires,  deslinée  à  servir  de  base  à  l'opi- 
s  docteurs  :  mais  on  n'avait  pins  à  craindre 
"observation  inlempeslive  ;  il  ne  pomaîl  dw- 
■<  servir  Jeanne  que  par  un  avis  ntlel  fonitel 
su  sa  faveur,  et  il  eiU  fallu  pour  cela  uneéner- 
îrmGlé  q.u'on  était  silr  de  ne  pas  rencontrer 
iurloul  après  l'avertis-seuient  sévère  qu'il  avait 

de  La  Fontaine  était  plus  encore  queChdtiUuii 
i  de  la  Pucelle  ;  comme  lui,  il  fut  indigné 
rsuites  passionnées  et  des  manœuvres  dêloya- 
t  elle  était  la  viclime,  et,  avec  un  courage 
ir  à  celui  de  son  coll-'gue,  il  lit  en  faveur  de 
un  plus  grand  effort,  et  attira  sur  lui-mônie 
violent  orage. 

de  Rouen,  maître  ês-artset  licencié  en  tliéo- 
e  La  Fontaine  avait  été  distingué  par  Gau- 
i,  désirant  se  servir  de  son  mérite  el  se  faire 
,ne  recommandation   auprès  de  ses  compa- 


ktl.  p.  ■ 
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Iriotes,  Tadjoignil  aux  assesseurs,  le  désigna  co 
commissaire,  conseiller  et  examinateur  des  témo 
et  le  chargea  de  faire  les  enquêtes  préparatoires 
de  diriger  en  son  nom   une  grande  partie  des  in 
rogatoires.  Ses  fonctions  le  mirent  à  môme  d'appr 
cier  mieux  que  tout  autre  rinnocence  de  la  pris» 
nière  et  Thypocrisie  de  ses  ennemis.  Saisi  de  pitié 
de  remords,  il  ne  voulut  pas  Tabandonner  jusque 
bout  sans  défense  aux  pièges  qui  lui  étaient  tendu 
Ces  dispositions  se  développèrent  surtout  en  lui  quai 
le  procès  fut  entré,  en  partie  par  son  fait,  dans  ce 
question  de  l'Église,  si  perfidement  exploitée,  conl 
elle,  par  ses  ennemis. 

Ce  fut  alors  que, dirigeant  ou  accompagnant  la  visi 
charitable  que  firent  à  l'accusée  dans  sa  prison  IsaiP 
bard  et  Ladvenu,  il  se  joignit  à  eux  pour  Taver 
qu'au-dessus  de  ses  juges  existait  Tautorité  impa^ 
tiale  autant  que  souveraine  du  concile  de  Bâle.  N< 
avons  vu  la  réprimande  subie  et  le  danger  couru  ] 
les  deux  religieux  à  la  suite  et   comme  conséqui 
de  cette  courageuse  démarche.  Cauchon  n'était  ] 
disposé   à  épargner  son  lieutenant  *.  N'ayant  point 
même  point  d'appui   que  les  deux  dominicains,  de  1 
Fontaine  ne  crut  pouvoir  sauver  sa  vie  qu'en  se  ; 
tirant  du  procès  et  se  cachant  soigneusement.  R( 

1.  Jean  de  la  Fontaine,  maître  ès-arts,  licencié  en  droit  canon, 
Pour  avoir  cherché  à  éclairer  l'accusée,  il  encourut  les  me     ce 
de  Pierre  Cauchon.  A  partir  du  27  mars,  il  ne  réparait  plu» 
séances  ;  ou  ne  sait  ce  qu'il  est  devenu.  (Procès,  t.  1,  p.  1  ei  c 
en  note." 

2.  Expression  de  Manchon  [Procès^  t.  H,  p.  13). 
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parut  même  pas  un  asile  assez  sâr,  et,  suivant 

ne  toutes  les  dépositions  qui  font  allusion  à   lui, 

tta  la  ville  soit  à  cette  occasion,  soit,  s'il  faut  en 

e  Tune  d'elles  *^  après  une  seconde  visite  faite 

eurement  à  l'abjuration,  dans  le  but  d'engager 

icelle  à  persévérer,  et  disparut  sans  qu*on  ait 

is  su  ce  qu'il  était  devenu. 

is  le  fait  qui  dut  le  plus  impressionner  le  tribu- 

par  suite  de   Timportance  du  personnage  et  de 

astite    particulièrement  évidente  des    rigueurs 

traires  dont  il  fut  Tobjet^   fut  l'emprisonnement 

Nicolas  de  Houppeville. 

3t  homme  de  bien  était  un  légiste  habile  de  Rouen; 

3eUe  d'isambard  de  la  Pierre  [Procès^  t.  II,  p.  349).  Voir 

sur  cet  incident  :  Manchon,  déposition  déjà  citée  {Pracès, 

o.    13)  ;   —  le  même  {Procès,  t.  II,   p.  299  et  341  ;  t.  111, 

et  Massieu,    t.  111,  p.  153).  Les  dépositions  de  Manchon, 

a  deuxième,  placent  cette  visite  et  la  fuite  de  La  Fontaine 

la  semaine  sainte,  ce  qui  concorde  avec  l'époque  où  on  le 

irer  pour  la    dernière   fois   au   procès,  c'est-à-dire    le 

rs,  ou  mardi-saint.  Quant  à  la  deuxième  déposition  de  ce 

m  (t.  il,  p.  299)  et  ù  celle  do  Massieu  elles  n'ont  d'impor- 

:  que  pour  le  fait  en  lui-même,  et  sont  nulles  quant  à  la 

lion  de   date,    celle   de   Massieu   n'en   indiquant   point  et 

l'e  n'en  indiquant  qu'une  très  vague.   Je  n'ai  trouvé  dans 

extes  aucun  moyen  de  concilier  sur  la  question  de  date  ces 

sitions  avec  celle  d'Isambard  ;   mais  tous  ces  témoignages 

ordant  sur  le  fait  lui-même,  je  n'ai  pas  cru  devoir  le  reje- 

lour  cette  divergence  sur  un    point  de  détail.  (Je  m'expli- 

ai,  d'ailleurs,  plus  au  long  à  cet  égard  quand  cette  question 

ïndra,  à  propos  de    la    soumission  à  TEglise).  Ce  qu'il  y  a 

rtain,  c'est,  ainsi  que  le  fait  observer  M.  Quicherat  (Procès, 

i.  7,  et  8,  en  note;  et  que  je  viens    de    le    redire,    il  n'est 

'ait  mention  de  La  Fontaine  après  le  27  mars.  C'est  ce  qui 

l'ait    hasarder   l'hypothèse    d'une    double    disparition,   du 

es  d'abord,  de  la  ville  ensuite,  hypothèse  que  "abandonne 

îment  du  lecteur. 
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il  porte  dans  les  procés-verbaux  qui  contiennent 
dépositions  devant  le  cardinal  d'Eslouleville  ellei 
taires  délégués  par  les  juges  de  la  réhabililatio 
titre  de  maître  ès-arts  et  bachelier  en  théologie, 
de  Jean  de  La  Fontaine  et  de  labbé  de  Fécamp 
notoriété  et  ses  relations,  jointes  à  son  mérit( 
firent  remarquer  par  Cauchon  qui  voulut  Tassi 
au  procès  ;  mais  sa  franchise  l'en  lit  exclure,  a 
même  d'y  avoir  assisté,  et  Texposa  à  la  haine  i 
dicative  de  cet  évéque.  Voici  commentilrend  coi 
lui-même,  dans  les  deux  dépositions  qu'il  Qt  lor 
la  réhabilitation,  de  l'incident  et  de  ses  conséq 
ces. 

Dans  la  séance  qui  sépara  celle  à  laquelle  il  ; 
été  convoqué  de  la  séance  suivante,  il  avait  eu  c 
sion  de  s'expliquer  avec  un  des  notaires  de  la  a 
Michel  Colles  ou  Boysguillaume,  sur  la  légalité 
poursuites,  légalité  qui  lui  paraissait  douteuse  à  c 
de  la  qualité  de  ceux  qui  les  dirigeaient.  Ils  éta 
avait-il  dit,  du  parti  opposé  k  l'accusée  et  comme 
no  pouvaient  être  ses  juges,  d'autant  plus  qu'elle  î 
pour  elle  la  sentence  rendue  à  Poitiers  par  le  cl 
français  et  par  l'archevêque  de  Reims,  métVopol 
de  Cauchon.  Ces  propos  ayant  été  rapportés  à  1 
que  de  Beauvais,  il  entra  dans  une  violente  c( 
contre  leur  auteur;  celui-ci  s'étant  présenté  à  li 
conde  séance  pour  occuper  un  siège,  il  le  fit  expi 
et  le  cita  à  comparaître  devant  lui.  Houppeville  re 
(le  se  soumettre  aune  juridiction  dont  il  ne  dépen 
pas,  mais  se  mit  en  devoir  d'aller  expliquer  sa 
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ïi  rofflcialité  de  Rouen,  seule  compétente 
.  Ct)mme  il  s*y  rendait,  il  fut  arrêté  et  con- 
:  prisons  royales  et  l*on  répondit  à  ses  récla- 
luec'étaitaunomderévéquedeBeauvaisqu^ou 
t.  li  courut  le  risque  de  n'en  pas  être  quitte 
simple  emprisonnement;  sans  Tabbé  de  Fé- 
t  quelques  autres  amis  qui  le  firent  mettre  en 
et  obtinrent  qu  on  ne  donnerait  pas  d'autre 
TafTaire,  il  eût  été  banni  et  peut-être  déporté 
flelerre  '.  Isambard  de  la  Pierre,  Martin  Lad- 
.rguerie,  archidiacre  du  Petit-Caux  etconseil- 
•oi  d'Angleterre'  et  cinq  autres  assesseurs  con- 
dans  leurs  déposilionsau  procès  de  réhabilita- 
témoignage  de  Nicolas  de  Houppeville,  parfai- 
compétent  dailleurs  par  lui-même  en  ce  qui 
16  les   persécutions  attirées  sur  lui  par  sa  ré- 
3  à  Cauchon  ^.  Un  de  ces  témoins,  Guillaume 
îhambre,  qui  fut  obligé  lui-môme  par  intimi- 
de siéger  et  d'opiner  dans  le  procùs,  ce  dont  il 
l  et  croyait  devoir  s'abstenir  en  qualité  de  mé- 
iffîrme  même  que  Nicolas  de  Houppeville  cou- 

»cè«,  t.  II,  p.  326  et  t.  lll,  p.  171  et  172. 
r  les  courtes  explications  biographiques  que  donne  sur 
sseur  et  sur  les  autres  membres  du  tribunal,  M.  Qui- 
,s  diverses  notes  (voyez  p.  29  et  30,  38,  39  et  40). 

)ard  de  la  Pierre  [Procès,  t.  H,  p.  349  ;  Marguerie,  t.  H, 
,v.III,  p.  183».  Ce  témoin  est  moins  explicite  qu'Isara- 
lais  qu'on  se  souvienne  qu'il  est  nécessairement  favo- 
X  Anglais.  (Voir  aussi  sur  le  mt^me  sujet  Richard  de 
îfc  {Procès,  t.  II,  p.  356  ;  Martin  Ladvenu,  t.  H,  p.  364  ; 
Marie,  t.  II.  p.  370  et  371).  Plusieurs  témoins  diffèrent 
irs  dépositions  de  celles  de  N.  de  Houppeville,  en  disant 

►ersécuté  pour  avoir  refusé  d'assistet  au  procès  ;   mais 

10* 
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rut  un  danger  plus  grand  que  celui  du  bannîsseï 
et  fut  menacé,  lui  aussi,  d'être  jeté  à  la  Seine*, 
qu'il  en  soit  de  cette  dernière  assertion,  les  rigi 
exercées  envers  cet  homme  courageux  et  hoE 
produisirent  leur  effet.  Un  grand  nombre  d'assess( 
suivant  Massieu,  étaient  saisis  de  crainte  et  n'avî 
pas  leur  libre  arbitre  parce  que  Nicolas  de  Hou 
ville  et  plusieurs  autres  avaient  été  bannis  ^. 

On  peut  s'étonner  à  bon  droit,  après  ces  témoi 
ges,  que  Tun  des  déposants  ait  eu  la  hardiess 
soutenir,  au  moment  même  où  il  venait  d  avouer 
pulsion  et  l'emprisonnement  de  Houppeville,  qu' 
croit  pas  à  l'intimidation  exercée  sur  les  assesse 
mais,  ce  qui  doit  surprendre  le  plus,  c'est  de 
M.  Quicherat  citer  cette  déposition  inconséquent 


cette  divergence  me  semble  insignifiante  et  plus  apparent< 
réelle,  car  le  jugement  porté  par  N.  de  Houppeville  sur  le 
ces  dans  l'intervalle  des  deux  séances  doit  faire  supposer 
s'il  voulait  siéger,  c'était  plutôt  pour  protester  contre  la  p 
dure  que  pour  y  prendre  part.  Th.  Marie  dit  que  ce 
Gauchon  lui-même  qu'Houppeville  adressa  les  reproches 
croyait  devoir  faire  au  procès. 

1.  G.  de  la  Chambre,  maître  ès-arts  et  en  médecine  {Pt 
t.  III,  p.  50).  Il  lui  fut  dit  k  lui-même  que,  s'il  ne  donnai 
son  opinion  dans  le  procès  a  nisi  se  suscriberet  »,  ce  serait 
sou   malheur    qu'il   serait  venu  à  Rouen  (Voir  aussi  Mam 
t.  III,  p.  139;  G.  Colles,  t.  III,  p.  163]. 

2.  (J.  Massieu,  {Procès,  t.  III,  p.  152).  Massieu  prit  évi« 
ment  la  menace  pour  un  fait  accompli  et  put  le  faire,  ca 
mettant  en  liberté  Houppeville,  il  est  plus  que  probable  t 
lui  enjoif  nit  de  se  dissimuler  et  de  njî  pas  fai^e  parler  d< 
G.  Colles,  un  d-^s  notaires-greffiers,  dit  dans  sa  déposition. 
Houppeville  quitta  Rouen  <*  recessit  à  villd  Rhotomagoi 
(Procès,  t.  111,  p.  163.) 
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Harie  pour  démnnti-er  que  cette  inli  mi  dation 
Km  lieu  '. 

I  venons  d'en  voir  ilans  les  pages  qui  précèdent 
îiiiples  incontestables,  et  le  lecteur  aura  pu  re- 
er  que  les  traits  de  partialité  inlolcranle  queju 
le  signaler  émauenl,  non  des  subalternes  mais 
efs  du  parti  anglais;  c'est  Warwîck  qui  menace 
ird,  c'est  Cauchon  qui  exclue  moinentanénient 
on ,  expulse  et  fait  emprisonner  Nicolas  de  Houp- 
'.  Quant  à  cette  explosion  de  passions  suhalter- 
is  seules  qu'avoue  M.  Quicheral,  furent-elles 
ïontraires  que  le  prétend  ce  critique  aux  înlen- 
le  ceux  dont  l'action  avouée  ou  l'influence  oc- 
:onduiail  le  procès?  Que  ceux-ci  n'aient  pas  élé 
tigateurs  directs  de  ces  scènes  tumullueufies  qui 
mlèrent  tant  ceux  qui  les  racontaient  encore 
imotion  vingt-deux  ans  après,  cela  va  de  soi, 
s  auteurs  de  telles  scènes  aient  dépassé  le  but 
[nesure,  s'attaquanl  à  tous  les  assesseurs  sans 
lement  et  poursuivant  des  violents  éclata  de 
ureurs  le  timide  Manchon  et  le  conseillerdurol 
.elerre  Marguerie,  avec  les  assesseurs  sympa- 

o  Q     h 
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thîques  à  Jeanne  comme  do  l.a  Fontaine  et  Isam! 
quand  même  cela  ne  résulterait  pas  des  témoigi 
contemporains,  nous  le  devinerions  sans  peine.  1 
fit,  pour  s'en  rendre  compte,  d'avoir  vu  jusqu'ot 
vent  aller  les  emportements  populaires,  et  coe 
sont  aveugles  les  passions  qui  s'agitent  dans  les  i 
inférieurs  des  partis.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai 
de  même  que  ces  emportements  et  ces  passioi 
sont  que  la  manifestation  bruyante  et  violent 
secrètes  tendances  des  meneurs,  ainsi  les  excès 
soldatesque  anglaise  n'étaient  que  la  conséqi 
brutale  mais  logique  de  l'attitude  générale  des 
anglais  dans  ces  débats.  Je  ne  vois  pas,  d'ailleurî 
sauf  certaines  tentatives  infâmes  contre  la  pudei 
Jeanne,  dont  le  scandale  était  de  nature  à  nuire 
cause  anglaise  plus  qu'à  la  servir,  ces  excès  aier 
l'objet  d'aucune  répression,  et  comment  l'eusse 
été?  Ils  concouraient  par  une  voie  différente  a 
que  cherchaient  à  atteindre  les  lords  du  grand 
seil  et  les  serviles  exécuteurs  de  leurs  volonté 
donnant  aux  colères  de  Cauchon  et  aux  menace 
Warwick  un  commentaire  éloquent  fort  propre 
compléter  l'efTol,  ils  les  aidaient  à  imprimerdans 
des  assesseurs  rineffaf;able  impression  d'une  te 
salutaire. 

L'intimidation  acheva  donc  de  mettre  les  asses 
à  la  disposition  des  Anglais,  en  leur  assurant  la 
lité  de  ceux  qu'ils  ne  s'étaient  pas  conciliés  pai 
faveurs  spéciales,  et  (jui  n'étaient  pas  prédisposé 
l'esprit  (le  parti  à  devenir  leurs  complices. 
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n'aurons  une  connaissance  sufïisanle  de 
•nomie  dece  tribunal,  qu  après  nous  être  rendu 
é  du  caractère  des  deux  juges  qui  le  présidaient  : 
[-inquisiteur  et  l  evéque  de  Beauvais. 
xqui  ont  étudié  avec  attention  VHhtoire  df  la 
nnalion  de  Jeanne  dWrc  ont  dû  faire  une  obser- 
i  qui  les  a  frappés:  c'est  que  l'Inquisition  joue 
îe  prétendu  procès  de  magie  ei  d'hérésie  un  rôle 
qui  n'était  ni  dans  ses  habitudes  ni  dans  ses 
aces. 

Bd  l'Université  prit  l'initiative  des  démarches 
pour  but  d'obtenir  du  duc  de  Bourgogne  la  re- 
le  la  prisonnière  aux  juges  ecclésiastiques,  Fin- 
ir général  de  France,  Jean  le  Graverend,  pré- 
Paris, garda  le  silence  ;  son  vicaire,  frère  Mar- 
substituant,  on  ne  sait  pourquoi  ni   par  suite 
>He  autorisation,  à  son  chef,  intervint  seul  pour 
ler  la  captive  au  nom  du  Suint-Otlice,  par  une 
qu'il  fit  contre-signer  au  greffier  de  l'Univer- 
9mme  s'il  voulait  en  décliner  la  responsabilité*. 
nts  quand  il  s'agit  de  la  poursuite,   les  agents 
qiiisition  le   sont  encore  plus  à  l'égard  du  pro- 
-même.  L'Inquisiteur  général  n'y  paraît  pas  ; 
aifîante  affaire  d'un  obscur  bourgeois  deSaint- 
le  retient  à  Coutances,  lui  sert  de  motif  ou  de 
te  pour  n'y  prendre  aucune  part  directe  ^.   A 

T  Histoire  de  Charles  VIL  par  M.  A.  Vallet  de  Viriville, 
ic  1863.  t.  II,  p.  188  et  189.  et  Procès,  t.  l.  p.  12  ou  13. 

Robillard  de    Rpaurepaire   {Recherches  sur  le  Procès  de 
tation.    p.  80    irgardo   \o    pror^'^s  de   Jean  Lecouvreur. 
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son  défaut,  Gauchon  requiert  l'assistance  de  son  v 
caire  et  représentant  à  Rouen,  Jean  Lematire,  pri 
des  Jacobins.  Ce  religieux,  moins  désireux  encore  q 
Le  Graverend  de  se  mêler  à  ces  débats,  auxquels 
eût  préféré  la  vie  cachée  et  tranquille  de  son  paîsibl 
couvent,  biaisa,  souleva  des  incidents,  demanda  de 
délais  pour  écarter  de  ses  épaules  le   pesant  fardea 
qu'une  volonté  impérieuse  imposait  à  sa  faiblesse.  C 
fut  en  vain.   Cette  faiblesse,  qui  empêcha  Jean  1 
maître  de  se  refuser  résolument  à  prendre  sa  p 
d'un  procès  inique,   était   une  recommandation 
plus   aux  yeux  de  Cauchon  pour  se  donner  cet  ass< 
cié  qui,  tout  en  lui  laissant  le  rôle  actif  et  rinfluen< 
réelle,  partagerait  avec  lui  la  responsabilité  et  lec< 
vrirait  de  l'autorité  morale   du   Saint- Office.    Ai 
s'empressa-t-il,  avec  un  zèle  dont  Je  pauvre  mo 
lui  sut,  sans  doute,   fort  peu  de  gré,  d'aplanir  les  di 
fîcultés  de  détails  soulevées  par  des  objections  qu 
affectait  de  prendre  au  sérieux,  et  de  lui  obtenir  i 


diri^ô  parl'ôvi'^quo  do  Coutanrcs  ot  rinquisitour  Lo  Gravorvo 
rommo  lo  motif  rnol  ot  dôtorniinaiit  do  son  abstontioii,  à  l'égai 
du   procès   do  Jcanno  d'Arc  ;  il  se  fonde  pour  émettre  cet  ai 
sur  la  ooïncidcnco  des  doux  procès  et  l'hostilité  do  Tinquistit 
envers  la  Pucello  déuiontrée  par  le  sermon   qu'il    fît   puhiii 
ment    contre    sa  mémoire,    après   sa   mort,  à  Paris.  Ces 
preuves  me  semblent  faibles.  Si  les  doux   procès  coïncidèiri 
Le  Graverend  pouvait  choisir  et,    s'il  n'eût  craint  la  rcspons 
bilitô,  eût  dû  choisir  lo  plus  important.  Quant  à  son  semion, 
ne  démontre  que  sa  faiblesse  et  la  passion  anglo-bourguigDoni 
Jean  Lemaîtro,  tous  les   témoignages    lo   constatent,  était  & 
demmont   favorable,  au    fond,  à  la  Pucello,   ot    pourtant,  il 
plus  quo  prôoher  contre  elle,  il  la  condanuia.  Voir,  en  sensc( 
lairo,  M.  Vallot.  Jlisfvirr  de  (.'hurles  VU.  p.  1%. 


teur  général  les  pouvoirs  donl  Jean  LemnllrG 
voir  be^^oin  ;  îl  lui  fit,  (l'ailleur&.  i-umprondre 
'.ie  de  complaisance  tjui  lui  était  deniaDde 
ceux  qu'on  ae  refuse  pas,  et  ini^nie.  s'il  faut 
■e  un  témoin  autorisé  qui  l'avait  appris  de 
'c  lui-même  ' ,  il  le  lil  avertir  par  deit  person- 
avaienl  sa  coiiLance  qu'une  trop  longue  rê- 
!  pouvait  compromettre  sa  silreté.  A  bout 
lients.  n'étant  n'en  moins  que  doué  du  cou- 
esconTesseurs  et  des  martyrs,  l'inrortuné  re- 
se  résigna. 

lile  de  sa  participation  au  procès  répondit  & 
it.  Triste  et  honteux  du  rMe  qu'on  lui  faisait 
mais  n'osant  pas  plus  le  remplir  avec  cons- 
et  dignité  que  s'y  soustraire,  Jean  Lemattru 
a  CCS  débals  à  ta  suite  do  Caucbon,  tourmen< 
les  remords,  mais  encore  plus  dominé  par  sea 
9,  esclave  de  passions  dont  il  ne  partageait 
analisme,  mais  dont  il  craignait  la  violence, 
lenl  passif  d'une  volonté  plus  forte  et  plus 
e  qui  sut  à  la  fois,  ainsi  qu'elle  se  l'était  pro- 
n  servir,  le  compromettre  et  l'annuler. 
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son  défaut,  Cauchon  requiert  l'assistance  de  son  v 
caîre  et  représentant  à  Rouen,  Jean  Lemattre,  prie 
des  Jacobins.  Ce  religieux,  moins  désireux  encore  (|  ^^ 
Le  Graverend  de  se  mêler  à  ces  débats,  auxquels    // 
eût  préféré  la  vie  cachée  et  tranquille  de  son  pahîhle 
couvent,  biaisa,  souleva  des  incidents,  demanda  des 
délais  pour  écarter  de  ses  épaules  le   pesant  fardeau 
qu'une  volonté  impérieuse  imposait  à  sa  faiblesse.  Ce 
fut  en  vain.   Cette  faiblesse,  qui  empêcha  Jean  Le- 
maître  de  se  refuser  résolument  à  prendre  sa  part 
d'un  procès  inique,  était  une  recommandation  de 
plus   aux  yeux  de  Cauchon  pour  se  donner  cet  asso- 
cié qui,  tout  en  lui  laissant  le  r61e  actif  et  l'influence 
réelle,  partagerait  avec  lui  la  responsabilité  et  le  cou- 
vrirait de  l'autorité  morale   du  Saint- Ofïice.  Aussi 
s*empressa-t-il,  avec  un  zèle  dont  le  pauvre  moine 
lui  sut,  sans  doute,   fort  peu  de  gré,  d'aplanir  les  dif- 
ficultés de  détails  soulevées  par  des  objections  qu'il 
affectait  de  prendre  au  sérieux,  et  de  lui  obtenir  de 


diri;?'^  par  rôvi'^cpir  ()<»  Coutanros  ot  l'inquisitour  L<*  <irav«TfinI. 
roinino  \n  motif  rôrl  l't  dcHorininaiit  do  son  abstontiuii.  à  l'rgîir*! 
du  prorrs  de  Joamio  d'An!  ;  il  sf  foiidt*  pour  t''iii«'llrf  o<*l  a^u 
sur  la  roïucidenro  dos  doux  prorôs  of  riiostilito  dt*  l'iiiqiiiMU'Hr 
onvors  la  Puroljo  dôuionlrôe  par  lo  soruion  (|u*il  i\{  puhli<i"**" 
mont  rontro  sa  mômoiro,  apr»''s  sa  mort,  à  Paris.  Cos  d»*"* 
prouvos  mo  somblont  faiblos.  Si  los  doux  prorôs  coïiiridôrt'H** 
Le  Gravorond  pouvait  rhoisir  ot,  s'il  n'»'ùt  craint  la  rospoii»* 
bilitô.  oùt  dû  choisir  lo  plus  important.  Quant  à  sou  soniion.  >■ 
no  doinontro  f|uo  sa  faiblosso  ot  la  passion  an^lo-bourpuignonuf 
.loan  Lomaîlro,  tous  los  tômoignapfos  lo  ronstatont.  «^tait  ôvi* 
dommont  favorablo.  au  fond,  à  la  Purollo.  v\  pourtant,  il  ^ 
plus  «pu*  prôrli.'r  rontro  pII»-.  il  la  oondannia.  Voir,  on  sonsfvU 
ralio.  M.  Vall«L  IHsioirr  fie  f.'fi'ir/fs  T//.  p.   lOi». 


ileur  général  les  pouvoirs  donL  Jean  Lemaitre 
ivoir  besoin  ;  il  lui  lil,  d'ailleurs,  comprendre 
cte  de  complaisance  qui  lui   était   demandé 

ceux  qu'on  ne  refuse  pas,  eL  même,  s'il  faut 
:e  un  témoin  autorisé  qui  l'avait  appris  de 
re  lui-même  ',   il  le  lit  avertir  par  des  person- 

avaieol  sa  conliance  qu'une  trop  longue  ré- 
;  pouvait  compromettre  sa  sAreté.  A  bout 
ients,  n'étant  rien  moins  que  doué  du  cou- 
Bs  confesseurs  et  des  martyrs,  l'infortuné  re- 
se  résigna. 

lile  de  sa  participation  au  procès  répondit  à 
il.  Triste  et  bunteux  du  ri^le  qu'on  lui  faisait 
mais  n'osant  pas  plus  le  remplir  avec  cons- 
et  dignité  que  s'y  soustraire,  Jean  Lemaitre 
a  ces  débats  à  la  suite  de  Cauchon,  tourmen- 
tes remordt^,  mais  encore  plus  dominé  par  ses 
4,  esclave  de  passions  dont  11  ne  partageait 
analisme,  mais  dont  il  craignait  la  violence, 
lent  passif  d'une  volonté  plus  forte  el  plus 
e  qui  sut  à  la  fois,  ainsi  qu'elle  se  l'était  pro- 
n  servir,  le  compromettre  et  l'annuler. 

1  Massimj  iPi-m'ès.  I.  HT.  p.  i;i3).  Vnif  niiasi  par  rnpporr 
Irahilf    subi"    par  I.pinaftrc  ;  (Manchon.  Pivés.  t.  II. 

I  Diril   i-\  iiiniiisitorciii  Tuissc  voralmii.    qui  iioii 

aiisiw  cntitradiporc  ..  :  •■(  l.  III,  p.  139,  Martin  I.nrireiiu  : 
iaiu  <|iio(I  fratiT  Johaniics  Majjislri.  siibinqiiisilor,  qui 
.it  hiijii'inMirti  [iiiii'i>';--iLi.  (■(  iMiiii  quû  scppi'  ipsr'  loqucils 
>artiis  lui  ■      ■  ■     il   pn.rfssiii    u  (Prarw.  l.  111, 

..    N.  il/!    H..ii|.; l'L-.ilntiis   iijqiiisitor  muilùm 

I  ".  I.  Il,  ;i   '-'i  In   II  ■tiriiii  qiio<I  fralrrJoh.  ttag'u- 

binqiiisitiM.  .n,,.!  I,  il.  iniiuMiio.li  proci-Bsu  se  inlcrpo- 
et  umKùiii  tiunu,ii  -  ./';■.">■,«.  (.  III.  p.  112). 
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Est-ce  donc  dans  cet  agent  subalterne,  dans  ce 
présentant  passif  et  effrayé  de  Tlnquisition   que  n 
reconnaîtrons  Torgane  et  le  nnandataire  de   l'Églis 
Est-ce  dans   cette  volonté  indécise   et  asservie  i 
nous  devons  respecter  son  autorité  doctrinale  ( 
la  sentence  souveraine  ne  nous  laisse  plus  le  droil 
condamner  ce  qu'elle  a  absous  ou    d'absoudre 
qu'elle  a  condamné  ?   I/indépendance    est    la  i 
mière  condition  de  la  souveraineté^   et  les  Pila 
impuissants  et  lâches,  n'engagent  personne  et  ne 
trissent  qu'eux-mêmes. 

Ce  n'était  point  la  contrainte   qui   avait  amené 
qui  maintenait  sur  son  siège  Tévêque  de  fieauii 

11  était  impossible  de  mettre  plus  d'empressen 
qu'il  n'en  mit  à  se  charger  du  procès  de  la  Pui 
et  de  le  diriger  avec  plus  de  zèle  et  de  sollicitu 
mais  ce  zèle  était-il  un  zèle  religieux  ?  Etaient-ce 
intérêts  de  l'Église  qui  éveillaient  cette  sollicilu 
En  face  des  antécédents  de  Pierre  Gauchon  et 
tout  de  sa  conduite  au  moment  où  s'engagèrent 
débats  et  pendant  leur  durée,  il  est  plus  que  pe 
d'en  douter. 

Pierre  Gauchon,  en  effet,  est  un   de  ces  types 
qu'on  en  trouve  dans  les  annales  de  Tempire  Gr< 
tels  qu'en  offrit  souvent  l'Église  anglicane,  suri 
ses    débuts,     personnages  dans    lesquels    on 
l'homme  de  parti  ou  le  courtisan  absorber  le  pn 
et  le  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut   des  \ 
le  dévouement  élevé  et  généreux  aux  intérêts 'di 
société  spirituelle  et  temporelle  et  des  membres 
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3nt,  céder  la  place  aux  étroites  préoccupa- 
l  IX  soins  terrestres  et  mesquins  d'une  am- 
U    te  personnelle. 

avec  le  corps  universitaire  dont  il  était  un 
•ô  déjà  célèbre,  aux  luttes  des  partis,  loin  d'en 
ôr  les  excès  il  en  épousa  toutes  les  fureurs  ; 
lorsqu'on  1418  la  réaction  cabochienne  et 
LÎgnonne  remplit  Paris  de  ses  violences,  ce  fut 

se  chargea  d'en  appliquer  aux  prêtres  Ar- 
cs les  cruelles  rigueurs.  Il  ne  se  souvint  qu'il 
des  ministres  du  Dieu  de  paix  et  de  charité 
ur  donner  une  sorte  de  caractère  légal  aux 
îtes  dirigées  contre  des  malheureux,  ses  frères 
I  sacerdoce,  dont  tout  le  crime  était  d'appar- 
un  parti  différent  du  sien  ou  même  d'en  être 
lés  *. 


Juichorat.    [Aperçus  nouveaitr.  p.  98  ot  09.  rt    Procès, 
.  en  note.)  ot  la  plupart  dos  chroniqueurs  ^t  historiens 
•nt  de  Cauchon  (Voir  en  parliculi^r.  parmi  les  sources 
s.  Juvéïial  des  L'rsins,  anuér  1420)  lu^Mitiounent  la  part 
aux  men»'es  et  aux  actes  violouts  de  la  faction    cabo- 
et   sa  dureté   à    l'égard  des  prêtres   si^Mialés    coninir 
.es  aux   fureurs    des    révolutionnaires  parisiens.    Pour 
prendre  jusqu'à  quel  point   le    fanatisme    peut   alors 
1  parti,  surtout  un  parti   aussi   vioh'ut.    il    suffira  de 
que  le  pieux   et  illustre  Gerson.    alors  chancelier  de 
oae  et  curé  de  Saint-.lean  en   Grève,  fut  obligé,    pour 
i  vie,  de  se  cacher  dans  les  combles  de  la  cathédrale. 
lit,  en  outre,    son    logement    pillé  ;  il  s'était  attiré  la 
es    émeutiers,    en  blâmant   leurs    excès  (Juvénal   des 
>llections  Michaud  et  Poujoulat.  p.  484)  ;  il  avait  aussi 
'ec  une  fermeté  civique  qu'un  révolutionnaire  comme 
>eut  seul  blâmer  (///5/0/rp  de  France,  t.  IV.  p.    384  et 
ayer  l'imposition    dérrétép  par  la  faction  victorieuse, 
ilignons  avai^Mil  eontr*'  lui  un»-  hain<'  plus  aiicionuf. 
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La  faveur  bourguignonne,  achetée  par  ces 
glantes  complaisances,  lui  procura  Tévêché  de  E 
vais,  et  l'intimité  du  conquérant  étranger  dont  il 
pliqua  à  conserver  Tamitié  par  des  services 
logues. 

En  1430,  le  sort  de  la  guerre  ayant  fait  tomber 
tre  les  mains  du  roi  d'Angleterre  la  ville  de  Meai 
se  trouva  parmi  les  captifs  trois  religieux  de  Vsï 
de  Saint-Denis  qui,  enfermés  dans  la  place,  av 
contribué  à  sa  défense.  «  L'évesque  de  Beauv; 
«  dit  à  ce  sujet  Juvénal  des  Ursins,  «  faisoît  dili^ 
«  de  les  faire  mourir  et  les  mettre  cependant  en 
«  fortes  et  dures  prisons  et  estroitement  gard' 
«  tenir  non  considérant  qu'ils  n'avoient  en  rien 
«  car,  «  la  défense  leur  estoit  permise  de  droi 
«  turel,  civil  et  canonique  ».  Mais  cest  évesque 
«  qu'ils  estoient  criminels  de  lèze-majesté  et  < 
«  les  devoit  dégrader  ».  Ce  qu'il  faisoit,  afin  de  r 
«  trer  qu'il  estoit  bon  et  zélé  Anglois  *  ». 

En  14:29,  la  ville  de  Beauvais  s'étant  déclarée 

r<^siiltaiit  de  ce  qu'il  avait  demandé  au  concile  de  Consti 
condamnation  de  l'assassinat  politique  et  fait,  quelques  i 
auparavant,  l'éloge  funèbre  du  duc  d'Orléans,  dont  il 
pourtant  auparavant  excite  le  mécontentement,  en  lui 
chant  ses  vices  avec  une  liberté  tout  apostolique.  Gerso 
dans  ce  triste  temps,  le  modèle  d'un  prêtre  vraiment  dig 
ce  nom,  comme  Cauchon  fut  le  type  du  prôtre  ambitieui 
pontife  courtisan.  Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  rappel 
Gerson  fut  aussi  favorable  à  Jeanne  d'Arc  que  Cauchon 
hostile. 

1.  .îuvènal  des  Ursins,  collect.  Michaud  et  Poujoulat, 
—  L'abbé  de  Saint-Denis,  quoique   Bourguignon,    réclai 
moines  et  les  sauva  ainsi. 
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à  rapproche  des  troupes    de    Charles    Vil, 

•n  essaya  vainement  de  la  maintenir  dans  la 

•n  du  roi  d'Angleterre  ;  il  fut  chassé  par  les 

its  et  Tannée  suivante  son  temporel  fut  saisi 

fisc  royal. 

était  le  pontife  qui,  en  1431,  présidait  avec  Jean 

tre,  mais  en  réalité  dirigeait  seul  le  tribunal 

Bistique  chargé  de  juger  Jeanne  d'Arc.   Mais  si 

^'oulons  mieux  connaître  encore  ses  dispositions, 

[ans  les  actes  préparatoires  et  dans  la  conduite 

;ès  lui-même,  que  nous  lesverronsse  manifester. 

ferai  pas  remarquer  Tindécent  empressement 

equel  ce  triste  personnage  réclame  de  Jean  de 

ibourg  la  remise  de  la  prisonnière  ;  mais  je 

terai  que  dans  ses  réclamations  c'est  le  con- 

et  Tagent  des  Lancastre,  plus  encore  que  le 

ecclésiastique,   qui  apparaît.   Nous  le    voyons 

la  sommation  qu'il  adresse  à  Philippe-le  Bon  et 

vassal, mêler  ensemble  et  comme  confondre  ces 

rôles.  S'il  réclame,  en  effet,  la  captive  en  son 

3t  comme  évêque  de  Beauvais,  il   la  revendique 

3t  d'abord  au  nom  d'Henri   VI  '  ;   elle  doit  être 

à   la  juridiction    ecclésiastique,    mais    c'est 

les    mains  du  roi  d'Angleterre  qu'on   doit  la 

■  ;  elle  ne  peut  être  regardée  comme  prisonnière 

►îr    cette  lettre   de    l'évrque  de  Beauvais,    {Procès,  t.  I, 

»t  14).  «  C'est  ce  que  requiert  l'évesque  de  Beauvais , 

le  Roi,  iiostre  Siro,    et  de   par  lui,  comme  évesque  de 
js.  » 
{Que  celle  feuinie  ...  soit  envoyre  au  Roij,    pour  la  déli- 
k  l'Eglise  »  (Lettre  de  Cauchou,  Procès,  1. 1.  p.  13;. 
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de  guerre,  mais  pourtant  c'est  comme  telle 
l'achète,  et  c'est  pourquoi  les  offres  pécuniaire 
doivent  payer  cet  achat  sont  faites  au  nom  du  ^ 
rain  *.  Non  content  d'écrire  cette  lettre  où  ( 
domine,  en  définitive,  c'est  le  désir  qu'éprouve 
chon  d'être  agréable  au  maître  auquel  il  s'est  d 
et  d'exécuter  ses'instructions,  ce  serviteur  zé 
gouvernement  anglais  se  rend  lui-même  au 
bourguignon^  et  va  presser  de  ses  instances 
reddition  att<îndue  avec  tant  d'impatience  ^.  . 
quand  il  revint  après  avoir  accompli  avec  s 
cette  mission  plus  digne  d'un  recors  que  d'un  r 
trat  et  surtout  d'un  évêque,  il  alla,  au  dire  deN 
(ie  Houppeville,  faire  part  avec  joie  de  sa  réussi 
Roi  et  au  comte  de  Warwick,  avec  lequel  on 
entrer  ensuite  dans  un  intime  et  confid 
entretien  ^. 


d.  «  Et  combien  qu'elle  ne  doye  point  esire  de  prise  de  « 
('  comme  il  semble,,...  néant  moins,  pour  la  réraunérac 
«  ceulx  qui  l'ont  prinse  et  détenue,  le  lioy  veult  liber 
leur  bailler,  etc.  »  [Ibld., 

2.  «  Cauchon,  dans  son  zèle,  se  faisant  l'agent  des  A 
leur  courrier,  se  chargea  de  porter  lui-méuie  la  lettre 
lettre  d'instance,  écrite  par  l'Université,  siniultanémei 
sienne)  et  la  remit  aux  deux  ducs.  En  m^me  temps    il  1 

une  provocation  comme  évêque ,  il  passe  du  rôle  de 

celui  de  négociateur,  et  fait  des  oUres  d'argent  »>.  {Jeanne 
par  Michelet.  p.  80  et  81.) 

3.  «  Vidit  (episcopum  nelvacensem)reverti  de  quœreudt 
otieferentem  iegationem  suam  régi  et  domino  de  Wa 
dicendo  hetenter  et  exultauter  qmedam  verba,  quœ  non 
lexit;  et  post  modùm  locutus  est  in  secrète  dicto  dom 
Warwick.  'Déposition  de  Nicolas  de.  liouppeville,  Procéi 
p.  325.) 
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t  donc  surtout  comme  mandataire  du  gouver- 

anglais  que  l'évoque  de  Beauvais  avait  récla- 

Pncelle  ;  ce  fut  pareillement  comme  son  repré- 

,  en  qualité  de  membre  du  conseil  du  Roi, 

ant  que  comme  évéque,  qu'il  fut  chargé  de 

r.  C'est  un  de  ses  principaux  complices  dans 

nique  procédure,  Thomas  de  Courcelles,  qui  en 

Lveu  devant  le   tribunal  de  la  réhabilitation\ 

s'il  faut  en  croire  Massieu',  Cauchon  lui-même, 

m  des  mouvements  de  colère  auxquels  il  s*aban- 

plus  d'une  fois  dans  le  cours  du  procès,  aurait 

échapper  cette  vérité.  Jeanne  lui  ayant  repro- 

.  certes  avec  justice,  qu^il  était  son  adversaire, 

ndit  :  «  Le  Roi  a  ordonné  que  je  fisse  votre 

et  je  le  ferai.» 
loi  I  sa  volonté  !  Voilà,  en  définitive,  la  vérita- 
ipiration  de  Cauchon,  le  motif  déterminant  de 
tes  ;  et  son  supérieur  spirituel,  le  Pape,   qu'en^ 
?  Quelle  part  est  réservée  au  chef  de   TÉglise 
ze  procès  ecclésiastique  ? 

is  avons  vu  par  divers  témoignages,  entre  autres 
îlui  d'Isambard  de  la   Pierre,   l'accueil   que  fit 

Depouit.  ejusiupdio  juramcnto,  quod   crédit  ipsum 

jiu  accepisse  onus  processus  deducti  contra  Johannao) 
ria  fidei,  quia  ipse  erat  consiliartus  régis  Anglise,  et  quia 

fiscopus  Belvacensis,  etc.  »  (Thomas  de  Corcellis,  Procès, 

p.  57.) 

Rex    ordiuavit  quod  ego    faciam  processuiii  vestrura,  et 

am    »>  (Massieu,  Procès,  t.  III,  p.  lo4.)  —  Voir  aussi  Man- 

vdéposition    devant  les    notaires    de    la    réhabilitation. 

-  t.  III,  p.l37}  :  « Eideiu  loquenti  dixitepiscopus  quod 

.t  quod  serviret  regl,  etc.  » 

il 
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l'évêque  de  Beauvais  aux  conseils  par  les( 

hommes  justes  et  compatissants  cherchaient 

miner  la  Pucelle  à  se  mettre  sous  la  sauve) 

concile  de  Bâle.  Ce  fut  ainsi,  si  ne  n'est  avec 

violence,  au  moins  avec   un   égal  sans  faç 

écarta  l'intervention  du  Pape.  Quand  Jeanne 

en  effet,  dans  le  cimetière  de  Tabbaye  de  Saii 

s'en  rapporter  de  ses  «  fais  et  dis  »...  «  à  D 

nostre  Saint-Père  le  Pape  »,  il  lui  fut  réponc 

«  pape  était  trop  loin,  pour laler  quérir  »,  e 

Ordinaires  étaient  juges  chacun  dans  leurs  < 

et,  sans  s'occuper  davantage  de  Tappel  fait 

victime   à  l'autorité  suprême  du  Vicaire   d 

Christ,  Cauchon  et  ses  acolytes   exigèrent^ 

tenante,   une   rétractation  pure  et  simple 

malheureuse  Pucelle   accorda  par  lassitude 

crainte  du  supplice  aux  instances  qui    lobs 

Le  Pape  est  trop  loin  et  Ton  peut  se  passer 
voici  le  corollaire  logique  de  la  réplique  ci 
haut  :  «  Le  Roi  Ta  ordonné  ».  Ces  deux  répc 
complètent  et  s'expliquent  Tune  l'autre,  et  toul 
achèvent  de  faire  connaître  le  vrai  caractère  di 
el  les  tendances  de  celui  qui  le  dirigeait. 

En  résumé,  les  juges  de  la  Pucelle  faisaiei 
riellement  partie  du  corps  ecclésiastique,  el 


1.  Séance  de  la  prédication  publique  et  de  Tabjuri 
eut  lieu  dans  le  cimetière  de  Saint-Ouen  ;  je  reviend 
le  chapitre  suivant,  sur  cette  séance,  dans  laquelle,  je  h 
trerai  par  ses  propres  paroles  citées  in  extenso,  Jeanu 
fit  un  véritable  appel  au  Souverain-Pontife. 
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nployées  avaient  été  empruntées  à  la  procédure 

toriale  ;  si  cela  suffît  pour  rendre  I^Ëglise  res- 

lie   du  procès  de  la  Pucelle  et  de  son  supplice, 

citradîeteurs  ont  raison,  mais,  avec  ce  système, 

.  arrêterons-nous  ?  De  tout  temps  et  en  tout 

les  hommes  ont  eu  pour  habitude  d*emprunter 

mes  usitées  à  l'époque  où  ils  vivaient  pour  les 

servir  de  voiles  à  leurs  crimes  et  d'instruments  à 

]     .sions,  et  pour  ne  citer  qu*un  exemple  du 

et  de  rinjustice  d'une  semblabe  interpréta- 
a*aucune  personne  sérieuse  et  honnête  ne  puisse 
jr,  devons-nous  imputer  à  la  Liberté  les  excès 
LS  en  son  nom  il  y  a  cent  ans?  Est-ce  la  faute 
rmes  parlementaires  si  la  Convention  les  a  em- 

s  à  imposer  à  la  France  la  plus  odieuse  des 

lies,  et  rinstilution  du  jury  est-elle  obligée  de 

[ire    des  nombreux  assassinats  juridiques  qui 

uillé  cette  période  de  notre  histoire?  Mais  si, 

tttraire,  comme  tout  juge  impartial  le  décidera, 

suffit  pas  d'appartenir  à  un  corps  pour  en  avoir 

it  et  mériter  de  le  représenter,  s'il  ne  suffit  pas 

•mes  plus  ou  moins  exactement  suivies  pour  im- 

r  dans  la  responsabilité  d'un  acte  les  institutions 

telles  on  les  a  empruntées,  il  faut  une  fois  pour 

cesser  de  regarder  TÉglise  comme  l'ennemie 
itagoniste  de  Jeanne  d'Arc,  il  faut  renoncer  à 
du  Catholicisme  et  même  de  l'Inquisition  l'au- 
►u  le  complice  de  l'inique  condamnation  dont 
t  la  victime, 
représentant  subalterne  et  timide    du    Saint- 
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Otiice  ne  dut  imputer  qu  a  lui-même  la  sentence 
rendit  (cela  résulte  de  tous  les  témoignages), 
le  trouble  de  sa  conscience,  et  en  contradiction  \ 
son  sentiment  personnel,  aussi  bien  que  l*aba 
des  formes  protectrices  et  des  principes  salutaii 
moyen  desquels  la  jurisprudence  de  ce  tribunal 
pensait  en  partie  les  vices  de  sa  procédure  et 
Jean  Lemaitre  ne  sut  pas  maintenir  en  faveai 
l'accusée'.  I 

Quant  à  TËglise  catholique,  elle  ne  peut  pas  pi 
reconnaître  dans  ces  docteurs  factieux  ou  ser 
instruments  des  Bourguignons  et  des  Anglais  01 
claves  de  la  peur^  qu'elle  ne  se  reconnaissait 
dans  ces  conciliabules    sacrilèges    où   des  éyi 
sacrifiaient  au  bon  plaisir  d'un  César  byzantin 
Athanase  et  les  Flavien*.   Encore    moins  peul 
avouer  pour  son  organe  cet  ancien  membre 
faction    cabochienne   devenu    Thumble    pan 
Taveugle  et  impitoyable  agent  des  chefs  du  gc 
nement  anglais,  dans  cet  homme  dont  le  ca 
étranger  à  tout  enthousiasme  religieux,  était  c< 

1.  Verbigratià.  La  prison  ecclésiastique,  la  nécessité  de  ^ 
iiiiiiation  d'un  curat<mr.  pour  une  accusée  mineure  de  23 
l'exclusion   formelle   donnée  aux  ennemis  capitaux,  etc.  ' 
il  cet  égard,  l'excellent  chapitre  consacré  par  II.  Villiai 
son  Histoire  de  Jeanne  Darc,  à  relever  toutes  les   violauw 
droit   inquisitorial  commises   dans  le   procès   de   la    Pu 
-M.   Villiaumé  réfute  avec  autorité  et  science,  dans  ce  c' 
les  assertions  erronées  de  M.  Quicherat,  ù  cet  égard,   dau 
Aperriis   nouveaux.    (Histoire   de   Jeanne  Darc^  par  Villî 
Paris,  1863,  liv.  III,  chap.  !•',  et  en  particulier  pag.  213  à 

2.  Conciliabule  de  Tyr.  à  la  lin  du   règne   de    Coustantin. 
brigandage  d'Epbése. 


ses  conToitises  ambîtieiises  et 

s  exe       u  de  ses  ÎDlérêts  temporels^  et 

a        i     a    i  obsn       eose  et  sans  scmpale  à 

du       aToir  cÎTil  nous  rappelle  les  flatteurs  de 

:e  et  de  Valens,  ou  les  courtisans  de  Tndors* 

>  que  les  grands  docteurs  scolasliques. 

it,  certes,  toute  la  partialité  haineuse  des  en* 

de  r£glise  pour  rattacher  à  1  école  du  Moyen- 

e  tribunal  soi-disant  ecclésiastique  de  Rouen,  et 

roir  un  disciple  d'Innocent  IIP,  un  héritier  de 

»rit  et  de  ses  principes  dans  cet  évéque  que 

lUTons  regarder  avec  plus  de  justice,  non 

la  doctrine,  sans  doute,  mais  quant  à  ses 

complaisances  envers  les  princes  temporels, 

ï  le  triste  émule  d'Eusèbe  de  Césarée,  ou  le  pré- 

-de  Thomas  Cranmer. 

En  condamnant  Jeanne,  l'école  du  Moyen-Age.  ladorlrin*^ 

ocent  in  et  de  l'Inquisition,  connue  le  virux  pharisaïsni»'. 

i>rze  siècles  auparavant,  en  condamnant  le  Christ,  a  pro- 

é  sa  propre  condamnation.    »    [Jeanne  D(in\  par    Henri 

.-  Paris.  1857,  pag.  285.) 

Michelet  qui  pourtant,  n'est  pas  suspect  en  pareille    n>n- 

est    beaucoup  plus  justo.  «  Parmi  ces  doct<'urs  »,  dil-il 

rit  des  docteurs  consultés* sur  1rs   douze    articles'.    «    les 

s  théologiens,  les  croyants  sincèn's.  ceux  qui  avairni  con- 

é  la  foi  ferme  du  Moyen-Age,  ne  pouvaient  rejeter  si  ai- 

nt  les  apparitions,  les  visions.  »  licite,  k  l'appui  decette 

n,  la  réponse  de  l'évéque   d'Avranches  :  «  Que,   d'après 

xoctrines  de  saint  Thomas,  il  n'y  avait   rien    d'impossible 

ce  qu'affirmait  cette  fille,  rien  qu'on  dût  rejeter  à  la  lé- 

»  Ouvrage   déjà  cité,  pag.  105  et  100.  Voir  aussi  ce  qu'il 

■eurs,  des  dispositions  favorables  des  moin'*»  mendiants. 

iur  de  la  Pucelle.  Pour  la  réponse   d<'  l'évrqu»'  d'Avran- 

^-oir  la  dépositioii  do  Manchon  d<'vaut  (iuillaunie  Houille, 

,  t.  Il,  pag.  •>  et  6. 


CHAPITRE  V 


JEANNE   d'arc   NE   s'eST   POINT    RÉVOLTÉE 

CONTRE   l'autorité    ECCLÉSIASTIQUE,    MAIS  S'eST 

SOUMISE   A   ELLK,   MÊME   EN   CE   QUI 


CONCERNE   SES   VISIONS  * 


Aussi  exclusivement  politique,  je  viens,  j'espèr 
le  démontrer,  de  la  part  des  juges  qui  ront  dirige 
de  la  part  de  ceux  qui  Tont  inspiré,  le  procès 
Pucelle  est-il  entré,  par  le  fait  de  celle-ci,  daj 
domaine  de  la  philosophie  et  de  la  théologie?  « 
ce  qui  nous  reste  actuellement  à  examiner.  No 
tamons  ici  le  vif  de  la  discussion,  dont  nous  n'i 
fait  que  déblayer   les  abords.    C'est    rattitude 
Jeanne,  en  effet,  ce  sont  ses  réponses,  mal  comp 
qui  servent  de  bases  au  système  de  nos  adversai 
forment  l'argument  qu'ils  considèrent  comme  ir 
table. 

l.  Comparer  avoc  les  énonciations  et  les  fémoigilages 
nus  dans  ce  chapitre  les  réponses  faites  sur  les  mêmes 
dans  les  mémoires  des  théologiens  et  docteurs  consnil 
le  procès  de  réhabilitation.  Voir  aux  appendices  la  note  »- 
plusieurs  fois  rappelée,  article  7,  §  2,  3  et  4. 
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iinarquer,  avant  loul,  que  si  le  syslL'iin" 

Lats  peul  en  imposer,  je  ne  iHs  pas  k  un 

taleur  sérieux,  mais  à  un  esprit  superficiel  ou 

iu,  c'esl  à  la  condition  de  limiler  la  résistance 

i*uceUe  au  point  spécial  de  sa  mission  el  de  ses 

Itions;    il  est  impossible  d'apporter  à  l'appui 

[proposition  plus  radicale    même    l'apparence 

Epreuve.  Dans  les  refus  de  soumettre  l'apprécia- 

K  ses  vissions  à  t'Ëglise  militante  qui  semblent  le 

iccentués  (refus   dont  j'expliquerai  bienli^t  le 

le  sens),  elle  fait  cette  déclaration  :  "  Je  vous 

jQe  que  je  ne  vouldrojc  risn  faire  ou  dire  con- 

foy  chrestienne;  et  se  je  avoye  rien  fait  ou 

...  n  que  les  clercs  sceussent  dire  que  Cù  fusL 

|iy  chrestienne  quenosire  Sire  ait  establie,  je  ne 

Mroye  souslenir;  mais  le  bouteroye  hors'  »,  ou 

encore  que  :  n  Quant  à  l'Ëglisc,  elle  l'aime  et 

Buldroit  souslenir  de  tout  son  poiioir  pour  nos- 

foy   chrétienne'  »   et   dans   un   autre  endroit 

Aie  croist  bien  que  noatre   Saint-Pêro  le  Pape, 

lomme,  et  les  évesques,  et  autres  gens  d'église, 

pour  garder  la  l'oy  clii-eslieune  et  piignir  ceux 

défaillent'    >. 


Acc  du  13  inar 
incc  du  17  iiia[' 
■uië  du  promu 
t  9.  in  fine,  t. 

^la  quod  l'i  p 
Iroviso  quod  ■ 
Ëbilc  Rcri  ;  l't  ; 


i.  nroc 


s,  l.  1.  png.  ISG. 
s.  L  1,  pig,  m. 
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Ces  divers  passages  sont  extraits  du  procès  n 
de  condamnation  et  peuvent,  par  conséquent, 
invoqués  sans  hésitation  dans  ce  qu'ils  ont  de  1 
rable  à  la  Pucelle  et  à  son  orthodoxie.  Or,  s'ils 
un  sens,  ils  veulent  dire  que  celle-ci  était  dispo: 
une  soumission  immédiate  et  absolue  dans  tout  c 
ne  se  rapportait  pas  à  ses  visions.  «  Elle  distingi 
dit  M.  Wallon  à  propos  d'un  de  ces  passages 
par  lui,   «  elle  distingua  entre  les  matières  de 
«  lobjet  de  sa  mission  ^   ». 

Nous  n'avons  donc  nul  besoin  de  recourir  aux 
positions  du  procès  de  réhabilitation  pour  faire  ju 
de  cette  révolte  radicale  et  sans  réserve  contre  T; 
rite  de  TÉglise  que  M.  Henri  Martin  lui-même 
affirmer  bien  nettement^.  Notons  cependant  qu 


«  scilicet  quod,  facta  quae  dixit  et  fecit,  declarata  iu  pro< 
«  de  visionibus  et  revelatiouibus  quas  dixil  se  fecisse  ex 
«  Dei  {revocet);  —  luterrogata  an  crédit  se  esse  subjectai 
«  closiîp.  Dei,  quae  est  in  terris,  videlicet  Domiuo  nostro  1 
«  etc.  —  Rospondit  quod  sic  Domiuo  nostro  priiuitus  aen 
(Procès,  t.  I,  pag.  32o  et  326.) 

1.  {Histoire  de  Jeanne  d'Arc,  édition  de  1879,  t.  Il,  pag 
Celte  distinction,  telle  que  l'entend  M.  Wallon,  n'existe,  le 
de  la  phrase  le  prouve,  que  par  rapport  à  Texpression 
prompte  et  plus  explicite  de  cette  soumission,  pour  ce  qui 
cerne  tous  li;s  objets  étrangers  à  sa  mission,  et  non  po 
réalité  méuK»  de  cette  soumission,  qui  n'est  plus  leute  et 
voilée,  en  général,  pour  ce  qui  concerne  les  faits  de  cette 
sion,  que  parce  qu'elle  pressent,  à  cet  égard,  un  piège, 
quel  elle  ne  veut  pas  tomber,  ainsi  que  je  TexpUquerai  i 
l'heure.  C'est  dans  le  même  sens  qu'il  faut  interpréter  le 
sages  que  j'ai  cités  dans  la  note  précédente. 

2.  «  Soumise  à  l'Eglise,  sur  tout  autre  point,  elle  ne  pei 
mettre  qu'à  Dieu  ce  que  Dieu  lui  a  directement  comma 
C'est  aiusi  que  M.  Martin  s'exprime  à  cet  égard,  ce  qui  n' 
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lions  hostiles  à  la  Pucelle,  pas  plus  que  celles 

sont  favorables,  ne  rincriminent  sous  ce  rap- 

»  Parmi  les  premières^  celle  de  Jean  Beaupère, 

des  bourguignons  les  plus  fanatiques  après  Cau- 

I,  et  celle  d'André  Marguerie\  dont  jai  indiqué 

ittaches  officielles  avec  le  parti  anglais,  sont  les 

sévères,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  envers  la  mé- 

i  de  Jeanne  d'Arc  :  «  Or^  celle   de  Beaupère  ne 

e  d'aucun  acte  de  résistance  de  sa  part  envers 

)  et  la  seconde  (celle  de  Marguerie)  la  restreint 

irtains  faits  {de  quibusdam  non  crederel)  qui  ne 

rent  être  évidemment  que  les  faits  relatifs  à  sa 

m. 

trouvera-t-on  pas  après  cela  que  ce  serait  pro- 

tr  de  bien  grands  mots  et  enfler  ses  expressions 

manière  disproportionnée  avec  le  sujet  que  de 

Br  comme  le  fait  M.  Henri  Martin,  à  propos  d'une 

itance  aussi  spéciale   et  limitée  de  «  lutte  de  la 

ition  organisée  et  absolue,  de  la  règle  extérieure 

l'infaillibilité   constituée    contre   la    spontanéité 

TÎduelle,    l'inspiration  immédiate,   la  voix  inté- 

e  ».  De  quoi  s'agirait-il,  en  effet?  en  étant  aussi 

areux   que  possible  envers  un   refus  aussi   res- 

,  dans  son  objet,  on  ne  saurait  réellement  y  voir 

ilagonisme  doctrinal  ;    ce  serait  un  manque  de 

ïct,    un   acte  de  témérité  présomptueuse,    mais 

B  pas,  toutefois,  de  dire  plus  loin  :  «  Le   voilà,    daus   toute 
ennité  ce  débat,  etc.;  »  et  encore:  «  C'est  ici  la  lutte   de 
«raditioD  organisée  et  absolue....  contre  la  spontanéité  in- 
diduelle  (pag.  238).  » 
Procès,  t.  Il,  pag.  20. 
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non  un  acte  constituant  Thérésie  * ,  Mais  il  ne 
pas  laisser  cette  dernière  ressource  à  ceux  qui  v< 
lent  abriter  les  révoltes  de  leur  orgueil  derrière  c 
glorieuse  figure  :  la  renommée  si  pure  de  notre  lil 
ratrice  ne  doit  pas  être  flétrie  par  Tombre  même  d 
soupçon.  Je  ne  ferai  d'ailleurs  que*  rendre  homma 
à  la  vérité  historique  en  soutenant  que  Jeanne, 
ses   réticences  ou   dans  ses   apparents  refus^  b 
tendit  jamais  sciemment  récuser,  même  sur  ce  p 
(le  fait  et  cette  question  de  détail,   lautorité  de  < 
Église,  qu'elle   aimait  et  voulait  souteni7\   Ques 
mal  comprises,   crainte  de  tomber  dans  un  pièg 
de    donner    des   armes    contre  elle-même    par 
acquiescement  trop  absolu  à  une  demande  qu 
semblait  insidieuse,  et  non  sans  raison^   dans  la 
che  de  Cauchon  et  des  assesseurs,  ennui  de  voi 
juges  revenir  sans  cesse  à  la  charge  sur  un  su 
regard  duquel  elle  avait,  dès  le  début,  fait  coni 
suffisamment  sa  pensée,     enfin    soumission  r 
appel  sérieux  et  explicite  à  Tautorité  supérieu 


1.  Des  auteurs,  autorisés  par  leur  science  et  leur  esprit 
nemment  catholique,    soutiennent  mémo  que  Jeanne  d'A 
pu,  sans  encourir  aucun  blâme,  refuser  de  soumettre  le 
ses  visions  à  un  jugement  ecclésiastique,  l'Eglise  u'étaoi 
juge  du  fait.  Voir,  en  particulier,  M.  Wallon  {Jeanne  d'A 
H.  Wallon.  Paris,  1879,  t.  11,  pag.  359  et  360)  et   les  aq 
(juil  liie  (lu  Procès  de  rvhdbililation  et  des  assertions  fo 
à  cet  ('gar.d.  et  non  contredites,  de  l'avocat  de  la    famille 
et  du  promoteur.  J'ai  préféré,  en  ce  qui  me  concerne,  n( 
entrer  dans  l'étude  de  cette  délicate  question,  dont  l'exai 
compliqué  ce  travail,  sans  aucune  nécessité,  la  soumi» 
Jeanne,  même  sur  ce  point  spécial,  me  semblant  incont 
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iale   du  Souverain-Pontife  cl  du   concile  de 

voilà  ce  que  j'ai  trouvé  dans  les  documents 

nporains,  voilà  ce  que  j'espère  faire  ressortir  et 

moignages  les  plus  importants  parmi  ceux  qui 

»ervi    à  réhabiliter  sa  mémoire,  et  des  textes 

s    du  procès    de    condamnation.    Consultons 

lanément  ces  deux  éléments  d'information. 

fut  le  15  mars  que  Jean  de  La  Fontaine,  chargé 

Pierre  Cauchon  de  Tinterrogatoire,  introduisit 

manière  vague  et  générale  cette  grave  et  diffl- 

lestion  en  demandant  à  laccuséc  de  soumettre 

lise   ce  qu'elle  a  pu  faire  contre  la  foi.  A  la 

on  ainsi  posée  elle  fait  une  réponse  dilatoire, 

comprise  par  nos  contradicteurs*  et    proteste 

i  manière  générale  de  sa  docilité  ;  puis,  devant 

nsistance  nouvelle,  elle  coupe  court  et  refuse  de 

iquer  davantage.  Prise  à  limprovisle,  elle  veut 

mnienl  se  donner  le  temps   de  réfléchir  à  la 

ion  qu'on' lui  pose  et  de  s'en  faire  une  juste  idée 

le    secours  de   ses  conseillers  surnaturels^    : 

à  des  instances  renouvelées  et  précisées'*,  elle 

que   par  une   soumission  générale  encore  plus 

tuée  et,  sans  vouloir  se  livrer  davantage,  remet 


îl  2.  Procès,  t.  I.  pag.  162.  M.  Henri  Martin  semble 
ans  cette  réponse,  de  (a  part  de  Jeanne,  la  prétention  de 
»es  juges  (pag.  238}.  Je  n'y  vois  que  la  dépendance  habi- 
le la  Pucelle  à  l'égard  de  ses  voix,  sans  l'avis  desquelles 
veut  rien  répondre  à  ses  juges,  de  même  que,  sans  leur 
jile  n'avait  jamais  rien  entrepris  contre  ses  adversaires 
t  sa  période  giierriéro. 

ocès,  t.  1,  pag.  166, 
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sa  réponse,  quant  au  point  spécial  de  sa  mission, 
samedi  suivant. 

Les  juges  n'ont  garde  d'oublier  ce  rendez-vous 
leur  prisonnière  et  le  samedi  17  mars  la  demande 
est  adressée  de  nouveau.  Que  lui  fait  alors  répond 
le  procès-verbal  de  la  séance?  «  Quant  à  TËglise 
«  Taime  et  la  vouldroit  soustenir...  et  n'est  pas 
«  que  on  doive  destourber  ou  empescher  d'aler 
«  Téglise  de  ne  ouyr  messe  »  ou  bien  encore  *  :  « 
«  m'en  rapporte  à  Nostre-Seigneur,  qui  m'a  envoyé 
«  à  Nostre-Dame,   et  à   tous  les  benoicts  saints 
«  saintes  du  Paradis.  Et  luy  est  advis  que  c'est  lo 
«  ung  de  Nostrc-Seigneur  et  de  l'Église,   et   que  i 
«  n'en  doit  point  faire  de  difficulté,  en  demand 
«  pourquoy  on   fait   difficulté  que  ce   ne  soit 
«  ung.  » 

Pour  quiconque  lira  ces  lignes  sans  préventiot 
sera  évident  que  la  Pucelle  prend  le  change  et  n' 
tond  pas  ce  qu'on  veut  lui  dire  :  la  première  ch 
que  le  nom  de  l'Église  éveille  en  elle,   c'est  Tas 
tance  matérielle  à  la  messe^,   ce  sont  ces  visites 
rÉglisc  si  précieuses  à  sa  piété,  dont  elle  est  depii 
si  longtemps  privée  :    «   Ce  n'est  pas  elle  que 
a  doive....  empescher  d'aller  à  l'église  »  ni  «  d'où 
«  messe  ».  Voici  ie  cri   naît*  parti  du  cœur  el  n 
l'orgueil  de  l'esprit   qui  mesure  et  discute  sa  soum 
sion.  J'en  dirai  autant  de  son  étonnement  au  suj 
de  la  distinction  entre  les  deux  Églises.   Étrange 

1.  Textes  déjà  cités  en  partie.  {Pi'ocès,  1. 1,  pag.  174  et  175.) 
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>tibixs  théologiques  et  aux  arguties  des  héré- 
elle  ne  peut  comprendre  une  distinction 
i  nécessaire,  uniquement  par  la  mauvaise  foi 
IX  dont  la  révolte  contre  Tautorité  de  l'Église 
itre  et  visible,  cherche  à  s'abriter  derrière  une 
indue  soumission  à  TÉglise  du  ciel,  avec  laquelle 
ist  pas  dans  la  destinée  de  l'homme  (sauf  dans 
ares  exceptions)   d'entretenir  des  rapports  sen- 

pendant  la  durée  de  son  existence  ici-bas. 
le  simple  confusion  très  naturelle    et  parfaite- 
explicable  de  la  part  de  la  Pucelle,   voilà  donc 
le  nous  trouvons  à  l'entrée  de  ce  débat  ;   voilà  la 
du  premier  désaccord  enlre  Taccusée  et  ses 
.*.  Cependant,  objecte  le  savant  historien  que  je 
)ats  '  :  «  On  lui  a   ensuite  expliqué  fort  claire- 
ent   qu'il  s'agissait   de  l'Église   militante,  et  ce 

Je  pourrais  corroborer  l'apprécialioii  que  je  viens  d'émettre 

les  tV'iiioignages  multiples  et  les  dépositions  les  plus   auto- 

s  du  Procès  de  réfiabi/ilafion  :  maïs  y^ï  déjà  cité  ces  téuioi- 

es,  lorsque  jai  examiné,  dans  la  première  partie  de  cette 

e,    la  véritable  nature  de  la  supériorité  de  Jeanne  d'Arc,  et 

éfère  y  renvoyer.  (Voyez  donc  1"  partie,   chap.    xni,    pag. 

d    106.)   Le   lecteur  pourra  revoir  aussi  dans  ce  passage  les 

s  qui,  suivant  moi,  doivent  engager  à  sen  rapporter  à  ces 

citions    sauf  les  critiques  sur  des  points  secondaires  et    de 

létail  qu'elles  peuvent  mériter)  pour  l'appréciation  de  l'at- 

e   de    la    Pucellc    pendant  le  débat  relatif  à  celte  question. 

aussi  l'afïirmation  conforme  du  procureur  'avocat]  de    la 

î  d'Arc  au  Procès  de  réhabi/ilalion  :  «  Est  et  alia  ratio  po- 

ja,  quoniani  dicta  Johanna.  juvenis,  inexperta,    virgo,  in- 

:s.   si  se  ab  initio  non  submiserit  Ecclesiae  miranduni  non 

ijuia  quae  esset  Ecclesia  tune  penitus  ignoravit  et  nullatenus 

lexit,  sicut  sua  manifestavit  confessio,  sed    deindè,    etc.   » 

^,  t.  Il,  pag.  184. 

t.  Jeanne  Darc.  par  II.  Martin,  pag.  238. 
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«  quç  c*était  que  la  distinction  entre  rËglisemili 
«  tante  et  la  triomphante.  »  Cette  définition,  for 
claire  en  effet,  en  théorie,  Tétait-elle  autant,  quanti 
sa  conclusion  pratique,  pour  l'accusée,   el  dans  cet 
énonciation  *    théologiquement    irréprochable,   < 
commençait  au  Pape,   descendait  de  lui  aux  pré 
de  TÉglise,  au  clergé  et  aux  fidèles,   n'était-elle  pi 
frappée  par-dessus  tout  par  cette  considération,  c 
sa  soumission  ne  serait  pas  reçue  par  le  Pape  ni  ] 
les  cardinaux,  mais  par  un  évêque  et  une  réunion  < 
docteurs  :  un  évêque  qui  était  son  adversaire  et  s 
ennemi  politique,  et  une  réunion  de  docteyrs  pa 
lesquels  elle  avait  vainement  demandé  l/introducti 
de  prêtres  du  parti  de  Charles  VII'.   Dès  lors,  sa  v 
était  toute  tracée,  et,  de  même  qu'elle  avait  toujoi 
refusé  de  prêter  d'une  manière  absolue  le  serment 
répondre  à  toutes  les  questions  qui  lui  seraient  fai 
el  (ju'elle  avait,  avec  persévérance,  restreint  ce  î 
ment  et  borné  ses  réponses  à  ce  qui  était  du  proc 
c'est-à-dire  à  ce  (jui  la  concernait  personnellemi 
et  ne  pouvait  compromettre  en  rien   la  cause  qu'e 

1.  Procès,  t.  I,  pag.  llo. 

2.  Rapport  fait  k  l'cv/^qiio.  par  Massieii,  de  la  citation  à  © 
paraître  qu'il  viont,  en   qualité  dappariteur,   de  notifier  k 
Pucclle.  On  lit,  en  effet,  ceci  :  "  Quœ  quidem  Johanna  in 

«  uiihi  respondit  quod  libenter  coraiu  vobis  coinparcrct,  ei  ^ 
«  ritateni  super  interrocratoriis  eideiufiendis  responderet:  qu< 
«  (pie  ipsa  petebat  (piod  in  hac  uiatcria  velletis,  una  vobiaci 
«  viros  ecclesiasticos  de  partibus  istis  FranciaB,  asque  bene  a 
«  etAnglifp,  convocare.  »  {Procès,  t.  I,  pag.  43.)  On  ne  fit 
cuue  réponse  à  cette  demande. 
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ainsi  il  étail  Lniit  naturel  que  se  sou- 
fà'une  manière  complète,  sans  retard,  sans 
fins  et  sans  réserve  toutes  les  Fois  qu'il  ne 
1'  que  d'une  docilité  générale  et  doctrinale 
^Itvons  vu  -  qu'elle  n'y  manque  pas  une  seule 
Ise  renfermât  dans  une  plus  grande  circons- 
fehaque  fois  qu'on  loucliait  à  la  question  spé- 
aes  visions  et  de  la  mission  qui  en  avait  clé 
quence. 

e  sentiment  de  défianco.  fort  légitime  dans 
icipe,  ail  été  le  seul  et  unique  motif  de  ses 
;ea  et  de  ses  résistances  apparentes,  c'esl  ce 
ort  non  seulement  de  ce  que  je  viens  de  rap- 
lais  aussi  de  plufticurs  de  ses  réponses  duranl 
!  du  procès,  réponses  dans  lesquelles  une 
M  réelle  envers  l'autorité  du  chef  de  l'Ëglise 
Élpagnée  de  slguilicalives  réserves  envers  ses 
Arsque,  en  effet,  dans  cette  même  journée  du 
i,  oii  elle  avait  d'abord  opposé  aux  questions 
ai  avait  faites  à  cet  égard  une  lin  de  non-re- 
on  renouvela  les  instances  auprès  d'elle,  dans 
iKÎéme  séance,  en  lui  demandant  ;  "  Se  il  luy 
le  qu'elle  soit  tenue  respondre  plainement 
j  au  l'iipe,  vicaire  de  Dieu,  de  tuut  ce  que  on 
emanileroil    Iniiclianl  la  i'in    cl    le   fait   de  sa 


[■  Priiriin,  t.  I  pHff  *■''  ''I  !>"■  ''I  surtout  dO.)  Heiuarqupr 
]lipr,  ros  (inreli's;  "  Piitpsi  fsai'  i|;noil  rie  roultis  qiin 
ssetïs  iiiihi  pctpre,  ego  uou  dicerem  vobis  Tcrutu  iii 
c  liûc  qiiod  Ungit  reveliitiûii^s.  «  (pag.  SO). 


I 


i 
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«  conscience.  »   Voici  la  réponse  que  lui  attribue  le 
procès-verbal  lui-même  :  «  Respont  qu'elle  requierl 
«  qu'elle  soit  menée  devant  luy  :   et  puis   respondn 
K  devant  luij    tout  ce  qu'elle    devra  respondre  ';  » 
Ainsi  encore  quand  Jean  de  Châtillon,  après  Tadmo 
nition  publique  ^   qu'il   lui  avait  adressée   dans  si 
prison,  la  pressa  de   nouveau  sur  ce  point,  et 
redemanda  si  elle   voulait  se  soumettre  au  Pape 
((  Menés-7ny,  »,  dit-elle,   «  et  je  lui  respondrai'  > 
Si  le  sens  de  ces  réponses  ne  semblait  pas  assez  clai 
à   quelques-uns   de   ceux   qui  liront   ces  lignes, 
n'auront    qu'à  les   confronter  avec   les  dépositi< 
d'Isambard  de  la  Pierre  et  de  Richard  de  Groucb 
que  je  vais  citer  ;  ils   trouveront  dans  celles-ci 
commentaire  des  textes  précédents  qui  ne  leur  h 
sera  aucun  doute.  Le  premier  «  dit  et  dépose  qu'i 
«  l'ois,  luy  et  plusieurs  autres  présens,  on  admoD 
«  toit  et  sollicitoit  la  dicte  Jehanne  de  se  submett 
«  à  TÉglise.  Sur  quoy  elle  respondit,  que  voulont 
«  se    submettoit    au    Saint-Père,    requérant    c 

1.  {Procès,  t.  I,  pag.  184  et  185  )  Lo  texte  latin  est entièren 
conforme  :  «  Hequirit  quod  ducatur  ante  ipsum  dominum  n 
«  triun  papam,  et  postea  respondebit  coram  eo,  etc.  » 

2.  Admonition  publique  du  2  mai  {Procès,  t.  î,  pag.  394.) Tel 
latin  :  u  Ducatis  me  ad  ipsum,  et  ego  respondebo  ei.  » 

3.  Cela  me  paraît  difficile.  M.  Henri   Martin,  pourtant, 
par  Trsprit   de    système,   se   méprend  entièrenieut  h  cet  é^t 
et  voit,  au  contraire,  dans  la  deuxième  réponse,  au  moins 
sorte  de  bravade  de  la  Pueelle  envers  le  Souverain-Pontife; 
écrit  les  trois  mots  :  «  Je  luy  respondray,  »  eu  lettres  majust 
les,  comme  il  le  fait  toujours,  avec  l'emphase  qui  lui  est  hlb 
tuolle,  de  tous  les  textes  qu'il  trouve  décisifs,  dans   le   sens 
ses  théories*  »  {Jeanne  Darc,  pag.  245.) 


Vjk,  luy,  el  que  poiol  ne  se  submettroïl  au 
rifcnt  de  ses  ennemis  '.  "  Grunchet  est  plus 
i  encore  :  d'après  lui,  Jeanne  éUnt  interro)(âG 
oinl  de  savoir  si  elle  se  soumettait  ii  levéque 
vais  el  à  quelques-uns  des  assistante  qu'on 
ma,  l'ëponJil  que  non,  qu'elle  se  sounieUail 
el  à  l'Enlisé  catbolique,  demandant  qu'on  la 
tl  au  Pape;  et,  comme  on  lui  disait  que  son 
erait  envoyé  au  Pape  afin  qu'il  le  jupoât,  elle 

I  qu'elle  ne  voulait  pas  que  la  chose  se  passftl 
ii'elle  ne  savait  pas  ce  qu'ils  (sesjuftes)  met- 
Jans  le  procès,  qu'elle  voulait  élre  conduile 
ne  el  interrogée  par  le  Pape*. 

I^t  auHissmmeut  coDiioltn^  Isambard  de  ia  Pierre 
hap.  m.  pag.  371}.  Le  texte  ci-dessus  cité  est  tiré  il«  sa 
(i  lors  de  IVoqu^te  pri>lioiioatre  faite  par  Guillaume 
livaiit  la  coiiuniasion  qui  lui  en  avait  été   dounéi!  par 

II  Procès,  t.  Il,  pag.  *).  I!  est  suivi  du  pasaaRe  relalifk 
ision  de  Jeanne  au  Concile  de  Bàle'  dont  je  ui'occupe- 
u  plus  loiu.  Voir  aussi  le  le\le  BuLvanl.  (luéme  louic- 
.  tiré  de  sa  riéposifk.n  flr-vanl  le  cardinal  .rE^tniiteville  : 


cbanoù 

i 


/ 


—  368  — 

S*il  faut  en  croire  plusieurs  autres  témoignag* 
perplexités  bien  naturelles  de  Tinfortunée  Pue 
sa  défiance^  que  sa  position  en  face  de  juges  h< 
et  perfides  explique  suffisamment,  auraien 
accrues  et  développées  par  une  indigne  mana 
employée  à  Tinstigation  et  avec  Tassentimer 
Cauchon,  et  ce  procès,  qui  avait  déjà  son  Caïp 
son  Pilate  dans  lÉvéque  de  Beauvais  et  son  t 
collègue,  devait  avoir  aussi  son  Judas.  Loys( 
chanoine  de  Rouen  et  Tun  des  assesseurs,  non  : 
ment  aurait  profané  dans  un  indigne  espionna 
ministère  sacré  qu'il  exerçait  auprès  de  Taccusée 
s'en  serait  servi  d'une  manière  plus  odieuse  er 
peut-être  pour  la  pousser  à  sa  perte,  en  augme 
des  obscurités  que  sa  mission  était  de  dissip( 
conseillant  à  celle  qui  mettait  en  lui  sa  confianc 
résistance  qui  fournissait  à  ses  ennemis  le  seul 
texte  sur  lequel  ils  pussent  la  condamner.  Un  a 
récent,   dont  l'autorité  en   matière  de  critiqu 


cèsn  d'Evrcux  :  il  fut  un  des  assesseurs  au  jugement  de  co 
uation.  Sa  déposition  faite  devant  le  cardinal  d'Estoutevil 
de  son  autorité  privée,  avait  commencé  une  enquête  d( 
résultat  fut  inséré  ensuite  au  Procès  de  réhabilitation^  esl 
gée  en  latin  dans  le  procès-verbal,  dans  les  termes  sui^ 
«  Dicit  se  vidisse  et  audivissein  judicio  quod,  cum  ipsaJo 
inteiTOgaretur  an  vellet  se  submittere  episcopo  Belvacc 
aliquibus  de  adstantibus,  tune  nominatis,  ipsa  Johauna  n 
débat  quod  non.  quodque  se  submittebat  Papœ  et  Ecclesi 
tholicsB,  petendo  quod  duceretur  ad  Papam.  Et  cum  sibi  c 
tur  quod  procossus  suus  niitteretur  ad  Papam  ut  ipsum  ji 
rot,  respondebat  quod  nolebat  sic  fieri,  quia  nesciebat  qu 
eos  in  processu  poneretur;  sed  volebat  ibi  duci,  et  pcr  1 
inteiTOgari.  »»  {Procès,  t.  11,  pag.  358.) 
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«  contestée,  élève  relativement  à  Tinter- 

de  Loyselenr  quelques  doutes,  fondés  snr  la 

lion  qui  lui  semble  exister  entre  divers  témoi* 

M        certainesdifficultéspratiques'.  Toutefois, 


i»«rcbe8  sur  le  procès  de  condamnaiiom,  par  M.  Charles 
d  de  Beaurepaire,  pag.  107  à  109.  Bien  qui!  conteste 
ni  le  fait  de  la  trahisou  de  la  coufession   de  Jeanne, 
acteur,  rapportée  par  Manchon.  Procès,  t.  11.  pag.  It  et  11.  le 
irehiviste  conteste  aussi  ou  hésite,  du  moins,  à  admettre 
îoteryention  de  Loyseleur.  Ses  raisons  sont  :  U  que  tes 
olaires  Boysguillaume  et  Manchon,  notaires  de  la  canse, 
pSLS  d'accord  entre  eux  ;  2^  que  Jeanne  d'Arc  dcTait  re- 
ire  facilement  et  démasquer  de  suite  Loyseleur.   qu'elle 
h  Toir  parmi  les  autres  assesseurs  avec  lesquels  il  aie- 
nt à  la  première  objection,  il  m'a  paru  que  deux  té  • 
peuvent  être  regardés  comme, étant  en   contradiction 
■I       cord,  parce   que.  dans  leurs  accusations  contre  un 
iirvmier  s'attache  à  tel  incident,  le  second  à  tel   autre, 
squlls  sont,  comme  le  furent  les  témoins  qui  déposé- 
procès  de  réhabilitation,  interrogés  séparément.    Boys, 
et  Manchon  parlent  d'une  intervention  de  Loyseleur, 
«  Taccusée.  Suivant  Boysguillaume.  {Procès,  t.  III.  pag. 
têt),  l'intervention  de  Loyseleur  aurait  eu   pour  but  et 
t   d'égarer  Jeanne  en  lui  faisant  confondre,  ce  qu'elle 
que  trop  disposée  à   faire.   l'Eglise  militante   avec   ses 
D'après  Manchon,    elle  aurait  consisté  à  pousser  Jeanne 
mfidcDces  dangereuses  faites  en  confession  ou  dans  une 
tion  intime  et  recueillies  par  «les  assistants  cachés,   ou 
s  ensuite   par  lui    aux  juges.  'Manchon.  Procès,  t.   II. 
iiett  llp.342;  1. 111.  pag.  14l' et  l4.-i).  Quelle  contradiction 
sntreces  deux  témoignages?  Quant  à  l'objection  tirée  de  la 
Qu'aurait  eue  la  Pucelle  de  reconnaître  et  de  démasquer 
M.  de    Beaurepaire  y   répond  en  partie  lui-même  ; 
,  »  dit-il,  «  de  la  rapporter  (la  scène;  antérieurement 
uves  ou  de  la  couvrir  des  ténèbres  de  la  nuit.  »    Or,    un 
)ins   rapporte  avoir  entendu  dire  que  Jeanne  avait  été 
A  nuit  par  un  homme  qui  l'engagea  à  persister  dans  ses 
as,  et  qui,  suivant  ce  que  le  notaire  Manchon  lui   avait 
n'était  autre   que   Loyseleur.   (P.  M igiet,  Procès,  t.  III, 
I);  d'autres   témoins,   comme    Manchon  et  Thomas   de 
les,    rapportent   que  Loyseleur  se  déguisait  :  Courcelles 
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malgré  ces  contradictions  plus  apparentes  que 
et  ces  difficultés,  dont  il  exagère,  suivant  moi,  V 
tance,  je  n  ai  pas  cru  devoir  rejeter  une  versi< 
d'après  un  contemporain,  était,  quant  à  ses  d 
essentielles,  la  version  communément  reçue  à 
pendant  le  procès  de  condamnation*  et  que  l 
auteurs  qui  ont  eu  occasion,   comme   historié 


le  lui  avait  entendu  dire  à   lui-môme  {Procès,  t.  lU,  p 
Est-il  si  improbable  que  Jeanne  n'ait  pas   reconnu,   se 
déguisement,   un  assesseur  qu'elle  avait  pu  ne  pas  rem 
au  milieu  de  quarante  ou  cinquante  assesseurs.  Elle  ne 
au  reste,  pas  vu  très  souvent;  nous  ne  voyons  paraître 
leur  qu'à  une  partie    seulement  des  interrogatoires  pul 
24  février,  avec  cinquante-neuf  autres  assesseurs,  À  la 
du  27  du  même  mois,  oii  il  y   en  avait   cinquante-qua 
1er  mars,  où  il  s'en  trouvait  cinquante-huit,  et    le    3   mi 
ils  étaient,  lui  compris,  quarante-un.  Dans  les    interro^ 
plus  intimes   de  la  prison,  on    ne   le    voit  jamais  figur 
chance  d'être  reconnu  était  donc  bien  faible,  et  le  dégui 
y  pourvoyait  sutfisamment.  Je  ne  parle,  bien   entendu, 
Loyselcur  et  non   du  promoteur  d'Estract,   auquel    un  t 
unique  d'ailleurs,  prêtait  le  mémo  rôle  (Boysguillaumc, 
t.  m,  p.  162)  ;  je  suis,  quant  à  lui,  de  l'avis  de  M.  de  E 
paire. 

1.  (Déposition  de  Nicolas  de  Houppeville,  {Procès^ 
p.  173).  Le  bruit  public,  rapporté  par  ce  témoin,  admet 
visite  de  plusieurs  espions,  parmi  lesquels  il  comprena 
selour.  «  Fuerunt  rumores  in  villa  llhotomagensi  quod 
«  fingputes  se  armatos  de  parte  régis  Francise,  fuerint 
«  ducti  cum  ea  occulte,  suadentes  sibi  quod  se  non  subn 
«  Ecclesiae,  alioquin  assumèrent  judicium  super  eam  ;  er 
«  rumores  quod  propter  illam  persuasionem  ipsa  postï 
«  varia  vit  in  facto  submissionis.  Et  audivit  tune  dici 
«  magister  Nicolaus  Loyseleur  erat  de  illis  scductoribus 
Voir  aussi  pour  le  fait  spécial  des  conseils  funestes  et  d 
qui  poussaient  à  la  résistance  :  Massieu,  {Procès,  t.  II,  p 
t.  m,  p.  135  et  156.  —  Colles  ou  Boysguillaume,  Procès. 
]K  161  et  162.) 


t  sans 


que   soit,  d'ailleurs,  l'appréciation  porté»  ' 
icideni,  quelle  que  soil  l'origine  Je  la  défiance  i 
usée  envers  ses  juges,   celle  déliance  et  l'in- 
[u'elle  exerça  sur  son  altiLude  et  ses  réponses 
ml  être  sérieusement  contestées  ;  elles  étaient 
s  la  nature  des  choses  pour  ne  pas  avoir  lieu, 
des  aussi  bien  que  les  déposiUons   qui,   sui- 
,  en  démontrent  irréfragable  ment  l'exisleDCfl,    I 
.  que  je  sache,  sérieusement  mis  en  suspicioa 
jnne.   Aussi,  quand  même  elle  efll  persévéré 
1  fin  dans  l'obstination  apparente  de  quelques- 
les  réponses,  dans  l'ambiguïté   et  les  varia- 

quelques    autres  ',  je    n'y  verrais   pas    de 
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motifs  sérieux  de  mettre  en  doute  son  orthodoxie  ] 
plus  que  sa  sincérité.  Je  n'y  verrais  que  rembarras 
les  efforts  désespérés  d'une  victime  qui  pressent  i 
piège  et  qui,  ignorant  le  vrai  moyen   de  salut, 
défend  comme  elle  peut. 

Mais  il  n'en  fut  point  ainsi  :  à  nous  en  tenir  autei 
même  du  procès  de  condamnation,  Tillustre  et  sain 


velles  de  T évoque  un  refus  complet  de  s'expliquer.    Le  .2  0 
admonestée  par  Châtillon,  elle  renouvelle  d*abord   sa   souin 
sion  générale  et  doctrinale  à  TEglise  et  ses  réserves  quant 
fait  de  sa  mission  ;    de   nouvelles  instances  sont  suivies  c 
nouveau  refus  de  répondre,  puis  elle    demande  de  nouveau 
être  conduite  au  Pape.  —  «  Menés  m'y,   etc.  »   Le  9   mai, 
présence   des    instruments   de  torture,   elle    déclare   vou 
d'après  le  conseil  de  ses  voix,  s'en  attendre    à  Notre-Seig 
de  s(»s  faits.  —  Le  23  mai,    après   l'exhortation   charitable 
P.    Morice,  ou   lui  demande    encore   de     se  soumettre; 
renvoie  à  ce  qu'elle  a  dit  au   procès  sans  vouloir    s'ezplj 
davantage,  puis  enfin  le  24  mai,  dans  le  cimetière  Saint-( 
elle  en  appelle  au  Pape  et  s'en  rapporte  à  lui  de  tous  ses 
et  dis.   Est-ce  bien  là  la  Jeanne  d'Arc  de  M.  Martin  «  li     uc 
«  pensée,  précise  de  parole,  ayant  pleine  confiance  aupruu 
«  qu'elle  soutient,  ne  variant  pas  un  jour,  pas    une  heure. 
{Jeanne  Darc^    par   H.  Martin,    p.  228).  N'est-ce  pas  plutôt 
cas  de  dire,  avec  M.  Michelet  :  «  Quelque  soin   qu*on   ait  p 
«  d'obscurcir  ces  choses,  de  cacher  ce  côté  humain  dans 
«  figure  qu'on  voulait  toute   divine,   les  variations  sont  tw 
blés    »  {Jeanne  d\irc,    édition   des  chemins    de   fer,  p. 
M.  Michelet  attribue  les  incertitudes  et  les  variations  deJeaiui 
non   à  ce   qu'elle   ne   comprenait  pas  la    question,   ce   qi 
n'admet  pas,  mais  à  la  lutte  qui  s'élevait  dans  son  dme  enttf 
foi    en   ses    voix  et  le  devoir  de   docilité  envers  TEglise. 
maintiens  que   malgré  «    sa   subtilité   de  femme   »,    elle 
comprit  pas  bien  la  question,    au  moins  dans    le  principe^ 
maintiens  aussi  sa  défiance   envers  ses  juges  pendant  toute 
durée  du  procès  et  je  regarde   ces  dispositions  de   son  es 
comme  les  causes  réelles   de  cette  lutte  que  je  suis  loin  d' 
leurs  de  nier  et  qui  en  était  la  conséquence  naturelle  et  iu< 
vitable. 
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rLémoi^n»  h  deux  reprises,  dans  le  coui'f^  des 
ogatoires,  de  ses  senliments  réels  el  de  son  res- 
sincèie  envers  l'aulorilé  eccltisiaslique  dans  la 
nae  du  Souvevain-fontife,  et  elle  les  termina 
e  cimetiëre  de  Saint-Ouen.peu  avant  l'abjuration 
li  extorquèrent  momentanément  ses  Juges,  par 
de  soumission  le  plus  txplicile  et  le  plus  com- 
le  viens  de  citer  les  deux  appels  â  l'autorité 
linale  qui  signalèrent  la  séance  du  17  mars  el 
onition  publique  du  2  mai,  en  insistant  spéciaie- 
sur  les  réserves  dont  laPucelie  les  accompagna; 
la  déférence  soumise  envers  le  Pape  n'y  est  pas 
i    évidente   que    la  niétiance   envers  Caucbuu, 

requieii  quelle  soit  conduite  devant  luy  ;  et 
■espondra  devant  luy  tout  ce  qu'elle  devra  res- 
•e,  "  Menés  m'y  et  je  luy  respondray.  h  Tous  les 
■iens  et  critiques  impartiaux  ont  vu  dans  ces 
ssions  un  appel,  qui,  pour  navoir  pas  été  expri- 

signilié  dans  les  formes  léjçales  que  Jeanne  ne 
lit  connaître,  n'en  était  pas  moins  un  appel  réel 
;ne  d'une  sérieuse  attention '.  Mais  que  ilire  de 


contre  le  juge;  il  n'avait  intro- 
e  friirp  récuser,  et  il  u'avait  fait 
II'  1^  riTonnaltre  el  d'en  appe- 
'.  Il  I.  II,  p.  145).  Voir  aussi 
.  i.L^T  lii^jàdté,  p.  91-3  et 
■    rleriiiF-rea  pages,  rap- 

:■     '•■-' fiil  l'nppcl  deJeanne, 

■      '■■ (>i.iti.'i9,  et   ia 
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motifs  sérieux  de  mettre  en  doute  son  orthodoxie  pas 
plus  que  sa  sincérité.  Je  n*y  verrais  que  rembarras  et 
les  efforts  désespérés  d'une  victime  qui  pressent  un 
piège  et  qui,  ignorant  le  vrai  moyen  de  salut,  se 
défend  comme  elle  peut. 

Mais  il  n'en  fut  point  ainsi  :  à  nous  en  tenir  au  texte 
même  du  procès  de  condamnation,  Tillustre  et  sainte 


velles  de  TévOque  un  refus  complet  de  s'expliquer.    I^  S   mai 
admonestée  par  Châtillon,  elle  renouvelle  d'abord   sa   soumis- 
sion générale  et  doctrinale  à  TEglise  et  ses  réserves  quant   ai 
fait  de  sa  mission  :    de   nouvelles  instances  sont  suivies  d'oi 
nouveau  refus  de  répondre,  puis  elle    demande  de  nouveau 
l'tro  conduite  au  Pape.  —  «  Menés  m'y,   etc.  »   Le  9   luai, 
présence   des   instruments   de   torture,   elfe    déclare   vouIoL 
d'après  le  conseil  de  ses  voix,  s'en  attendre    à  Notrc-Seigoei 
(1«*  SCS  faits.  —  Le  23  mai,    après   rexhortatiou   charitable 
P.    Moricc.  011   lui  demande    encore   de     se  soumettre;    e' 
renvoie  à  ce  qu  elle  a  dit  au    procès  sans  vouloir    s'ezpliqi 
davantage,  puis  enfin  le  2i  mai,  dans  le  cimetière  Saiut-Oui 
elle  en  appelle  au  Pape  et  s'en  rapporte  à  lui  de  tous  ses  fa 
et  dis.   Kst-ce  bien  là  la  Jeanne  d'Arc  de  M.  Martin  «  lucide 
H  pensée,  précise  de  parole,  ayant  pleine  couÛauce  au  princ 
<«  ({irelle  soutient,  ne  variant  pas  un  jour,  pas    une  heure. 
{Jeanne  Darc^    par   H.  Martin,    p.  228).  N'est-ce  pas  plutôt 
cas  de  dire,  avec  M.  Michelet  :  «  Quelque  soin    qu'on   ait   j^       ^p* 
«  d'obscurcir  ces  choses,  de  cacher  ce  côté  humaiu  dans    ^^bidc 
«'  figure  qu'on  voulait  toute   divine,    les  variations  sont  w        iii- 
blés    »  {Jeanne  d'Arc,    édition    des  chemins    de   fer,  p.  1     ^êS,} 
M.  Michelet  attribut»  les  i;icertitudes  et  les  variations  de  Jcai^M.  oe. 
non   à  ce    quelle    ne    comprenait   pas   la    question,    ce    ^Kiqul 
n'admet  pas,  mais  à  la  lutte  qui  s'élevait  dans  sonduie  cntc~'«ia 
fui    en   ses    voix   et   le  devoir  ib'   docilité  envei*s  rEglise-  —  Je 
maintiens  tpie    malgré  «    sa    subtilité   de  femme   »,    elle        ne 
ruiiqu'it  pas  bien  la  ({uestion,    au  moins  dans    le   principe  ;  je 
maintiens  aussi  sa  déliance   envers   ses  juges  peudaut  touS.^  '^ 
diiréf  du  procès  et  je  regarde    ces   dispositions  de   son  espril 
comme  les  causes  réelles    de  cette  lutte  que  je  suis  loin  c9*3il- 
li-iirs  d«'  nier  v[  qui  eu  était  la  conséquence  naturelle  et    %Mié' 
vitable. 
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captive  témoigna  à  deux  reprises,  dans  le  cours  des 
interrogatoires,  de  ses  sentiments  réels  et  de  son  res- 
pect sincère  envers  l'autorité  ecclésiastique  dans  la 
personne  du  Souverain-Pontife,  et  elle  les  termina 
dansle  cimetière  de  Saint-Ouen,peu  avant  l'abjuration 
que  lui  extorquèrent  momentanément  ses  juges,  par 
l'acte  de  soumission  le  plus  explicite  et  le  plus  com- 
plet. Je  viens  de  citer  les  deux  appels  à  l'autorité 
ponlificale   qui  signalèrent  la  séance  du  17  mars  et 
i  admonition  publique  du  2  mai,  en  insistant  spéciale- 
ment sur  les  réserves  dont  la  Pucelle  les  accompagna  ; 
mais  la  déférence  soumise  envers  le  Pape  n'y  est  pas 
moins    évidente  que    la  méfiance  envers  Cauchon, 
•  elle  requiert  qu'elle  soit  conduite  devant  luy;   et 
pais  respondra  devant  luy  tout  ce  qu'elle  devra  res- 
pondre.  «  Menés  m'y  et  je  luy  respondray.  »  Tous  les 
historiens  et  critiques   impartiaux  ont  vu  dans  ces 
expressions  un  appel,  qui,  pour  n'avoir  pas  été  expri- 
mé et  signifié  dans  les  formes  légales  que  Jeanne  ne 
pouvait  connaître,  n'en  était  pas  moins  un  appel  réel 
et  digne  d'une  sérieuse  attention  \  Mais  que  dire  de 

1.  La  quosliou  tournait  donc  contre  le  juge;  il  n'avait  intro- 
**uit  le  nom  du  Pape  que  pour  le  faire  récuser,  et  il  n'avait  fait 
M^ip  donner  à  Jeanne  l'occasion  de  le  reconnaître  et  d'en  appe- 
*<-*rù  lui  [Jeanne  d'Arc,  par  M.  Wallon,  t.  II,  p.  145).  Voir  aussi 
^'-  Ch.  Hobillard  de  Beaurepaire,  ouvrage  déjà  cité,  p.  91-2  et 
yr,-6-i.  —  M.  de  Beaurepaire,  dans  ces  dernières  pages,  rap- 
P^'He,  à  la  charge  des  juges  qui  dédaignèrent  l'appel  de  Jeanne, 
*a  sentence  favorable  qu'elle  avait  obteuue  à  Poitiers,  et  la 
^""équence  des  appels  au  Pape,  à  cette  époque,  pour  les  u.cindres 
'ï^otifs.  Voici,  au  reste,  l'opinion  de  Théodore  de  Leliis,  in  des 
l'ius  oélèbres  canonistes  italiens  du  xv"  siècle,  qui  viLt  à 
*^<JUen  peu  après  l'expulsion   des    Anglais,  et    eut   cottnfiuni' 
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cette  magnifique  déclaration  qui  termine  si  di 
ment  delà  part  de  Taccusée  ce  scandaleux  procé* 
même  temps  qu'elle  obligea  ses  juges  à  démas 
complètement  les  sentiments  de  haine  ou  de  1 
tisme  qu'ils  cherchaient  vainement  à  couvrir  du  ' 
menteur  de  leur  prétendu  zèle  pour  les  intérêt 
l'Église? 

On  peut  voir  dans  le  courant  de  ce  travail  divt 
allusions  faites  à  cette  scène  solennelle  et,  en  p 
culier,  dans  le  chapitre  précédent,  la  fin  de  non  i 
voir,  insolente  dans  son  dédain  pour  le  chef  de  TÉg 
qui  fut  opposée  par  les  juges  à  Tacte  de  soumis 
et  d'appel  émanant  de  la  victime.  Je  vais  citer  ir 


cation,  avant  mi^me  le  procès  de  réhabilitation,  des  pièce 
procès  de  condamnation  :  «  ...  Interrogata  utrum  sibi 
«  batur  quod  deberet  plenius  respondere  corani  Papa,  D( 
'«  cario,  rospondit  requirendo  et  petendo  quod  adducereti 
"  Papam,  etc..  ex  quo  apparot  quod  expresse  déclina 
«  jurisdictioneni  episcopi  A  pctierit  se  remitti  ad  Papam. 
«  constat  secunda  exaniinatione  diei  sabatti  post  meri< 
'«  die  XVll  Martii.  In  quà  etlam  petitione  constans  perseT( 
«  usque  in  processus  fmem,  quoniam  hoc  deouo  petiil 
Il  cite  ensuite  l'appel  solennel  dont  je  parle  plus  loin, 
appréciant  la  conduite  dos  juges,  il  ajoute  :  «  Illiauicm  eu 
«<  tes  concoptam  vindictam  ad  eflfectum  perducere,  non 
«(  auctoritatem  sodis  apostolicîR,  cui  post  delationem  i 
«  mulieris  orat  ab  omnibus  humiliter  deferendum,  prœs< 
«  in  causis  (idei  quée  sunt  de  majoribus  et  ad  sedeni  apo 
<•  cam  dcferendiE.  ut  canones  onines  acclamant,  dixerunt 
«  non  poterat  fieri  quod  iret  quœsitum  dominum  nos 
«  Papam  ita  renioto,  et  quod  erant  ordinarii  judices  quilil 
a  sua  diœcesi,  et  alia  auctoritati  apostolicœ  sedis  deroga 
«  in  quibus  fortasse  verius  judioes  possent  quam  ipsa  Joh 
«  reprohpndi.  »  {Procès,  t.  II.  pag.  r)2,  3,  4.) 

Voir  aussi  les  mémoires  contenus  dans  Tédition  de  M.  ï^ 
d'Arc,  ci-après  articles  vu  paragraphe  m  et  iv. 
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les  paroles  textuelles  de  la  Pucelle  ;  mieux  que 
imentaire,  elles  feront  comprendre  ce  qu'il 
aser  du  système  qui  fait  de  notre  libératrice  une 
de  la  libre-pensée. 

le,  on  le  sait,  avait  été  amenée  devant  ses 

dans  le  cimetière  de  Téglise  de  Sainl-Ouen  pour 

endre  prononcer  sa  sentence.  Le  prédicateur 

t  de  Texhorter  une  dernière  fois  à  abjurer  ce 

appelait  ses  erreurs  lui  dit,  après  le  sermon 

,  ainsi  que  le  rapporte  la  minute  française  du 

'  :  «  Véecy  Messeigneurs  les  juges,  qui  plu- 

s  fois  vous  ont  sommée  et  requise  que  voulsis- 

mbmectre  tous  vous  fais  et  dis  à  nostre  mère 

te  Ëglise,  et  que,  en  ses  diz  et  fais,  estoient 

3urs  choses,  lesquels,  comme  il  sembJoit  aux 

s,  n'esloient  bonnes  à  dire  ou  soustenir.  »  Le 

^s-verbal  poursuit  en  ces  termes  :  «  A   quoy 

respond  :  «  Je  vous  respondray  ».  Et  à  la  sub- 

on   de  l'Église^  disL  :  a  Je  leur  ay  dit  '  en  ce 

de  toutes  les  œuvres  que  j  ay  faictes,  el  les 


tniuute  française  sur  laquelle  fut  faite  par  Thomas  de 

s  la  traduction  latine   qui  sert   de  procès- verbal  offl- 

jDt  M.  Quicherat  a  édité  la  plus  grande    partie  en  con- 

!   avec  le  texte  latin    d'après  le  manuscrit  de   d'L'rfé. 

ocès,    t.  I,  pag.  95  et  la  notice    littéraire  du  procès  de 

ation.  t.  V,  pag.  385  et  397.  C'est  de  cette  minute  trans- 

M.  Quicherat  que  sont  tirés   les  textes  cités  dans  les 

îsde  mon  étude.) 

eur  ay  dit  :  n'est-ce  pas   une  allusion    à   des  réponses 
dans     le    procès-verbal.     (Voir    Jeanne     d'Arc,    par 
n,t.  Il,  pag.  300  in  fine  et  301  et  surtout  le  2«  alinéa  de 
i-fe  sur  la  page  361,  même  volume,  pag,  433.) 

11* 
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«  (iiz,  soient  envoyées  à  Romme  devers  notre  Sain 
((  Père  le  Pape,  auquel,  et  à  Dieu  premier,  je  me  w 
«  porte.  Et  quand  aux  dis  et  fais  que  j  ay  fais,  je  I 
i(  ay  fais  depar  Diou.witem  ditque  deses  faisetdis; 
«  charge  quelque  personne,  ne  son  roy,  ne  autre; 
i<  s'il  y  a  quelque  faulte,  c'est  à  elle  et  non  à  autre* 

«  Interroguée  se  les  fais  et  dis  qu'elle   a  fais, 
«  sont  reprouvez,  s  elle  les  veult  révoquer  respond 
<(  Je  m'en  raporte  à  Dieu  et  à  nostre  Saincl-Pérc 
«  Pape'.  »  Les  juges  se  débarrassèrent  de  cet  i 
qui  eût  mis   à  néant  leur  procédure  par  un       t 
fuyant  et  une  fin  de  non  recevoir  arbitraire.  Lesadver 
saires  de  l'orthodoxie  de  la  Pucelle,  dont  il  ne  g 
pas  moins  le  système,  y  mettent  encore  plus  de 
façon;  M.  Henri  Martin  se  borne  purement  et  si 
ment  à  en  citer  les  termes  puis,  comme  s'ils  n  av; 
aucune  importance,   passe  outre  au  récit',  et  n 
revient  pas  moins  à   terminer  le  chapitre,  en  d 
que  Jeanne  opposa  «  l'inspiration  à   l'autorité  el 
«  libre  génie  gaulois    à  ce  clergé  romain  qui  v 

1.  Procès,  t.  !«'»  pag.  444,445. 

ii.  Ibid.,  pag.  445. 

3.  M.  H.  Martin  {Jeanne  Darc,  pag.  258 \   fait  seulement 
iiianiu<'r  le  soin  quo  Jeanne   prend    de   dégager  la   resp 
bilit»*  du  Roi    et  de  tout  prendre    sur   elle.    Cette    pensé?, 
••fret,    ue  la  (piilta  pas   dans    tout   le  cours   du   procès,   e^ 
M.  II.  Martin  eût  (''ti*  moins  pivoccupé  de  sou  système,  il 
eonipri'^  «pie  ce  fiU  \h  un<»  des  principales  causes  de  la  pr 
xit<'  ({ue  cette  demande  de  soinuission  lui  causait,  ainsi  qw 
l'ai  fait  observer  ci-dessus. 
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iroooncer  enderniei' ressorl  sur  l'L'sislencc  de  la 
france'  ». 

jl^ft  ces  témoif^nages  de  la  docililé  de  Jeanne 
!ttTA  TËglise  ne  sont  pas  les  seuls.  11  en  est  d'aulrcs 
Ù,  liien  que  n'ayant  pas  comme  ceux-ci  l'avantage 
lUre  contenus  dans  l'instrument  môme  du  procès, 
I  é'étre  ainsi  comme  un  hommage  involontaire 
indu  à  sa  mémuiro  par  ses  ennemis,  empi'unlenL 
■ftomoins  aux  circonstances  du  récit  et  aux  noms  de 
lauleurs  un  caracliîre  non  moins  grand   de   certi- 

li  Mhne  ouvrage,  pag.  283.  La  qualification  de  clergé  romain 
iiïi  (ingulièriMDcnt  appliquèi;  à.  Cauchon  et  h.  ses  aiisos- 
;  la  plupart  de  ceux-ci,  va  etTct,  u'étaient  rien  moins  que 
•blcB  Bui  idt'EB  roiuaîDca.  Tboinaa  de  Courcellos  Fut, 
neoQ  le  sait,  undesplua  ardents  défenseurs  de  la  Pragna- 
SaactîoQ  au  coucile  de  Bile,  [Pi-ocès,  t.  I,  pag.  30, 
3*)  Loyseleur  t'y  moulra  aussi  im  des  opposants  les  plus 
rate-  "  Ou  sait,  dit  M.  Itobillard  de  Beaurepalrc,  ce, 
b  firent  [Cnur,-elips  i-l  Loysflrur)  au  coucile  de  Baie," 
■  fu'ila  ilijnn.r  iir  1  i"  :!■■  r  .!■  !■  nr  -.rtlunloxie,  cl  quel  juge- 
iBitrEgti-i-'  .  ■        -      ■  !■..  .   Il  [i,irté    sur  leur  cou- 

la*..  Bp.iui..  ■      ,..  fut  accusé  d'avoir 

■ .  ;.i  !■.■■, I   J.'if  par  le  uifme  con- 

__.  _  ,>i.  L.  vil .  i.ii  .iinii.  .-^  iii  .lutiiuior  11  sou  caaouical 
de  Rouen  ;  il  tsl  vrai,  n  ajoule  M.  de  Beaurepaire.  «  que. 
[fcauptre  essaya  de  se  disculper  u  eu  Buutenaut  ••  qu'en  IMi 
"  ~'(tait  plus  k  Bàlc,  luais  h.  Besançon  ;  ■  il  réussit,  uiaiscette 
itioii,  quelque  Tausse  qu'elle  puisse  être,  quaut  au  Fait 
Il  prouve  pas  moius  que  cet  aasesacor  u'apparlc- 
l'èrolo  romaine.  Kolous  encore,  d'après  le  même 
Dcacbamps  (l'uu  des  assesseurs  aussi)  mort  eu  U3R, 
U  coup  d'une  accusation  en  m&tiére  de  foi  et  l'un  des 
'  !t  de  la  cause,  Boysguillaume  excommunié  en  iUS. 
i  Cauchon.  -  il  fut  e.iconimuDîé  »,  dit  encore  M.  Bcau- 
^  •  par  André,  évoque  de  Fosaniubrone,  trésorier  géni- 
1»!  in  lluancL'ï  ponlJliL'alcs,  pour  ue  pas  s'flrtf  n;i»  rn 
devoir  de  payer,  à  la  chambre  apostolique,  à  titre  d'annatcs. 
*"  llorios  d'or  don!  il  était  redevable  à  raison  de  sa  récente 
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«  diz,  soient  envoyées  à  Romme  devers  notn 
((  Père  le  Pape,  auquel,  et  à  Dieu  premier,  je 
«  porte.  Et  quand  aux  dis  et  fais  que  j'ay  faiî 
((  ay  fais  de  par  Diou.  »  Item  dit  que  de  ses  fais 
«  charge  quelque  personne,  ne  son  roy,  ne  a 
i<  s'il  y  a  quelque  faulte,  c'est  à  elle  et  non  à  a 

«  Interroguée  se  les  fais  et  dis  qu'elle  a  1 
«  sont  reprouvez,  s  elle  les  veult  révoquer  n 
«  Je  m'en  raporte  à  Dieu  et  à  noslre  Sainct 
«  Pape'.  »  Les  juges  se  débarrassèrent  de  c( 
qui  eût  mis  à  néant  leur  procédure  par  u 
fuyant  et  une  fin  de  non  recevoir  arbitraire.  Le 
saires  de  l'orthodoxie  delà  Pucelle,  dont  il  r 
pas  moins  le  système,  y  mettent  encore  plus  < 
façon;  M.  Henri  Martin  se  borne  purement  et 
ment  à  en  citer  les  termes  puis,  comme  s'ils  n 
aucune  importance,  passe  outre  au  récit  ^, 
revient  pas  moins  à  terminer  le  chapitre,  ei 
que  Jeanne  opposa  «  l'inspiration  à  i'autoril 
«  libre  génie  gaulois    à  ce  clergé  romain  q 

1.  Procès,  t.  le,  pag.  444,  445. 

2.  Ibid.,  pag.  445. 

3.  M.  H.  Martin  {Jeanne  Darc^  pag.  258),  fait  seule: 
marquer  le  soin  que  Jeanne  prend  de  dégager  la  i 
bilité  du  Roi  et  de  tout  prendre  sur  elle.  Cette  p( 
rtfet,  ne  la  quitta  pas  dans  tout  le  cours  du  proct 
M.  H.  Martin  eût  été  moins  préoccupé  de  son  système. 
compris  que  ce  fût  là  une  des  principales  causos  de  1 
xité  que  cette  demande  de  soumission  lui  causait,  ain 
Tai  fait  observer  ci-dessus. 


r  en  dernier  rossoi't  sur  l'exislence  de  la 
ace  '  ». 

5  ces  témoignages  de  la  docilité  de  Jeanne 
î  l'Église  ne  sont  pas  les  seuls.  Il  en  esl  d'au,lrcs 
ien  que  n'ayant  pas  comme  ceux-ci  l'avantage 
contenus  dans  l'instrument  môme  du  procès, 
Ire  ainsi  comme  un  hommage  involontaire 
à  sa  mémoire  par  ses  ennemis,  empruntent 
aoiDS  aux  circonstances  du  récit  et  aux  noms  de 
lleurs  un  coractâre  non  moins  grand  de   certi- 


êine  ouvrage,  pag.  2S.H.  La  quallQcatiou  de  clergé  rainaia 
ez  singuliéreuient  appliquée  à  Cauchon  et  li  aea  assea- 
la  plupart  de  ceux-ri,  en  effet,  n'étaient  rien  moina  que 
blés  aux  idres  romaines.  Thomas  de  Courcelles  fut. 
I  on  le  sait,  mj  desplus  ardents  défenseurs  de  la  Pragnia- 
Sanction  au  coucite  de  Ejâl«,  [l'i-ocit,  t.  I,  pag.  3n, 
■)  Loyaeleur  a  j  montra  ausai  un  d^'t  opposauta  les  plus 
Un  lail    dit  M    Itobillard    de  Beaur<  paire 


Brftit 

\s    1 


I      B.1 


Lsi)   mort    I 


.rUrpi 
lorins  1 


:  foi  et  1  un  dei 
rau'ic  BojsguUauine  eiruminuaié  en  1U8 
Il  il  (ut  ttcouiinmié  Uit  encore  M  Beau 
iudrt  fvfquedel'ossoinJirone  tréaonei  géué 
(  LS  pnutificalts  pour  ne  pas  sMrp  uns  en 
[r  iladiaubrL  aposklique  i  dire  d  annatt'- 
r  don!  il  etail  redevable  i  raisin  dt  sa  récente 
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tade.  Je  veux  parler  de  la  soumission  au  concile 
Bâle,  provoquée  par  les  avertissements  de  Jean  de 
Fontaine  et  dlsambard  de   la  Pierre.   Moins  Ai 
gneux  à  son  égard  qu'envers  Tappel  au  Pape 
nonce  dans  le  cimetière  de  Saint  Ouen,M.HenrJ 
emploie  toutes  ses  ressources  à  démontrer  que  ce 
soumission  au  concile  ne   fut  pas  réelle  et  chei 
pour  y  parvenir,  à  infirmer  la  valeur  des  témoiga 
sur  lesquels  elle  est  appuyée.   Rappelons  en  quel( 
mots  le  fait  et  les  circonstances  qui  raccompagné 
d'après    les     dépositions  de   ceux-là   mêmes  qui 
jouèrent    le    principal   rôle  :  nous   verrons    ei 
quelle  est  la  valeur  des  objections  faites  par  Vh 
rien  rationaliste  et  l'importance  véritable  des  dil 
tés  qui  lui  servent  de  fondement. 

Deux  témoignages,  celui  d'ïsambard   de  la  Pi 
lui-même  et  celui  du  notaire  Manchon,   nous  t 
mettent  le  souvenir  de  cet  acte  de  soumission  et  i 
pel  de  la  Pucelle    au    concile    de    Bàlft.  Suivi 
premier,  qui  mérite  d'autant  plus  confiance   qu'il 
le  principal  acteur  dans  la  scène  qu'il  raconte,  Y 
sée  étant  un  jour  fort  pressée  de  se  soumettre  à  Tî 


«  translation   an   siojçro  do  Lisieux.  Comme  il    s'était  pe 
«  étant  dans  les  liens  dr-  roxcommunication,  de  célébrer  i 
«  moins  l'office  divin,  l'évoque   de  Fossombrone   lui  fit 
«  qu'il  avait  encouru  l'irrégularité,   et  Cauchon    put  ent^ 
'<  aux  portes  de  la  cathédrale  de  Bâle  et  dans  les  autres  é 
«  publier  solennellement  la    sentence  qui  notifiait  aux  , 
«  son  excommunication,  et  ((ui  leur  faisait  défense  d*entr 
'<  aucune  relation    avec  lui  jusqu'il   pleine    satisfaction  iw 
"  part     >'    [Reche.rrhpfi     sur    le    prorcs    de     condamnatUm 
Jeanne  ffArr.  ])ar  M.  r.li.  Robillard  de  Beaurepairo.  pag.  124. 
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IcI'ËglitiG  répondit  par  une  protesUlitm  <Il>  sa 
Hé  envers  le  Pape,  pourvu  qu'on  la  conduisit 
lui'.  Isanibard  lui  conseillaalorsdese  soumeltre 
incile  de  Râle,  lui  explitiuant  ijuc  c  elait  la  réu- 
de  l'Église  universelle,  et  que,  par  conséquent, 
mprenail  des  membres  de  son  parti  aussi  bien 
du  parti  bourguignon.  Jeanne,  ainsi  avertie  et 
rée,  renouvela  à  l'égard  du  concile  la  soumission 
lie  venait  de  promettre  au  Pape,  s'éeriant  :  «  0  1 
lisqu'en  ce  lieu  sont  aui'uns  de  notre  parti,  je 
uil  bien  me  rendre  el  suhmecire  au  concile  de 
isle.  "  Cauchon,  en  fureur,  sadressantà  Isambard, 
lit  :  '.  Taisez-vous,   de  par  le  dyable  1  "  et  «  dist 


C'est  la  partie  de  la  déposilion  de  trére  [ïamburd  que 
éjà  cUèK.  Reproduisons  k  ce  propos  uue  appréciation 
lie  dp  U.  Ilpnvi  Martin  que  j'ai  ooiisp  de  citer  e!  qui  est 
nue  daas  le  louie  VI  de  son  llisloire  de  Friincp,  pag.  ifi9 
lie,    M.  Martiu   coiilesle   dans  ce    passage    qu'il   s'agit   en 

circoustance  de  la  question  de  soumission  i  l'Eglise. 
ichoD.  1  dil-il.  «  ue  demaudait  pas  en  ee  moment  â 
le   si    pllr    soumettait   la  vérité  de  ;a   mission   au  Pape, 

si  pIIp  réréterait  au  Pape  les  clioses  qu'elle  ne  voulait  pas 
■péter  k  lui  Caucbin.  Dn  comprend  que  la  répouse  de 
le  ait  pu  lirvciiir  rfaus  la  mémoire  troublée  d'Isambard  el. 
iniques  nutP"»  Irimniii"  une  soumission  pure  el  simple  au 

„     V"ii-i  t"  '"yi"    ■"■'■m''  du  procès  de  condamnation   en 

r.      '■-■' ■     il    luy  si.'iuble  qu'elle  soit  tenue  res- 

r.'  !'■ ■  111  Pape,    vicaire  de  Dieu,  de  tout  c« 

lui   '   I  :  ■     Lrliint  la    foy    el   le  Tait  de  sa  cens - 

f,  1-1  -ij/^i'l  )'i:ii  i..i[ulert  d'dtre  menée  devant  luy  et 
respoiiiiiM  'li^Tfiiilluy,  etc.,  ut  supra,  (/*roc**,  t.  I.pag.  (8*.) 

comprends  pas  quelle  soumission  plus  complète  on  pou- 
leraaudei'  à  la  Pucelle  qu'une  soumission  comprenaat  tout 
li  touche  la  foi  et  !p  fait  de  sa  conscience.   Ce   n'est    qu'»u 

de  la  foi    el    de    la   crjusoieuce   que   l'Eglise  pouvait   lui 
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«  au  notaire  qu'il  se  gardast  bien  d'escrire  la  sob- 
«  mission  qu'elle  avoit  faicte  au  général  concile  de 
c<  Basic*.  » 

Manchon  confirme  le  récit  d'Isambard,  (sauf  en  ce 
qui  concerne  Tomission  que  celui-ci  lui  reproche), 
dans  la  déposition  qu'il  fit  devant  le  cardinal  d'Estou- 
teville*,  et  qui  est  ainsi  conçue  :«  Sur  le  xv  et  xv 
(articles),  il  dit  qu'il  a  écrit  ce  qu'il  a  entendu  dan 
((  le  procès.  Il  dit  de  plus  qu'il  a  entendu,  lorsquoi 


1.  Déposition  devant  G.  Bouille.  (Procès,  t.   II,  pag.  4  fn  /î 
et  i>.)  Voir  et  conf.  les  dépositions  du  raôme  devant  le  cardioi 
d'EstoutevilIft    {Procès,    t.  TI,    pag.    304)    et    Ph.    de    la    Ros. 
Procès,  t.  II,  pag.  349j. 

2.  Guillaume  d'Estouteville,   évoque    de    Digne  et   cardioftl 
vint  en  France  en  1451,  par  ordre  du  Pape   Nicolas  V  comm 
légat  auprès  de  Charles  VII,    dans   le    but   de    faire   cesser 
guerre  entre  la  France  et  l'Angleterre.   Ce   fut   pendant  c 
légation  qu'il  entreprit  d'office  la  révision  du  procès  de  Jeaub 
d'Arc,   avec   l'aide  de  Jean  Bréhal  qui    fut  plus   tard  un   de 
délégués  du  Saint-Siège  pour  la  révision  officielle  de  ce  m 
procès.    Parti   de   Rouen,  le  6   mai,    il  délégua  pour  contim 
l'audition  des  témoins,  Philippe   de    la   Rose,    trésorier  de 
cathédrale  de  Rouen.  {Procès,  t.   Il,    pag.  291  et  309,    en  note 
Guillaume  Bouille,  membre  de  l'Université,  doyen  de  la  ca 
drale   de   Noyon,    etc.,     puis  membre     du    grand   conseil 
Charles  VII,  fut  chargé  par  ce  prince  à  son  entrée  à  Rouen  w 
faire  ((uelques  informations    sur  le  procès    de  coudamnatioD 
Il  rMiteudit  que]((iies  témoins,  mais  ne  poussa  pas  l'affaire  plu 
loin.  Les  interrogatoires  du  cardinal  d'Estouteville  furent  lor 
du  procès  otïiciel  insérés  parmi  les  pièces  du  procès  ;  les]ug* 
de  la  réhabilitation  en  acceptèrent   ainsi    la  responsabilité  ; 
n'en    est    pas    de    même    des    sept  interrogatoires    faits    p. 
G.   Bouille;   ils   sont    néanmoins    parfaitement    authentiques 
G.  Bouille  prit,   au    reste,    souvent   part    comme   témoin  ai 
procès  de  réhabilitation.    (;t  l'on   a  inséré   panni  les  consulta 
tiens  à  l'appui  de  son  iiuiocence  un  mémoire  de  lui.    (Voir  pai 
G.  Bouille.  Procès,    (.  II.    pag.  l'«  en  note,    et    Pf^ocèSf    t.   V 
pag.  419-20.J 
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mmaît  de  se  soumettre  à  l*£glise  et  que  le  frère 

>ard  de  la  Pierre  lui  conseilla  de  se  soumettre 

concile    général,    que  1  evéque   de    Beauvaîs, 

ndant  cela,  dit  à  ce  même  frère  Isambard  : 

Z'vous  au  nom  du  diable  !  »  Et  cela  fut  pendant 

ogement^  alors  qu*on  examinait  Jeanne  '  ». 

.,  outre  cet  avertissement  donné  pendant  une 

(et  qui  ne  fut  peut-être  que  le  rappel  de  celui 

e  vais  parler),  il  y  aurait  eu,  suivant  une  déposi- 

précédente  du  même  Manchon,  un  avis  secret 

pour  but  d'éclairer  la  prisonnière  sur  la  sou- 

au  Pape  et  au  concile  et   de   la   rassurer  sur 

Dtséquences  de  cette  soumission.  Cet  avis  aurait 

»nné  à  Jeanne  dans  sa  prison  par  ce  même 

,rd,  qui  s'y  serait  transporté  en  compagnie  de 

nfrére  en  religion  Martin  Ladvenu,  et  de  Jean 


Super  XV  et  XVI,   dioit   quod  soripsit  ea  qiia»   audivit  in 

11.  Dicit  uUeriiis  audivisso.  dum  ipsa  summabatur  de  se 

,eu(io  EcclesicP,  dum  frat«.'r  Ysaïubardus    de    Petra   sua- 

i  quod   se  submitteret  concilio  geiierali.   (quodj    Epis- 

itslvacensis,    hoc  audions,  cidon»    fratri    Bardino    dixit  : 

Us  in  noiuine  diabolil  »    Et  fuit  hoc  in  judicio,  quando 

uhanna   examinabatur.    »    Déposition  de  Manchon,  (Pro- 

II,    pag.  343j   Les    artich^s  XV  et  XVI,   à   propos    des- 

ilanchoii  rappelle,   confonnéuient  à  Isambard.  ce   qui  se 

lu  séance,  furent  ajoutés  au  «piestionaaire  primitif;   en 

ai  davantage  l'attention  du  témoin  sur  les  divers  actes  de 

sion    de  Jeanne  d'Arc    envers    l'Eglise    latn    in  judicio 

jctra,    ils  purent  l'amener  à  ajouter    ce  nouveau  détail  à 

fui    concernent   la  visite    des    trois    assesseurs   dans   la 

cités  par  lui    dans  sa   [)r('cétlente  déposition    devant    le. 

1    d'Estoute ville.  Prof-is.  t.    lï,  pag.    2!)7   à  300)   comme 

;t;ux    qui    lavaient   prubablenieut  le    plus  frappé,     sans 

i  Cfiuse  du  dauger  couru    par  les  deux  moines    et  de  la 

le  La  Fontaine. 
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de  La  Fontaine,  et  il  aurait  eu  pour  résultat 
Taccusée,  à  la  séance  qui  suivit  la  visite,   à 
de  sa  docilité  envers  le  Pape  et  le   concile 
cette  visite  et   ce  conseil  qui  motivèrent,  s 
témoin,  la  retraite  de  Jean  de  La  Fontaine 
parlé  au  chapitre  précédent). 

Ainsi,  un  double  avertissement  donné  à  1 
nière,  en  secret  d'abord*,  puis  devant  ses 
amenant  une  seule  et  même  protestation  de 
sion,  ou  deux  avertissements  donnés  en  des 
tances  diverses,  et  amenant  deux  actes  de  so 
différant  par  la  date,  quoique  identiques  pai 
et  la  forme,  voilà  ce  qui  ressort,  ce  me  sem 
naturellement  et  sans  aucune  subtilité,  de 
témoignages,  qui  se  complètent  et  se  confirn 
l'autre.  Mais,  M.  Henri  Martin  n'en  juge  po 
Suivant  lui  ^  les  deux  témoins  se  contredise! 
ont  d'ailleurs  contre euxle  procès-verbal  de  1 
dont  la  sincérité  est  défendue  par  M.  Martin  ; 
ardeur  qui  surprendrait,  si  l'esprit  de  parti 
quait  tout. 

El  d'abord,  quelle  est  donc  la  contradictic 
entre  Isambard  et  Manchon ?'Isambard  se  la 
visite  à  la  prison  racontée  par  celui-ci^  mî 
part  il  ne  la  nie.  N'arrive-t-il  pas,  dans  toul< 
d'enquête^  qu'on  entend  des  témoins  s'étendr 


1.  Déposition  df»  Manchon  devant  Guillaume  Bouillt 
t.  II,  pag.  13.) 

2    Histoire   de  France,  par    M.    H.    Martin.     (Toi 
272  et  suivantes. 
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i  leur  co-déposanl  jmsse  au  conlrairo  sous 
tce?  Est-ce  rulativeincnt  à  lavertisacmoDt  donne 
lésiice  que  celte  contradiction  existe?  C  enl  plus 
cialement  l'avis  de  l'historien  que  je  combats, 
lambard,  dit-il,  établit  contre  Manchon  ijue  ce  fut 
ni,  Isaiiibard,  qui  dpnna  à  Jeanne  l'avis  relatif  an 
oncile  en  pleine  séance,  devant  Cauclion  dont  il 
njyail  en  personne  la  colère',  "  Hais  nous  venons 
Bisémenl  de  rappeler  que  Manchon  dit  dans  sa 
ïsition  devant  Philippe  de  la  Rose,  qu'il  a  entendu 
B  une  séance  {in  judicio  qunndo  Johanna  exa>»ina- 
ur)  Isambard  engager  l'accusée  à  se  souniellrt*,  et 
[tirer  ainsi  l'apostrophe  de  Cauchon.  Dans  une 
KjsiUon  postérieure  devanl  les  notaires  dùtegiié» 
'les  juges  de  la  réhabilitation.  Manchon  Tut,  il  est 
.  moins  explicite,  et.  en  rapportant  de  nouveau 
3  même  scène,  déclara  ne  pas  se  souvenir  du  nom 
l'assesseur  apostrophé  par  Cauchon  ;  inaî^  ici 
il  y  a  omission,  non  contradiction,  et  cetfr 
isioa.  celte  divergence  entre  les  deux  lémoins  et 
ies  dépositions  de  Manchon  lui-même,  n'est 
ive  qu'à  la  désignation  du  conseiller  charitable 
pe  lequel  s'emporta  l'évéque  de  Beauvais.  L'avis 
lé  à  la  Pucelle,  l'emportement  de  Cauchon,  les 
pg  mêmes  dans  lesquels  il  invective  le  conscien- 
i  assesseur  sont  identiques  dans  la  bouche  des 
[déposants  dont  nous  confrontons  les  témoignages. 
A  pourtant  encore,  si  l'on  veut  ne  négliger  aucun 
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détail,  une  autre  divergence,  une  autre  omission  de 
Manchon  ;  il  ne  parle  pas  de  la  réponse  de  raccosée 
ni  de  Tordre  donné  par  Tévéque  de  ne  pas  relater  cet 
incident  dans  le  procès-verbal;  mais  il  suffit,  poui 
comprendre  cette  dernière  omission,  de  se  souvenii 
que  le  procès  verbal  avait  été  rédigé  principalemc 
par  Manchon  en  personne  et  l'on  doit  par  conséqueni 
reconnaître  qu'en  rapportant  dans  les  deux  déposi- 
tions que  je  viens  de  rappeler  (malgré  le  dément 
qu'il  se  donne  ainsi  à  lui-même)  la  scène  relative  i 
concile  dont  son  procès-verbal,  suivant  lui  sincère 
ne  contient  aucune  trace,  le  notaire-greffier  fortifie 
témoignage    dlsambard    de    tout    le   poids    de   1 
condamnation  qu'il  prononça  sans  le  vouloir  cent; 
l'exactitude  de  sa  propre  rédaction. 

En  résumé,  des  deux  faits  cités,  l'un,  la  visite  à  II 
prison,  n'est  ni  confirmé,  ni  contredit  par  Isambard 
quant    à  Tavertissement    en  séance  donné  par  h 
moine  dominicain,  Manchon  la  confirme  entièremi 
dans  sa  déposition  faite  devant  le  délégué  du  cardù 
d'Estouteville  et  quant  à  ses  principaux  détails  da 
celle  que  reçurent  les  notaires  de  la  réhabilitation. 

Mais  M.  Henri  Martin  objecte  de  plus  une  prétend 
difficulté  de  concilier  les  dispositions  dont  je  viei 
de  parler  avec  les  actes  du  procès  de  condamnation, 
on  se  heurterait  suivant  lui  contre  une  double  incoin- 
patibilité  :  incompatibilité  de  date  et  incompatibiliti 
de  rédaction.  Voici,  au  reste,  en  quels  termes  cetU 
objection    est  formulée    :   «    Nous  ferons    d'abord 
«  observer  que  l'incident  ne  saurait  trouver  pla 
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ans  la  semaine  sainte,  comme  le  veut  Manchon. 

1   ii*y   eut  point  d'interrogatoire  dans  la  prison, 

lurant  les  premiers  jours  de  la  semaine,  et  de  La 

on  laine  et  Isambard  étaient  présents  aux  grandes 

séances  des  27-29  mars^  où  fut  lu  le  réquisitoire.  Il 

/  eut  un  interrogatoire  dans  la  prison  le  31  mars, 

et  ni  La  Fontaine,  ni  Isambard  n'y  assistaient  ;  mais 

ce  fut  précisément  ce  jour-là  que,  d'après  le  procès- 

rerbal  écrit  par  Manchon  lui-même,  Jeanne  fit  sa 

•éponse   si    péremptoirement    négative.    Or,    en 

idmettant  que  Gauchon,  comme  l'avance  Isambard, 

eût  empêché  les  notaires  d'écrire  la  vraie  réponse 

Jeanne,  il  n^eût  pu,  tout  au  moins,  les  induire  à 

écrire  cette  réponse  toute  contraire,  à  moins  qu'ils 

ot^eussent  été  les  derniers  des  infâmes.  Certes,  les 

pauvres  gens  n'avaient  ni  la  perversité  d'un  tel 

crime,  ni  le  génie  d'une  telle  réponse! 

«  Voilà    pour  le  récit  de   Manchon;    maintenant 

Isambard,  nous  l'avons  vu,  établit  contre  Manchon' 

que  ce  fut  lui  Isambard,  qui  donna  à  Jeanne  le 


4.  Or,  d'après  le  témoignage  du  môme  Manchon,  ce  fut  en 
•  absence  que  l'évt^que  de  Beauvais  s'informa  de  ceux  qui 
ient  visité  Jeanne  la  veille  et  s'emporta  contre  le  vice- 
uisiteur. 

?.  J'ai  démontré  plus  haut,  au  contraire,  que  Manchon,  loin 
contredire  Isambard,  admot  la  sct'ue  entre  lui  et  Cauchon, 
[ue,  s'il  ne  mentionne  pas  la  réponse  de  la  Pucelle,  on  s'ex- 
jue  parfaitement  cette  omission  par  la  crainte  qu'il  pouvait 
jIt    qu'on  ne   tirât  de  cette  réponse  de  justes    conclusions 

;re  la  sincérité  de  son  procès-verbal,  déjà  ébranlée  par  le 
ii  qu'il  fait  de  la  scène  elle-même,  qui  n'y  est   point   con- 

le. 
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conseil  relatif  âu  concile  en  pleine  séance,  devj 

Gauchon  dont  il  essuya  en  personne  la  colère. 
('  quand  cette  scène  a-t-elle  pu  avoir  lieu?  Ce  ne 
«  pas  le  31  mars,  puisque  Isambard  était  absent.  I 
((  à  partir  du  31  mars^  la  position  de  Jeanne  fut  l 
«  à-fait  décidée  par  la  réponse  catégorique  que  m 
«   avons  rapportée  ^  » 

Une  observation  préliminaire  ôtera  beaucoup  d'i 
portance  à  ces  diffîcultés  devant  lesquelles  le  savi 
historien  s'arrête  avec  une  complaisance  qu'elles 
méritent  guère.  C'est  que  les  dépositions  que  m 
discutons  eurent  lieu  une  vingtaine  d'années  après 
premier  procès  et  que  si  un  laps  de  temps  aussi  loi 
n'efface  pas  les  souvenirs  des  témoins  à  Tégard  de 
qui  forme  la  partie  essentielle,  le  fond  même  de 
déposition,    il  pouvait  fort  bien  les  altérer  sur  é 
points  de  pur  détail,  comme  des  questions  de  joui 
de  semaine. 

Aussi,  comme  on  peut  le  constater,  ces  témoîi 
très  formels,  quant  au  fait  en  lui-même,  apporte] 
ils  dans  ces  désignations  de  date  fort  peu  de  préc  n 
Isambard  ne  détermine  aucune  époque.  Mancb 
parle  de  la  semaine  sainte,  ou  environ^  et  même  dai 
une  de  ses  dépositions  indique-t-il  la  semaine  api 
celle  de  Pâques  ^  Si^  toutefois,  préoccupé   de   celt( 

1.  Histoire  de  France,  par  M.  H.  Martin,  t.  Vï,   pag.  272-3-1 
note  2. 

2.  Au  moins   cela  n\sulte-t-il   de  sa  déposition  ;   il   dit   ( 
lii'bdomadas     anto     prolatioueni      sontentine)     (Procès,     t.    u 
pag.  299).  Ces  expressions  indiqueraient  comme  date  le  12  avri 
ou  semaine  de  Quasimodo,  si  Ton  entend  la  première  sentencf 


ï  de  la  semaine  sainte,  qui  est  celle  qui  cob- 
i  le  mieusavQC  le  moment  où  Je  l.a  Fontaine 
irut  du  procès,  par  suite  île  lorape  soulevé  contre 
l'occasion  Je  sa  visite,  on  voulait  placer  cette 
S  au  lundi-saiot  et  la  séance  oii  Jeanne  profita  de 
tircî^semeut  et  du  conseil  qui  lui  avaient  ëlé 
es  dans  cette  circonstance  pour  faire  sa  sou- 
on  au  concile  de  Bàle,  au  mardi  ou  mercredi 
'S  mars),  od  sérail  donc  l'impossibilité  ?  De 
bnlaîne  et  Isambard,  dit-on,  étaient  présents  el. 
la  déposition  de  Man'clion.  c'est  en  leur 
i  que  Cauchon  s'informe  du  nom  dus  asses- 
f  qui  s'étaient  mis  au  travers  de  ses  intrigues  et 
airge  sur  son  collègue  Jean  Lemaitre  la  violence 
Kpil  que  lui  causait  la  participation  de  deux  de 
■■eligîeux  k  cette  malencontreuse  inlcn'enlion. 
Ine  peut-on  supposer  que  Tinèque,  surpris  au 
jeu  de  l'interrogatoire  par  cet  incident,  inattendu, 
à. d'abord  an  plus  pressé  en  dêfemhmt  son  înser- 
baa  procès-verbal,  et  fit  ensuite  son  enquête  k 
s  de  la  séance,  une  partie  des  assesseurs  étant 
^sortis  ?  Si  cette  explication  parait  trop  subtile 
I  serait  pas  plus  en  tout  cas  que  celle  de 


H8  du  même 


cpptntilc.  ca 


il  ujr  eut  ce  j'oi 


ait  pB.s  ^  celle  iIb  la  semnioi?  aiiÏDte,  uonyiendralt  parfiu- 
J  ;  ït  y  fut  au  resle  ([uestioii  de  la  souniUsion  Jt  TEgliae, 
jf  prûter,  il  est  vrai,  il  Jtaanf^  d.>s  ri^pousna  coutruircs  lï 
n  pouiT^iit  appliqiiiT  ici  les  n'Hexioiia 
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M.  Henri  Martin^  je  le   démontrerai),    pourquoi  f 
jetterait- on   d'une  manière    absolue    la  séance  c 
31  mars  (samedi-saint)  où  Isambard  et  de  La  Foi 
t aine  n'ont  point  paru?  Par  respect  pour  le  pro 
verbal  dans  lequel  on  a  non  seulement  omis  la  soi 
mission,  mais  même  inséré  une  affirmation  contraire 
Que  Ton  n'admette  pas  ici  une  falsification  compl 
substituant  à  la  réponse  faite  une  réponse  tout  op] 
sée,  j'y  consens,  bien  qu'on  ne  puisse  dire  à  qui 
limite  s  arrêtera,  en  fait  d'acte  criminel,  dans  i 
question  où  elle  aura  un  intérêt  engagé,  une  âme  2 
fois  violente  et  sans  scrupule  comme  celle  de  G 
chon,  et  qu'il  soit  aussi  difficile  de  prévoir,  en  face 
la  surabondance  de  lâcheté  que  contient  la  natuf 
humaine  (et  il  n'est  pas  besoin  de  sortir  de  ce  pro 
pour  en  avoir  la  preuve),  à  quel  degré  de  bass 
peuvent  descendre  des  hommes  placés  dans  la  p 
lion  de  Manchon  et  de  ses  collègues.   Mais^    enl 
n'allons  pas  jusque-là  ;  y  a-t-il,  du  moins,  une  i 
possibilité  quelconque  à  supposer  dans  ce  texte  \ 
simple  suppression  ?  Pas  la  moindre.  Jeanne,  api 
avoir  protesté  de  sa  soumission  générale  au  Pape  et 
l'Église,   et  refusé    seulement   de   soumettre  à  un 
autre  autorité  que  l'Ëglise  du  ciel  ses  faits  et  dil 
(par  suite  de  l'appréhension  plusieurs  fois  signa 
dans  ce  chapitre  de  livrer  ainsi  sa  mission  et  sa  cai 
a  la  flétrissure  de  ses  ennemis  *),  n'a-t-elle  pas  pu,  a 

1.  Celte  crainte  était  d'autant  plus  natureUe  ici,  spéciak 
ment,  que  dans  la  proposition  à  laquelle  elle  répondait,  le  pn 
moteur  Jean  d'Estivet  avait  eu  soiu  d'affirmer  avec  inabtai 
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[Venant  de  l'avis  de  la  veiile,  ajouter  qu'elle  demati' 

t  néanmoins  à  être  conduite  an  concile  de  Bâle,  et 

tentait  k  lui  soumettre  ce  qui  concernait  sa  mis- 

t,    en    considération   de  la  présence  à  ce  concile 

roques  de  son   parti  '  ?  iS'e  voyons-nous  pas,   en 

t,  la  Pucelle,  lorsqu'elle  répondit  le  î  mai  aux 

tnces  que  J.  de  Chàtillon  lui  réitéra  (après  l'ad- 

HioD  publique  adressée  en  présence  descs  juges}, 

livement  à  cette  soumission,  sui^^e  une  marche 

Iplèlement  analogue  à  celle  que  j'indique  et,  après 

ir  d'abord  afiirmé  d'une  manière  absolue  le  fait  de 

visions,  terminer  en  renouvelant  la  demande  déjà 

ite  et  que  tous  les  historiens  impartiaux  regardent 

)mme  un  véritable  appel  au  Pape  :  "  Menés-m"y  et  je 

lui  respondray  ".   Ses  juges,    en  laissant   insérer 

nelques-unsde  ces  appels,   soit  par  inadvertance, 

it  pour  se  donner  l'apparence  d'une  impartiale  sin- 

ïitê,   ont  pu   fort   bien  ne  pas   les   insérer   tous, 

,  Henri  Martin,  qui  ne  voulait  pas   (etje  suisen  cela 

ntendu  de  son  avis),  que  Manchon,  Taquet  et 

raguillaume  soient  les  derniers  des  infâmes,  nous 

iit  accordé  sans  doute  qu'ils  avaient  l'àme  asseï 


rOrdinaire  fll  l'inquisilei 
■5  d'bérésie,  Bortilëges,  eti 
kcei  égard  commejuges  t 
ifualitë  et  préËmiBeace  de 


élainnt  juges  naturels  des 
.  et  devaient  ftre  rÉputi^s  et 
impi-teots,  quel  que  fût  l'6lat, 

de  ce   genre  que  se  rip- 

rterait   la    lacune    signalée    daus    la    minute  rrauçaise   par 

Quicherat    et   Vallel     de    Viriville    après    ces     mots    et 

erl...  uiota  et  lacune   qu'on  ne  retrouve  pas   dans  le  teite 

?(Voir  Procès,  t.  1,  pag,  205  et  le  Procès   de  coiidamnalîûn 

Jeanne  d'Arc,  par  M.  Vallpt  de  Viriville,  pag.  132.) 


L 


/ 
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faible  et  pusillanime  pour  se  laisser  imposer  la 
pression  de  plusieurs  de  ces  réponses  dont  la  ré[ 
lion  n*eût  pas  laissé  que  d'accentuer  d'une  man 
trop  formelle  Tinnocence  de  Taccusée  et  Tinjus 
de  ses  persécuteurs  *. 

Quant  à  la  scène  où  Isambard  de  la  Pierre  joue 
rôle,  comme  aucune  date  précise  n  est  indiquée 
rapport  à  elle,  on  peut  la  placer  au  moment  que 
voudra,  soit  avant  soit  après  la  séance  du  34  m; 
car  la  position  de  Jeanne  fut  si  peu  décidée  al 
quoi  qu'en  dise  M.  Martin  (à  moins  qu'on  n'ente 
par  là  le  parti  pris  de  ses  juges  de  la  condami 
mais  en  ce  cas,  c'est  dès  le  début  du  procès  qu  elU 
fixée^  qu'on  voit  ses  juges  s'acharner  à  reproduira 
même  question  à  leur  malheureuse  victime,  non,  s 
doute,  par  charité  pour  son  âme,  ni  par  zèle  en^ 
rÉglise,  car  cette  charité  et  ce  zèle  eussent  été  i 
plement  satisfaits  par  les  témoignages  réels  de  s 
mission  que  j'ai  signalés  dans  les  pages  qui  précèd< 
mais  pour  obtenir  à  force  d'importunité,  de  sa  la 
tude,  une  abjuration  qui  n'eût  servi,  si  la  Pucelle 
l'avait  promptement  et  hautement  rétractée,  que 
passions  et  les  intérêts  des  Anglais  et  de  la  fact 
qui  s'était  donnée  à  eux. 

Je  serais  assez  tenté,  pour  mon  compte,  de  pi 
la  scène  dont  parle  Isambard  à  la  suite  de  la  v 


i  Isambard  l'en  accuse  formellement,  nous  Tavous  vu,  d 
sa  déposition  ci  dessus  citée  (pag.  228;,  qui  sur  ce  point  i 
ni  rojotéo  ni  contredite  par  M.  Henri  Martin. 
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'Î30Q,  Boit  comme  le  suggère  M.   Wallon  ', 

la  séance  du   17  mars,   od,   suivant   le  procès- 

,1  lui-même,  fut  posée  une  question    sur  la  sou- 

oD  au  Pape,  soit  sous  le  bénéfice  des  observa- 

précédentes,  dans  celle  du  31  mars. 

n'attache  au  reste,  je  le  répèle,  qu'une  fort  mé- 

împorlance  aux  solutions  diverses,  par  les- 

on  peut  chercher  à  expliquer  des  difficultés 

toachenl  en  rien  ou   tond    même  delà  ques- 

I,  et  n'infirment  dans  aucun  <ie  leurs  points  essen- 

i  les  témoignages  d'Tsambard  et  de  Manchon.  J'ai 

.que  les  explications  qui   me   paraissent  tes  plus 

isemblables,  pour  être  complet  et  pour  montrer 

ces  dilTicuUés  mêmes,  auxquelles  M.  Henri   Mar- 

affecle  de  donner  tant  de  valeur,   sont  suscep- 

is  de  recevoir  une  solution   plausible.   Je  laisse 

écleur  le  soin  de  les  accepter,  ou  de  leur  susbil- 

celles  qui  lui  sembleraient  préférables.  Et  d'aii- 

I,  quand  même  des  ombres  légères  continueraient 

Bvrirles  parties  les  plus  insignifiantes  de  ces  ré- 

il  n'en  resterait  pas  moins  vrai  que   l'accord  de 

léposi lions  entre  elles  dans  les  traits  qui  leur  sont 

nuns,  la  sincérité  incontestée  du   moine  domi- 

h,  l'impossibilité  de  ne  pas  croire  le  notaire  ré- 

icur  quand  ii  se   condamne   lui-même  implicile- 

i   par  l'hommage   qu'il  rend   à  l'orthodoxie  de 

iisée,   que  toutes  ces  circonstances,  en  un   mot, 

\$anne d'Arc,  pir  H.  Wallon,  Paris  5'êiïitioQ,  t.  If.  pag.  206. 
»u   restH,  ne  que  M.  Wallon  dit  de  ces  deux  iléposition? 
tarées,  fibid..  Appendicps.  pa(r.  tOT-lOH.i 
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considérables  en  elles-mêmes,  plus  împortan 
core  par  leur  réunion,  assurent  à  ces  témoi 
une  autorité  morale  qui  rend  difficile  de  les 
leur  donnent  un  sens  précis  qu'il  est  impossib 
térer  par  des  commentaires  auxquels  manque 
jours  une  base  sérieuse  et  solide. 

Au  reste^  s'il  restait  encore  quelque  doute  à 
de  la  vérité  de  cette  dernière  affirmation,  il  s 
pour  les  dissiper  d'examiner  la  manière  mém 
Técrivain  qui  soutient  avec  un  zèle  digne  d*un 
leure  cause  l'hétérodoxie  de  notre  libératri 
prend  pour  chercher  à  infirmer  les  dépositio 
achèvent  de  Taccabler.  On  ne  peut  mieux  faire 
core  que  de  citer  :  «  Ce  n'est,  toutefois,  que  d' 
((  et  non  point  de  mensonge,  que  nous  accuse 
«  ce  point  des  hommes  dont  Tun  des  deux  au  i 
«  Isambard,  inspire  une  juste  sympathie,  et  vc 
«  qui  nous  parait  l'explication  probable  de  lei 
«  cits.  Il  y  aura  eu  deux  incidents  différents  re 
«  le  premier  à  La  Fontaine,  le  deuxième  à  Isan 
(c  La  Fontaine,  après  avoir  voté  contre  Jeanne 
«  mars  sur  la  question  du  serment,  pris  de  ri 
«  ou  touché  de  pitié  aura  été  la  trouver  en  pî 
(c  lier  pour  la  presser  de  se  sauver  en  se  soum 
«  à  rÉglise  et,  bien  que  Jeanne  n'y  etit  point  c 
«  Cauchon,  irrité  qu'on  cherchât  à  lui  enlever 
«  time,  aura  menacé  de  La  Fontaine,  homme  t 
«  qui  s'enfuit...  Manchon  aura  mêlé  dans  sa  me 
<(  la  tentative  de  La  Fontaine  auprès  de  Jeanne 
«  la  demande  qu'elle  avait  fait  quelque  temps 


ravanl  (l'iîtrc  menée  devant  le  Pape,  demande  qui 
'impliquait  Bullement  ',  etc. 
Dans  tout  cela,  le  nom  du  concile  de  B&le  n'avait 
îs  été  pi-ononcé  *.  Ce  fut  plus  tard,  comme  nous  le 
irons,  qu'Isambard  aura  fait,  à  ce  sujel,  un  nouvel 
sffort  auprès  de  Jeanne,  sur  quoi  celle-ci  n'aura  pas 
lanqué  de  dire:  «  Puisqu'il  y  a  là  des  gens  de  no- 
3  parti,  qu'on  me  mène  devant  le  concile!  » 
imme  elle  avait  déjà  dit:  »  Qu'on  me  mènedevanl 
Pape  !  »  Et  Cauchon  aura  défendu  d'écrire  celte 
irole,  en  la  déclarant  inutile,  et  purement  dila- 
lire,  tandis  qu'Isambard  y  voulut  voir,  vingt  ans 
lus  tard,  un  appel  en  forme  avec  promesse  de  sou- 
lisaion*.  » 

est  impossible,  on  ie  voit,  d'entasser  l'une  sur 
itre  plus  d'hypothèses  arbitraires  et  d'établir  son 
imenlation  sur  une  base  plus  fragile.   Ayant  trop 

H.  Martin  revient  ii'î  sur  sa  négation  de  l'appel  au  Pape  ; 
Séjà  ri^pondu  sur  et  point. 

Suivant  -Manchon,  il  en  aurait  été-,  au  contraire,  fnrmellp- 
it  question.  On  peut  aussi  demander   à  M.  H.  Martin   eom- 

ttCaucbon  aurait  connu,  li'une  tnaniérp  asspi  précise  pour 
inquiéter  et  s'en  irriter,  le  but  de  cette  Tisile.  «i  elle 
^it  pas  eu  un  résultat.  De  La  Foutaine  ni  Isambard  ne  te 
Êit  certes  pas  vantés  du  conseil  qu'ils  allaient  donner  à 
|e.  Quant  à  une  visite  de  La  Fontaine,  en  eile-roème,  ella 
ttiien  qui  dût  le  préoccuper,  car  il  était  chargé  par  lui 
ntctioos  d'examinateur  des  témoins  et  souvent  même  du 
ïiDferroger  la  prisonnière  à.  sa  place.  (Déposition  de 
I,  Procès,  t.  11.  pag,  13).  Manchon  semble  ni^me  indi-  " 
ns  une  autre  d-ipositioii,  que  le  jour  où  La  Fontaine 
•Ula  à  Jeanne  la  soumission  au  Concile,  il  avait  èlê 
e  par  Cauchoti  de  la  visiter.  [Proc's,  t.  Ht.  pag.  138-B.> 
Bistvirtdf  Ffitnre.  I.  VI.  pag.  272.  i.'n  iiot". 
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de  l)onne  foi  pour  rejeter  les  deux  récits^  naais  emp 
elle  par  les  nécessités  de  son  système  d'en  udmetl 
les  conséquences  logiques,  M.  H.  Martin  adopte  tel  fai 
rejette  tel  autre  suivant  les  caprices  de  sa  fantai 
Ainsi  de  La  Fontaine  a  bien  visité  raccusée  et  l'a  ei 
gagée  à  se  soumettre  :  Cauclion  la  su  et  s'en  est irril 
et  de  La  Fontaine,  effrayé,  s'est  enfui;  tout  cela 
l)arfaitenient  vrai  et  peut  être  entièrement  adm 
mais  la  soumission  au  Pape  et  au  Concile  est  trop  c< 
traire  au  système  qu'elle  ferait  crouler  par  la  bî 
évidemment  cela  ne  peut  être  accepté,  Manchon 
a  dCi  se  tromper.  Ainsi,  encore,  Isambard  afBrmen 
tement  que  dans  une  séance  il  fut  question  du  coH' 
de  Baie,  que  Jeanne  demanda  à  y  être  conduite,  ps 
qu'il  y  avait  là  des  évêques  de  so7i  partie  et  que  Gaucb 
après  avoir  aigrement  reproché  à  Fassesseur  son 
tervcntion,  défendit  d'écrire  l'incident  dans  le  proc 
verbal.  Jusque-là  tout  va  bien;  M.  Martin  ne  cent 
rien  :  Isambard  est  un  homme  sincère  et  sympathie 
qu'on  ne  peut  accuser  de  mensonge  ;  aucun  repro 
ne  lui  est  même  adressé  quant  à  l'exactitude  de  « 
souvenirs.  Mais  il  aftirme  non  moins  nettement  qii 
demandant  à  être  conduite  au  concile  de  Bàle  Fat 
séo,  se  foiidînit  sur  l'impartialité  qui  avait  présidi 
sa  c()iii|)()sili()n,  avait  déclaré  qu'elle  consentait  à 
soumettre  à  lui  K  Dès  lors,  le  témoin  ni  sa  déposil 

1.  (!•'((•'  sniimi^siMii  est  mémo    cr  qu'il  y   a  de  plus  expl 
dans  la  (1  'pusiliuii  d'Isambard,    et  ce  n'est  que    comme  cou 
qu'-iic*  d"  ci-tte  smimissiou  que  Jeauue  cuteud  y  être  condiù 
«  Je  vi'uil  lùi'ii  mr  ri'iidro   ot  subinectro  au  géDéral   Concile 
«  Bàle.  » 


ont  plus  aucune  v 


395  — 


tit  plus  aucune  valeur.  Si  Jeanne  a  demandée  aller 
Bàle,  ce  ne  peutélre  qu'une  demande  Jnsi^niHante 
ite  sans  aucune  intenlion  d'accepter  l'arbitrage  du 
iucile.  Quel  pouvait  être  le  moliTde  l'accusée  en  la 
isant?  Le  désir  de  gagner  du  temps,  un  espoir  illu- 
lire  de  sauver  sa  vie  sans  se  soumellre  ou  une  com- 
. aisance  spontanée  cl  irréfléchie  qui  l'incline  du  cAté 
il  on  la  pousse?  Notre  contradicteur  oublie  de  nous 
I  dire  :  il  lui  suffit  de  soutenir,  sans  nous  en  donner 
i  preuve,  qu'elle  ne  voulait  pas  se  soumettre  et  n'-i 
as  promis  de  le  faire'.  La  mémoire  du  témoin,  aupa- 
ivant  si  silre,  s'est  inopinémenl  troublée;  sa  sincé- 
ilè  même  l'a  quelque  peu  abandonné,  rï  iiou/u(  ooir 
ikgt  ana  après  dans  une  simple  demande  dilatoire  un 
ippel  formel  avec  promesse  de  soumission,  et  cet 
Mmme,  qui  inspirait  «  une  juste  sympathie  a  dus 
In'il  contredit  le  système  rationaliste,  n'est  plus  que 
lliislrument  complaisant  d'un  complot  tramé  en  Tb- 


ile  de  Bâle,  par,  se  n^udrc  au  Concile,  c'était  k  priori  du 
lOins recouualtre  sou  aulnrit)^:  M  H.  Mlirlill.  s'il  eût  Été  cciu- 
Ifueat  avec  sa  propir'  inaniiTi^  île  roinprendrp   et  reprtsentor 

anoe  JAiT,  u  iiii   y\:^'    •'.<.   i.l (ire  cette  demande  dyfn" 

ndiiil.^  c'Fir.  -^  n    ■  .■   ■  .  i.i  loujours  hautement  toute 

pi'c  fi'i'itiiiii.  ....  ...I  !    .       '  .  lit  .■■té,  d'ailleurs,  (également 

iljk'   .TU  |itiiu!  .i  .     ,i||,  car  l'cneinple  du  Concilr 

Coiisl.iiir.-.   „i  '  .'  ,11,5  i\  peine.   f(sjt  là   pour 

iiivr  i|iii'  1,1  I  II  I  ..iicilea  aussi  bien  que  celle 

'Egli^i'^  |i.ieIi..  I  ...Ile  é[ioque,    d'abandonner 

«rétiquo  „piiii,li  .  ,,  ,,|  i-  -.  ..iili,T.  Quant  à  demauder  fi 
tre  cuuduiLi' [1,11  ,..rii,,,l„isjiKi>  uu  Ittgèrel*  étourdie  et  sAn< 
:  précis,  cela  oet  toiiliaiiy  au  carni-tprc  de  la  Pucellc  'tel  i|iie 
s  les  sjatAinea  acluclleraenl  admis  la  représentent. 
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veur  de  la  déclaration  posthume  de  Torthodoxie 
Pucelle. 

J'examinerai  dans  le  chapitre  suivant  cette  der 
accusation  et  en  ferai,  je  Tespère,  bonne  justic 
me  borne,  pour  le  moment,  à  constater  à  quel 
de  contradiction  et  d'inconséquence  peut  arriv 
esprit  intelligent  et  sincère  sous  Tempire  de  thé 
préconçues. 

Quant  aux  esprits  libres  de  préjugés,  ils  seront 
que  jamais  convaincus,  j'ose  le  croire,  après  ave 
M.  H.  Martin,  qu'il  n'y  a  aucun  motif  pour  fai: 
choix  entre  les  assertions  contenues  dans  les  de 
lions  précitées,  qu'il  faut  ou  les  rejeter  entièrei 
ou  les  admettre  sans  en  rien  retrancher. 

Dès  lors  la  cause  que  je  défends  est  gagnée:  d( 
cette  alternative,  en  effet,  la  décision  ne  peut 
douteuse.  A  moins  de  pousser  la  hardiesse  dans 
pothèse  arbitraire  plus  loin  encore  que  Faute 
rhistoire  de  France,  on  ne  peut  soutenir  que  les  i 
de  Manchon  et  d'Isambard  ont  été  forgés  de 
pièce  et  les  faits  inventés  après  coup.  Force  est 
d'admettre  leur  authenticité  absolue  et  de  reconi 
qu'ils  complètent,  par  la  preuve  irrécusable  ( 
soumission  au  concile  général,  la  démonstratio 
l'humble  docilité  et  de  la  déférence  filiale  enver 
glise  dont  notre  pieuse  héroïne  nous  a  déjà  foui 
louchant  témoignage  par  ces  appels  à  Fautori 
Souverain-Pontife  que  le  procès  de  condanmnatio 
même  n'a  pu  entièrement  passer  sous  silence. 

La  rébellion  de  Jeanne  envers  l'Eglise  n'est 
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s  susceptible  d'être  défendue  que  l'hostilité  de 

;li5e  contre  Jeanne.  Elle  ne  l'est  pas  dans  te  sens 

oite  absolue,  puisque  la  Pucelle  n'a  pas  cessé 

prolester  de  sa  soumission  à  son  autorité  doctri- 

de  et  lui  a  reconnu,  avec  le  droit  de  décider  souverai- 

nnent  les  questions  de  Toi,  celui  de  punir  les  héré- 

|ues  (ceux  qui  défaillent).  Des  textes  irrécusables  et 

contestés  l'ontdémontréetnul  document contempo- 

In  ne  le  contredit.  Elle  ne  l'est  pas  davantage  dans 

sens  de  la  résistance  restreinte  au  fait  spécial  de  sa 

fSsiod.  Cette  réserve,  qui  n'eût  point  été  sans  excuse, 

pas  existé.  Vainement  l'esprit  de  système  s'arme- 

1  de  certains  refus  apparents,  de  certaines  rélicen- 

et  ambiguïtés  de  langage  pour  ranger  parmi  les 

^tes  du  rationalisme  la  plus  bumble  chrétienne 

fût  jamais;  nous  n'avons  eu  que  le  choix  des  în- 

irétations  tes  plus  naturt^lles  et  les  mieux  appuyées 

I  seulement  sur  les  inductions  les  plus  légitimes, 

is  aussi  sur  des  lextes,  pour  expliquer  et  résoudre 

difficultés  qui  n'embarrassent  que  les  esprits  su- 

tficiels.  L'erreur  dans  laquelle  l'accusée  tombe  au 

bot  sur  le  sens  du  mot  Église,  qu'elle  entend  dans 

acception  matérielle,  le  (rouble  que  jette   dans 

Ame,  plus  accoutumée  û  pratiquer  qu'à  raisonner 

toi,  la   distinction  entre   l'Ëglise  militante   et  la 

Binphante   qu'elle  prend  pour  une  opposition,  la 

nfusion,   plus  compréhensible  encore   de  la  part 

ine  prisonuière  dépourvue  de  conseils  en  face  d'en- 

mis  cruels  et  perfidp-t,  qui,  lui  faisant  voir  l'Ëglise 

utitante  dans  le  tribunal  chargé  de  la  juger,  lui  fait 
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craindre  de  livrer,  par  un  acquiescement  sans  réserve, 
sa  mission  à  la  flétrissure  de  ses  ennemis,  tous  ce 
motifs,  dont  Tinstrument  du  procès  de  condamnatio 
cl  les  dépositions  des  témoins  de  la-réhabilitation  noi 
ont  dévoilé  l'existence,  sont  plus  que  suffisants  pou 
expliquer  et  justifier  une  hésitation  qui  cessa  pleine 
ment  dès  que  TÉglise  apparut  à  la  Pucelle  sous  sa  vé 
ritable  forme  et  que  des  conseils  amis  lui  eurent  fa 
entrevoir,  au-dessus  d'un  tribunal  subalterne  et  pn 
venu,   rautorité   souveraine  du  Pape  et   du  conci! 
général.  Dès  lors,  en  effet,  nous  la  voyons  catholiqi 
(idole  et  docile  faire  appel  avec  empressement  à  leu 
impartial  jugement  et  s'y  soumettre  sans  restrictioi 
comme  sans  arrière-pensée.  Des  récits, dont  nul  ne  peui 
nier  rauthenticité  ni  contester  la  sincérité,  nousTont 
démontré  avec  la  plus  entière  évidence,  et  Tiniquité 
se  trahissant  elle-même  en  a  laissé  des  traces  d'une 
réalité  et  d'une  importance  irrécusables  dans  le  pro- 
cès-verbal qui  enregistra  sa  condamnation  et  devai 
lïétrir  à  jamais  sa  mémoire. 

Je  })ourrais  donc  m'arrêter  et  regarder  mon  œuvre 
comme  terminée.  Toutefois,  avant  de  clore  cellï 
seconde  partie  de  mon  travail,  je  désire  examiner  en 
quelques  pages  le  procès  de  réhabilitation.  Cet  épilo- 
gue, loin  d'être  étranger  à  cette  étude,  en  sera  un 
complément  utile  et  comme  une  dernière  eonfiruia- 
lion.  En  présentant  sous  son  jour  véritable  l'<L»uvrc 
des  seconds  juges  contre  laquelle  nos  adversaires,  on 
Ta  déjà  vu,  n'épargnent  pas  les  insinuations,  je  donne- 
lai  une  force  nouvelle  à  quelques-uns   de»  témoi- 
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{es  reçus  ou  enrpgi'^lrés  par  eux  sur  lesquels  je 
Suis  appuyé.  El,  d'ailleurs,  après  avoir  montré 
t  i'Ëglise  demeura  en  réalité  étrangère  à  la  con- 
Ikination  de  Jeanne  d'Arc  dont  doivent  exclusive- 
nl  répondre  l'esprit  de  parti  et  les  rancunes  poll- 
ues et  nationales,  Il  est  bien  de  faire  voir  que  cette 
Église,  agissant  par  l'organe  d'un  tribunal 
nenienl  revètude  son  autorité,  déjuges  nommés 
Bpar  le  Roi.  mais  parle  Pape,  vengea  la  mémoire 
notre  libératrice  et  rendit  un  éclatant  bommage  ii 
urelé  de  son  orthodoxie  et  à  l'intégrité  de  sa   fol. 


i 


CHAPITRE  VI 


PROCES  DE  REHABILITATION 


Il  n'est  pas  difficile  de  comprendre  pourquoi  d 
adversaires,  si  indulgents  souvent  à  Tégard  du  pro 
de  condamnation,  si  enclins  à  considérer  le  comp 
rendu  de  ses  séances  par  Thomas  de  Gourcelles  c< 
une  base  sérieuse  àTappui  de  leur  opinion,  deyieni 
si  sévères  et  si  soupçonneux  quand  il  s'agit  de  l\ 
vre  des  seconds  juges.  En  effets  si  la  réhabilitation 
Jeanne  d'Arc  fut,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire  et  < 
je  le  prouverai,  le  résultat  d'un  jugement  réelle 
ecclésiastique,  la  cause  est  finie  et  la  docilité  de 
Pucelle  évidente  aux  yeux  les  moins  clairvoyants, 
rÉglisesait  mieux  que  personne,  sans  doute,  comn 
on  doit  se  soumettre  à  ses  décisions  et  quelles  s 
les  conditions  qui  constituent  la  fidélité  à  ses  lois  * 
établissent^  au  contraire,  Tétat  de  révolte*.  Hais  h 

1.  Si  Ieproc«^s  de  réhabilitation  a  eu   ses  détracteurs   intr 
r»\ssés,  il  a  eu  aussi  ses  défenseurs  autorisés.  Je    suis   hr 
(le  pouvoir  appuyer  ma  manière  de  voir   et  mon  interpr^^Ui 
des  documents  contemporains  sur  des  auteurs  comme 
rius  Sepet,  Jeanne  d'Arc,  ik*  édition,  Uvre  quatrième,  cnap.  Q 
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rpour  conlcstcr  rimporUnce  du  second  pro- 
têt en  dénatarer  le  caractère,  leur  prétention  de 
^eter  sur  les  informations  et  les  laterroiçaloires 
aiquels  présidèrent  les  commissaires  de  Calltxte  lll, 
Ireprocbe  que  J'ai  si  Justement  adressé  aux  débats 
|te  dirigea  Caucbon,  ne  peuveol  prévaloir  contre 
iQtorité  desTaitset  l'étude  impartiale  des  documents 
i  nous  les  transmetleol.  C'est  ce  dont  il  nous  resle 
vous  convaincn^i  en  suivant  dans  l'examen  de  ce 
bcond  procès  la  marche  que  nous  avons  suivie  à 
;ard  du  premier,  c'esl-à-dire  en  l'étudiant  dans  son 
^ine,  dans  la  position  sociale  et  le  caractère  des 

B  et  dans  sa  procédure. 

|r;  s  dès  l'abord  entre  les  deux  procès  une  diffé- 

e  qui  est  toute  à  l'avantage  de  celui  de  réhabili- 

Kon  :  tandis  que  dans  l'un,  en  elTet,   le   Pape  n'est 

BTvenu  en  rien,  et  l'on  s'est  même  fort  peu  soucie 

1  inter^'ention,  dans  l'autre,  au  contraire,  c'est 

l^ape  qui  nomme  et  institue  les  juges,  c'est  de  lui 

B  reçoivent  leur  mission. 
Jj[pa  contradicteurs,  il  est  vrai,  essaient  d'infirmer 
i  que  nous  pouvons  tirer  de  ce  détail   împor- 
I  en  représentant  la  cour  de  Rome  comme  opposée 
vetle-méme  à  la  révision  el    ne  s'engageant  dans 


Mrquù  de  Beaucourt.  Histoire  de  Charles  VII,  t.  V,  livre 
le.  chap.  itr;  le  11.  P.  Ayroles  S.  J.,  La  Vi-aie  Jeanne 
;.  lîrre  sixièiue;  et  les  Rit.  PP.  Joseph  Belon  et  Frauçoii 
a  dan*  leur  récent  ouvrage.  J^an  Brthal  et  le  proce»  de 
IftlitalioH  de  Jeanne  il'Arr  {Paris.  P.  LPthielleiix.  Iibr«in>- 
..  tr.  1S93)  spëcialemeQt  livre  [HviutiT.  chap.  vu  et  viii,  et 
i  deuxième. 
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cette  voie  qu^avec  répugnance,  sous  Tinfluence  < 
menées  habiles  et  la  pression  de  la  volonté  tenace 
Charles  VIL—  «  L'idée  seule  d'ébranler  le  Sain t-OfBc 
«  de  revenir  sur  la  chose  jugée,  de  désavouer  Vi 
«  rite,  frappait  Rome  »  suivant  M.  Henri  Martin 
«  d'une  véritable  terreur.  »  «  La  cour  de  Rome,  »dil 
encore,  «  une  fois  résignée  à  la  révision,  etc  '.  » 
Ton  en  croit  M.   Quicherat,  (plus  dégagé,  pourta 
d'esprit  de    système    que  l'auteur  de   VHistoire 
France  ^)  la  papauté  était  tombée  dans  un  tel  c 
(le  faiblesse  vis-à-vis  du   roi  de  France,  qu'on 
même  étonné  de  sa  temporisation  et  qu'on  ne  p 
l'expliquer  que  par  le  grand  effet  produit  par  le  p; 
côs  de  Rouen  ;  enfin  cette  résistance,  (qu'il  faut  h 
pourtant,  reconnaître)  cessa,  mais  seulement,  ditn 
parce  que  Charles  Vil  présenta  la  réhabilitation 
Jeanne  comme  la  sienne  propre. 

Ainsi,  d'après  ces  deux  auteurs,  la  cour  de  Ro 
ne  voulait  point  de  la  réhabilitation  et  ne  racco 
'que  par  un  acte  de  complaisance  qu'elle  ne  pouv 
longtemps  refuser  sans  offenser  un  prince  tout-puift 
sant   sur  elle,  qui  présentait  son  propre   hon 
comme  engagé  dans  cette  affaire. 

Mais  ce  point  de  vue  est-il  véritatle  ?  je  ne  le  crc 
pas  et  pense  le  démontrer  sans  peine. 

Examinons  d'abord  la  suite  des  faits,  tels  que  no 
les  transmet  l'histoire  de  cette  époque  et  qu*ils       il 

\ .  Jeanne  Darc,  p.  296. 

2.  Ibid.,  p.  299. 

3.  Aperçus  nouveaux^  p.  149,  in  fine,  et  150,    * 
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(èilemenl  admis  par  les  auteurs  contemporains. 
^e  son  enlrëe  danslacapitaledela  Normaodio 
j|e  &  la  domioalion  étrangère,  Charles  VII  vi 
^l  de  celle  qui,  après  avoir  relevé  sa  cauae, 
I^SQoile  à  Houeu  la  victime.  H  songea  h.  relia- 
is mémoire  et  chargea  Guillaume  Bouille, 
*  de  son  Conseil,  de  faire  quelques  informa- 
iir  !e  procès  decondanitiatioii  (15  février  1430'). 
,D3  après,  le  cardinal  d'Eatoiileville,  légat  du 
liège  et  archevêque  de  Rouen,  étant  venu  en 
■  pour  chercher,  de  la  part  du  Pape  Mcolas  V, 
icilier  les  deux  rois  de  France  et  d'Angleterre, 
traîner  leurs  armes  réunies  contre  les  Turcs, 
s  profita  de  ce  voyage  pourengagerleCardinal 
>n  projet  '.  D'Estouteville,  aidé  de  l'inquisiteur 
réhal,  entreprit  d'ollice  celte  réhabilitation  et 
it  quelques  témoins,  puis,  appelé  à  Paris  pnr 
is  afl'aires,  il  chargea  le  trésorier  de  la  Cathé- 
Philippi!  de  la  Rose,  de  continuer  à  recevoir  ot 
re  les  dépositions  '.  Toutefois,  cette  tentative 
lors  aucune  suite.  Le  Cardinal  avait  fait  celte 

.Uaiiivic  t(i.iiiii.-  ivi  I-.-- '.   :  i  mv.  '..ii.'  .■„  H39,  plus 

fcn  Av  tl l.-i  .!.■  S..Ï011,  >-M... 

•A  iiinrihiv  .1.    _■       ......  :     ■    ■■   I  -    vil,  qui  le 

en  cclt.'  riii.ilil.     I u!.    .,  iii.iii.'.   L,.  jireœier 

e  écrit  cuiilri' la  v.iliiliii"' iin  jugi'iiii-iit  Ai-  Pierre  Cau- 
,  de  lui.  Il  parut  plu-t  il'iiuc  fois  romine  témciia  dans  le 
le  réliabilïtatiou.  qu'il  suivit  avec  autaot  d'asaiduitË  que 
occupations   numbrcuses,    etc.    (/'l'ocès. 


*  et  n        . 

|(se  sur  le  cardinnl  iI'EsIl 

iràs.  f-  II.  p.  309. 


—  404  — 

enquête  de  son  autorité  privée  et  sans  aucune  mis 
ni  autorisation    du    Souverain-Pontife.    Quels  q 
fussent  ses  motifs  (sur  lesquels  je  dirai  plus  loin 
que  je  pense  )  et  malgré  les  négociations  suivies  a 
persévérance  par  le  Roi  ^  Nicolas  V  ne  voulut  p 
s'engager  dans  cette  affaire. 

Ce  pontife  étant  mort  en  1455^  un  nouveau  Pape 
élu  et  prit  le  nom  de  Galiixte  III.  La  question  de  la  réi 
bilitation  de  la  Pucelle  entra  alors  dans  unephaseï 
velle.  Charles  VII,  sans  se  désintéresser  de  la  questi 
s'effaça,  et  un  appel  de  la  sentence  de  condamnatioi 
adressé  au  Pape  au  nom  de  la  mère  et  des  frèrea 
Jeanne  d'Arc,  Callixte  III  accueillit  la  requête  dlsal 
Roméeet  de  ses  fils^,  et  nomma  pour  réviser  le  prei 
jugement  une  commission  composée  de  Jean  Jouv 
des  Ursins,  archevêque  de  Reims',  fils  de  Jouv 
ou  Juvenal  des  Ursins^  prévôt  des  marchands  de  Pi 
sous  Charles  VI,  Guillaume  Chartier,   frère  d'i 
membre  de  TUniversité,    conseiller  au  Parlem 
éluévêquede  Paris  à  l'unanimité  en  1447*  et  Fév^ 
<le  Coutances,  Richard  de  Longueil,  élevé  queU 
mois  plus  tard  à  la  dignité  de  cardinal,  prélat  P 

i .  Jeanne  Darc,  par  Henri  Martin .  —  Fragments   semnt 
compléments  à  VHistoire  de  Jeanne  DarCy  t.  II,  p.  298. 

2.  M.  H   Martin  prétend  que  Callixte  III    céda  à  Charles VI 
mais  son  propre  récit  le  contredit,  puisque  la  requête  fat  h 

par  Isabelle  et  ses  fils. 

3.  Voir  sa  Notice  biographiquej    Procès,   t.    II,    p.   7Î-3, 
note.   Voir  sur  le  mAme  point  les  auteurs  cités  plus  hj 
M.  Joseph  Fabre.   Procès  de  rf^hahili talion  de  Jeanne  d'Are,  u 

pag.  18  et  suivantes. 

4.  Voir  Ibid,,  Procès,  t.  11.  p.  73.  en  noie. 


idm 
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r  son  dévoneineDt  anx  doctimes  romnine". 
I^egardé  par  le  pape  Pie  II  comme  une  lîes  coloone;^ 
I  rultramontaniame  '.  Ces  trois  juges  s'uiljoignireul 
hn  Bréhal  ',  inquisiteur  général  de  France,  qui  avait 
lik  participé  aux  enquêtes  commencées  par  le  cer- 
nai d'Estoutevilie.  La  commission,  ain^i  compostée. 
Huit  dans  la  cathédrale  de  Paris  le  7   novembre 
,  écoutant  la  plainte  d'Isabelle,  l'eniçageant  à 
shir,  avant  de  passer  outre,  sur  les  conséquenceis 
a  démarche   et  à  prendre   les  conseils  de  genïi 
^és  pour  savoir  si  elle  devait  y  persévérer,   puis, 
es  un  ajournement  de  10  jtfurs,  les  commissaires 
omirent  de  nouveau  en  leurprêseuce,  constatèrent. 
s'y  attendaient,  sa  persistance,  prirent  dr 
I  mains  le  rescrit  du  Pape,   et  accueillant  définili- 
nent  sa  demande,  se  constituèrent  en  tribunal   de 
lision  et  commencèrent  les  procédures. 
Le  récit  qui  précède  ne  sera  contesté  par  personne. 
ril  est  le  même  dans  tous  les  auteurs   qui   se  sont 
BUpés  de  celte  bisloire,   à   quelque  système  qu'ils 
peut    consulter    à    cet  égard 
Wallon,  MM.  Henri  Martin  et   Vallet  de   Viriville. 
Be  trouvera  en  eux  aucune  différence  ',  Sous  pou- 

^rocia,  t.  11.  p.  73,  note  àls  aojte  dpla  préc^Jenl*. 

Ijroîr  Ibid.,  Procès,  t.  II,  p.  68,  en  uote. 

îe  parle  du  ri^cit  des  fails    et   non    des  appr^ciatloas  que 

â  ure,  ni  dea  auppositious  que  l'oa  y  ajoute,  cela  va  uns 
uisque  ce  sont  des  appréciations  et  suppositions  que  je 
tôter.  Quant  à  M.  Quicherat  dan»  sus  Aperçm  nouvaauj: 

i  et  «uivantea.  il  ne  raconte  pas  et  se  borni!  à  apprécier: 
intradictioD   apparente    d<-  certaines    alDroialions   ne  doit 

pia  nous  préoccuper. 


L 
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I 

vons  donc  le  prendre  pour  base  des  conclusion 
nous  avons  à  tirer. 

Il  en  résulte  en  premier  lieu,  je  ne  veux  en  a 
manière  contester  ce  point,  que  Charles  VII  < 
effet  la  pensée  première  de  la  révision  ;  j'acco 
même  sans  peine  au  savant  éditeur  des  deux  i 
et  à  Tauteur  de  l'histoire  de  France  et  de  Tétud 
Jeanne  d'Arc,  ainsi  qu'à  ceux  qui  partagent 
opinion,  que  sans  lui,  sans  sa  tentative  qui, 
qu'avortée,  eut  du  moins  le  mérite  de  réveiller  1 
venir  de  la  Pucelle  et  de  faire  naître  Tidée  de  rél: 
ter  sa  mémoire,  cette  réhabilitation  n'eût  peu 
jamais  eu  lieu  ;  c'est  une  justice  qu'il  faut  lui  re 
il  est  trop  pénible  à  un  cœur  français  d'avoir  à 
later  l'ingrat  oubli  dont  il  avait  jusque-là  pa 
services  de  celle  qui  s'était  dévouée  pour  lui  jus 
bûcher,  pour  qu'on  n'ait  pas  quelque  satisfs 
d'accueillir  ce  souvenir  tardif  que  j'aime  mieu 
tribuer  aux  remords  et  à  un  retour  de  reconnais 
qu'à  la  politique. 

Mais  s'il  faut  laisser  à  Charles  VII  la  part  qi 
appartient,  il  n'est  pas  nécessaire  d'induire  du  si 
gardé  par  les  Papes  jusqu'à  ce  que  cette  qu( 
eût  été  soulevée,  qu'ils  étaient  opposés  à  la  ré^ 
et  qu'ils  ne  la  firent  que  comme  Tinstrument 
de  la  cour  de  France. 

Si  les  Papes  attendirent  pour  prendre  en  i 
l'affaire  de  la  réhabilitation  qu'ils  eussent  été  m 
demeure  de  s'en  occuper,  c'est  que  Rome,  comm 
tribunal  d'appel,  doit  attendre,  pour  réviser  un 
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ait,  qu'il  soit  liéféré  à  sa  juri<1>clion.  C'est  une  rè* 
e  el  un  principe  indépendants  de  la  nature  plus  ou 
oins  sympathique  de  l'affaire  el  de  la  gravité  plus 
imoina  grande  de  rinjusticecommiie  par  les  pre- 
iers  juges.  Or,  jusqu'aux  négociations  de  Cbar- 
s  VII  et  à  l'appel  d'Isabelle  Romée,  aucune  voix,  ai 
s  n'est  celle  de  Jeanne,  perfidement  étouffée  par  ses 
Dnemis,  n'avait  interjeté  appel  auprès  du  Souve- 
ain-Ponlife,  de  la  sentence  rendue  par  Pierre  Cau- 
liOD  et  par  Jean  Lemaitre. 

Cette  raison  nie  semble  expliquer  le.  silence  de  la 
JW  de  Rome  d'une  manière  assez  plausible  pour 
[d'il  soit  superflu  d'en  chercher  une  autre  :  mais  s'il 
lest  une  qu'on  doive  spécialeuient  s'abstenir  d'in- 
dquer,  c'est  celle  qu'on  essaie  de  tirer  de  la  préten- 
ne  répugnance  de  la  Papauté  à  réviser  un  procès 
ijà  jugé  par  un  tribunal  ecclésiastique. 
Ce  n'est  pas  ordinairement  un  respect  exagéré  en- 
is  les  décisions  des  juridictions  inférieures  que 
m  reproche  à  cette  Cour  :  les  adversaires  de  sa  su- 
ématie  l'accusent  au  contraire  d'admettre  avec 
le  trop  grande  facilité  les  appels  faits  contre  leurs 
ntences  ;  cette  accusation  est  injuste  dans  sa  con- 
asion,  car  c'est  pour  le  Pape  non  seulemeni  un 
oit  mais  un  devoir  d'accueillir  les  appels  portés 
vant  lui,  mais  elle  a'appuie  du  moins  sur  des  faits 
iloriques  et  fréquemment  renouvelés,  tandis  que 
négation  de  M.  Henri  Martin  est  aussi  coutraireaux 
anées   de  l'histoire  qu'à  la  nature  des  choses:   il 

évident,  en  ell'et,  que  jamais  l'autorité  suprême 
ns  l'Église  (et  l'on  pourrait  en  dire  de  même  dans 
Lat)  ne  sera  assez  ennemie  de  ses  propres  intérêts 
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pour  se  priver  du  moyen  le  plus  efficace  de  mainte- 
nir sa  suprématie  et  de  conserver  Inanité,  et  Ton  n  a 
d'autre  part  qu'à  ouvrir  les  annales  de  l'Église,  dès 
leurs  premiers  chapitres,  et  à  la  suivre  à   travers  Je 
siècles,  pour  trouver  presqu'à  chaque  page  des  exem 
pies  de  ces  appels  interjetés  et  reçus  *.  Ëtait-celarév 
sion  d'un  jugement  inquisitorial  qui  devait  efiraj 
la  cour  de  Rome.  Un  acte  émané  d'un  des  succès 
de  Callixte  III,  Sixte  IV,  et  postérieur  seulement 
53  ans  au  procès  de  Jeanne  d'Arc,   édifiera  mes 
leurs  à  cet  égard.  Nous  lisons,  en  effet,    dans  la 
(lu  cardinal  Ximénès  par  le  docteur  Héfélé  (actuel 
ment  évêque  de  Rottembourg),   que  ce  pontife,  mi 
content  de  la  sévérité  déployée  en  Espagne  par 
tribunaux  du  Saint-OfRce,  institua  Tarchevéque  < 
Séville,  Don  Inigo  Maurique,  juge  papal  en  appel 
permit  de  lui  déférer  les  jugements  rendus  par  les 
quisiteurs  royaux.  Puis,  comme  il  s'aperçut  que  c 
mesure  devenait  inefTicace  par  suite  de  la  mauva 
volonté  des  Inquisiteurs,  il  reçut  lui-même  les  ap 
(les  accusés,  déclarant  qu'il  y  était  contraint  j 
peu  de  respect  des   Inquisiteurs  pour  la  juridicti 
qu'il  avait  établie,  et  notamment  par  les  obsta 
qu'ils    avaient    apportés    à    l'exercice   de   ce  d 


1.  On  trouve,  en  effet,  dès  le  ii«  siècle,  un  appel  de  Marckni 
Pape  saint  Pie  1er.  On  peut  remarquer  aussi  celui   de  MoD 
au  Pape  saint  Zéphyrin,   au   commencement   du  ui%  de  ski 
Athanase  à  saint  Jules,  etc.,  etc.  Le  Concile  de  Sardique,  t 
eu  347,  lui  consacra  officiellement  le  droit  qui  continua  ■  à 
exercé  jusqu'à  nos  jours.  Voir  spécialement  la  Somme  da  b«i 
ciles,  par  M.  l'abbé  Guyot,  t.  l•^  p.  404-io8. 
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Ipel  de  la  pari  de  plu^^ieura  des  inculpée 
époque  du  procès  de  la  Pucelle  offre  etle-méme 
exemples  de  ces  recours  au  Pape  exercés  par  les 
liers  venus.  L  eminent  archiviste  de  Rouen 
un  émanant  d'un  simple  bourgeois  de  Saint-LA, 
en  appela  au  pape  Martin  V,  des  poursuites  que 
Lvaient  intentées  l'évéque  de  Coutances  (prédé- 
eur  de  Richard  de  Lon^ueil),  et  l'inquisileur  gé- 
de  France,  Le  Graverend, exemple  d'aulanlplus 
le  d'attention  qu'il  coïncide  précisémeiil  avec  le 
de  notre  libératrice,  car  U  est  daté  du  li  mars 

1^  avait  donc,  quelle  que  soit  la  prétention  con- 
■dÉ  M.  Henri  Martin,  aucun  motif  pour  que  l'idée 
ivenir  sur  la  chose  jugée  fit  ressentir  au  Pape  la 
idre  frayeur,  et  qu'il  éprouvât  la  plus  légère  lié- 
ion  à  examiner  une  sentence  du  Saînt-Ofllce  qui 
lavait,  d'ailleurs,  pas  plus  être  ébranlé  par  celte 
on  que  les  tribunaux  de  première  instance  ne 
)t  par  la  révision  et  même  par  la  mise  k  néant 
rs  jugements. 

il  plus  exact  d'atIriLuer  avec  M.  Quicberat  le 
entement  donné  par  Callixte  III    à  un  nouvel 
de  la  cause  de  Jeanne  d'Arc,  ^  la  position 

3i-dinai  Ximenès,  etc.,  Von  Karl-Joieph  mf été,  lûbia- 
et   Llorenle.    Histoii'e    de    l'Inquisilion    dEipagne, 
p.  16S-6-8,  et  t.  IV,  p.  359,  361)  et  3C3. 

Bobilllrd  de  Beaurepaire. 

:ber/:/ies  sur  le  Procèn  de  conJanmation  de  Jeanne  d'Arc, 
Ch.  BobilIaiJ  de    Beaurepaire,    p.    Bo   à   S3  inelusi- 


1 
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■  iJiz^'^  T'  ir'z^n.'iiin.-.i  ie  La  Paoautê  envers  le  roi  de 
J.'iz.:>   rn  -■:~..:iii.'i:  .-••  :i:-?pai'jL^ méats  quiraTaienl 
;.•-■:-:-  :;i.'  .-r  j:"ja  :  -rJrrr    iiiTi^t  ppuâuit  le  procès 
:  -•■«•-:   :a-'  '-.i.ii^.z.  *    a.-rn.    i.iiis   i'hi-îtoire  de  celle 
:-■  .:::    -il".  7'.^     :-zi: ^   !iia3.!r:re    de   voir.    Char- 
r-:  v.^   rr-r.L  i.'r  ;.ir  _j.  Ti.:o .;r»^.   eLait   certainement 
. .'.  '.■-:-:•:  :_.-r «a -  -.  i  :  7^si:  ei:  :e .   il   po a v ai  t  être  utile 
ii:  :«:r_".:-i:-  .-iiiilzr  i-f  -jr  ^lenaÂ^r  -îon  appuicontre 
--  ^v:r-  i-r-?  T'eiMrr  i^"?  1:1  ::Q:!le  «le  Bàle  et  lame- 
.-.i:t    :  12 -^::l  :  ^.:i  "-^ir  :    mai*  -Je  cette  utilité  de 
:,•::.-  .-iTT^r'-S   i  ::r.Tc'Vrr  av-f«:  La  France  à  une  dé- 
-  :.  ;-.:.:■;  i  ;  -■ .  \  :  - .   r  •  :  r  ne  pa<  •  i  i  re  à  u  n  vérilable 
'>— '   .-♦-^r..-r.:.    ..    --    i,  i -.n.    D'autre*  étals  étaient 
:.  :>-.ir.>  -rri  Ei?:;^  -ft  auraient  pu  protéger  le  Sou- 
•.-ri:. 4'-; :.:.:-:     ri^tre     i^r*    eii^rences   excessives  : 
.-::.:■. r-r  ;.  ^    -i.:  :ri  r  i^  .onsideraMe  :    l'Anglelerre, 
;  .0.  ;:-i  \Gi.r.:M-r  eri  Fran.v  ^jt  pr^rs  vie  s'engager  Jans 
.'i  û'-i-^r:-  :.v!.e.   n'-rtait   pas  une   puis-ance  déchue 
i'Orit  i.  :  ".t  p-rm.!-  d-j  ne  pas  tr>nir  compte  :  la  puis- 
♦ari  >;    :•:   !a    Frari  .>\     jUv'.-jiir»    iirande     qu'elle  fût, 
i.'-t;i!t  i'.rj  :  pa^  -.tris  :"i;trtpôid<.   et  la  Papauté  iv- 
-M;jriï  d;ir>  I;i  vil!.*  de  R^mr?,    à    l'abri  de   ralteinle 
.rnri.'-d.at'.*   »t  iJe  linrluencr.»  directe  tJ  es  divers  goa- 
vfTïiemont*.  y  tr«^u\ait  une   indépomiance  gar      6 
par  j'*'loitrn*;mt:'nt  et  la  >ouveraineté.    Il   y  eut, 
»'ll'rt.  un*;  ♦•po^jii».*  où  la  France,  ayant  le  roi  d'Angl^- 
t^M-ro   pour  va --al.  fi  vnyant  à  cnlé  d'elle  l'empirt 
•  li\i-<;   f\  alIaiMi  son-^  les  premiers  successeurs  des 
\\h\ït',u^\'.\iiiY*'u,   rtait  la  puissance  unique  et  prépon- 
'l<'ianl<;  tiu  l'jiropf  :   un  Pontife  créé  par  elle  avait 
alor^  mis  la  Papaulr*  dans  sa  dépendance,    et  l'avait 
'•n  fïu«d(ïuo  sorl(;  roiistiluée  sa  captive  dans  la  souve- 
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ïnelé  illusoire  d'Avignon  :  mais  ces  temps  étaient 
iigaéi  el  l'époque  de  Charles  VII  n'avait  rien  de 
mmun  avec  eux.  L'esprit,  ordînairemeut  judicieux 
H.  Quicberal,  entraîné  ici  daasune  conTusion  que 
)D  n'explique,  s'est  trompé  de  date  :  il  prend 
larles  Vil  pour  Philippe-ie-Bel  et  les  successeurs 
■  Martin  V  pour  Bertrand  de  Golb  '  ou  l'un  de  ses 
Kcesseurs  humiliés  et  asservis  '.  Quant  à  attribuer 
ipremiére  hésitation  de  la  cour  romaine  au  grand 
kl  produit  par  la  seuleuce  de  condamnation,  je 
rois  inutile  de  réfuter  cette  assertion  après  la  ré- 
tDse  que  j'ai  faite  à  M.  Henri  Martin.  Nos  contra- 
kteurs  se  donnent  beaucoup  de  mat  pour  substituer 
«explications  inadmissibles  aune  explication  fort 
impie  et  fort  naturelle.  Le  rûle  joué  par  la  Pucelle 
It  l'unique  motif,  facile  à  comprendre,  de  l'bési- 
■lion  de  la  Papauté.  Champion  de  la  nationalité 
Mçaise  contre  celle  de  l'Angleterre,  Jeanne  d'Arc 
I  sauvant  la  première  avait  cruellement  humilié 
ttgueil  de  la  seconde.  L'Angleterre  s'en  était 
Df^e  en  faisant  périr  son  ennemie  et  en  cherchant 
désboDurer  sa  mémoire  ;  la  France,  qui  n'avait  pas 

l.  Clément  V. 

l.  Si  je  u'avais  tenu  à.  rcslcr  dans  mon  sujet,  j'aurais  pu 
i*r  divers  exemples  prouvant  d'une  manière  iodiscutable 
Uf  indépendance  de  la  papauté  sous  Charles  Vil.  Rappelons* 
ici  deux  traits  :  lors  de  ta  conquête  de  la  Normandie, 
■irips  Vil  demanda  au  pape  Nicolas  V  l'autoriaation de  mettre 
I  iinpOt  sur  le  clcrgi;.  Le  Pape  refusa,  et  Charles  VII  n'osa 
KMr  ovitic.  2°  Jacques  Cœur,  lorsqu'il  se  fut  échappé  de 
"iwtt,  9e  u'fugia  AKome  où  il  fui  reçu  b  bras  ouverts  et  éner- 
ipieinent  protégé  par  les  Papes  Nicolas  V  et  Calliite  III. 
'air,  pour  le  refus  d'autorisation  relalil  a  l'impôt,  l'Hitlaii-e  de 
/•arltâ  VII.  par  Valtet  de  Viriville,  t.  III,  p.  203,  et  pour  ta 
rolecijoii  accordée  ii  Jacques  Cteur,  même   roluiiif,  p.  Ï97-8. 
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humble  et  dépendante  de  la  Papauté  envers  le 
France,  en  expliquant  les  atermoiements  quiT; 
précédé  par  le  grand  effet  qu'avait  produit  le 
dirigé  par  Cauchon?  Rien  dans  Thistoire  d 
période  n'autorise  cette  manière  de  voir. 
les  VU,  restauré  par  la  victoire,  était  certaii 
un  prince  puissant  et  respecté,  il  pouvait  étr 
aux  pontifes  romains  de  se  ménager  son  appui 
les  excès  des  sectateurs  du  concile  de  Bâle  et 
nace  d'un  second  schisme  ;  mais  de  cette  uti 
bons  rapports  à  conserver  avec  la  France  à  u 
pendance  absolue,  pour  ne  pas  dire  à  un  vé 
asservissement,  il  y  a  loin.  D'autres  états 
puissants  en  Europe  et  auraient  pu  protéger 
verain- Pontife  contre  des  exigences  excès» 
l'empire  y  jouait  un  rôle  considérable  ;  l'Angl 
quoique  vaincue  en  France  et  près  de  s'engage 
la  guerre  civile,  n'était  pas  une  puissance  ( 
dont  il  fût  permis  de  ne  pas  tenir  compte  ;  la 
sance  de  la  France,  quelque  grande  qu'el 
n'était  donc  pas  sans  contrepoids,  et  la  Papai 
sidant  dans  la  ville  de  Rome,  à  l'abri  de  Ta 
immédiate  et  de  l'influence  directe  des  divei 
vernements,  y  trouvait  une  indépendance  gî 
par  Téloignement  et  la  souveraineté.  Il  y  ( 
effet,  une  époque  où  la  France,  ayant  le  roi  d' 
terre  pour  vassal,  et  voyant  à  côté  d'elle  \\ 
divisé  et  affaibli  sous  les  premiers  successeu 
Hohenstauffen,  était  la  puissance  unique  et  p 
déranle  en  Europe  ;  un  Pontife  créé  par  elle 
alors  mis  la  Papauté  dans  sa  dépend?ince,  et 
en  quelque  sorte  constituée  sa  captive  dans  la 
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é  illusoire  d'Avignon  :  mais  ces  temps  étaient 
lés  et  Tépoque  de  Charles  VII  n'avait  rien  de 
on  avec  eux.  L'esprit,  ordinairement  judicieux 
Quicherat,  entraîné  ici  dans  une  confusion  que 
n'explique,    s'est  trompé    de    date  :  il  prend 
Bs  VII  pour  Philippe-le-Bel  et  les  successeurs 
tin  V  pour  Bertrand  de  Goth  '   ou  Tun  de  ses 
iseurs  humiliés  et  asservis'.  Quant  à  attribuer 
mîère  hésitation  de  la  cour  romaine  au  grand 
produit  par  la  sentence  de  condamnation,  je 
itile  de  réfuter  cette  assertion  après  la  ré- 
que  j'ai  faite  à  M.  Henri  Martin.  Nos  contra- 
ts se  donnent  beaucoup  de  mal  pour  substituer 
cplications  inadmissibles  à  une  explication  fort 
s  et  fort  naturelle.   Le  rôle  joué  par  la  Pucelle 
lique  motif,  facile  à  comprendre,  de  Thési- 
de  la  Papauté.  Champion    de   la  nationalité 
lise  contre  celle  de  TAnglelerre,  Jeanne  d'Arc 
ivant  la  première   avait  cruellement  humilié 
leil    de    la    seconde.    L'Angleterre    s'en    était 
!e  en  faisant  périr  son  ennemie  et  en  cherchant 
lonorer  sa  mémoire  ;  la  France,  qui  n  avait  pas 

élément  V. 

je  n'avais  tenu    à  rester  dans    mon    sujet,  j'aurais  pu 
divers  exemples   prouvant    d'une  manière    indiscutable 
adépendance  de  la  papauté  sous  Charles  VII.  Rappelons- 
deux   traits  :    lors   de  la    conqu«>tc  de    la  Normandie, 
VII  demanda  au  pape  Nicolas  V  l'autorisation  de  mettre 
>t  sur  le  clergé.    Le  Pape  refusa,    et  Charles  VIT    n'osa 
outre.    2°  Jacques  Cœur,    lorsqu'il    se    fut  échappé    de 
se  réfugia  à  Rome  où  il  fut  reçu  à  bras  ouverts  et  éner- 
nt  protégé  par  les   Papes   Nicolas    V  et  Callixte   III. 
pour  le  refus  d'autorisation  relatif  à  l'impôt,  VHistoire  de 
esVIl,  par  Vallet   de  Viriville,  t.  III,  p.  203,    et  pour  la 
tion  accordée  à  Jacques  Cœur,  même   volume,  p.  297-8. 
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su  lui  sauver  la  vie,  voulait  du  moins  réhabilit 
souvenir.  C'était  son  droit  et  même  son  devoir 
le  Pape,  élavé  comme  l'Église  dont  il  est  le  ch( 
dessus  des  intérêts  terrestres  et  des  compé 
humaines,  pouvait-il  entrer  dans  ce  débat  entn 
nations  rivales,  certain  d'avance  que  la  dé 
qu'il  rendrait,  si  elle  satisfaisait  l'une  d'elles,  s( 
rait  à  l'autre  une  impardonnable  offense?  C 
Nicolas  V  avait  envoyé  en  France  comme  lé| 
cardinal  d'Estouteville,  il  voulait,  nous  l'avo 
plus  haut,  obtenir  de  cette  ambassade  un  doul 
sultat  :  la  réconciliation  de  la  France  avec  T.* 
terre  et  l'union  de  leurs  armes  dans  une  guern 
en  commun  contre  les  Turcs  ;  «  or,  »  fait  obs 
judicieusement  à  cet  égard  M.  Wallon,  «  ce  i 
((  pas  faire  grande  avance  à  l'Angleterre  q 
«  soumettre  à  une  révision  le  procès  de  la  Puce 
Voilà  le  vrai  motif,  et  il  n'y  a  pas  besoin  d'en 
cher  d'autres,  pour  lequel  Nicolas  V  rappel 
légat,  et  ne  voulut  pas  donner  suite  à  la  ré 
commencée  par  le  cardinal  et  qui  avait  Tinc 
nient,  non  seulement  d^être  étrangère  au  but  p 
pal  de  sa  mission,  mais  encore  de  lui  êtr 
posée. 

Si  Callixte  IIl  entra  dans  une  voie  contraire, 
parce  que  la  situation  avait  complètement  ch 
Charles  Vil  s'était  effacé  et  c'étaient  la  mère 
frères  de  la  victime   qui  avaient  fait  entendr 
réclamation  aux  pieds  du  trône  du  Souveraii 

1.  Jeanne  d'ArcA.  II,  p.  31C. 
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Le  débat  n'était  plus  entre  deux  gouvernements 

Qx,  entre  deux  races  ennemies,  le  cûlé  politique 

question  avait  disparu  ;  il  ne  restait  plus  que  la 

Dte  d'une  mère  demandant  justice  ;   le  Père  com- 

des  fidèles  ne  pouvait  la  lui  refuser, 
ous  pouvons  donc  le  constater,  le  procès  de  réha- 
Lation  à  son  début  et  dans  son  origine,  offre  un 
.ctère  fort  différent  de  celui  que  lui  attribuent 
Henri  Martin  et  Quicheral  :  d'une  part,  en  effet, 
ti'est  pas  parce  que  Charles  VU  présenta  la  réha- 
latioa  de  Jeanne  comme  la  sienne  propre  que  ta 
auté  l'entreprit,  puisque,  au  contraire,  elle  op- 
une  constante  résistance  aux  négociations 
omaliques  entamées  et  poursuivies  dans  ce  but, 
consentit  &  s'occuper  de  celle  affaire  que  lors- 
lUe  fut  sortie  du  domaine  de  la  politique  pour 
le  domaine  privé,  et  de  l'autrej  si  elle 
Eorda  alors,  ce  ne  fut  pas  comme  l'instrument 
du  pouvoir  civil  dont  l'intervention  seule 
it  motivé  ses  délais,  mais  en  vertu  du  devoir  qui 
imbe  au  Pasteur  suprême  d'accorder  sa  protec- 
à  la  plus  humble  des  brebis  de  son  troupeau, 
t  nous  pouvons  aussi,  par  conséquent,  maintenir 
abords  de  cette  cause  l'opposition  que  nous  y 
9  signalée  comme  existant  entre  les  deux 
^s  :  celui  de  condamnation,  oii  tout  se  fait  au 
du  Roi,  Rex  ordinavit,el  celui  de  réhabilitation, 
e  commence  que  lorsque  l'intervention  du  Roi 
paru, 
ette  opposition  va  nous  apparaître   persévérante 


k 
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et  de  plus  en  plus  manifeste  dans  la  suite  de 
débats.  Continuons  notre  étude  et  considérons  main 
tenant  le  caractère  et  la  situation  des  juges  et  laprc 
cédure  qu'ils  ont  suivie. 

Trois  commissaires,  nous  l'avons  vu,  furent  n 
mes  par  le  Pape  :  Tarchevêque  de  EeiJis,  Jouve 
des  Ursins ',  Guillaume  Chartier,  évéque  de  Paris 
et  Richard  de  Longueil,  évêque  de  Coutances*.  Ce 
sera  pas    ce  dernier   que    nous   soupçonnerons 
condescendance  excessive   envers  le  pouvoir  ro 
lui  que  Pie   II  considérait,  ainsi    que    je    Tai  ( 
comme  un  des  plus  solides  soutiens  des  doctrii 
romaines,   et  qui  encourut  en  1458  une  amende 
10,000  livres  pour  avoir,  à  l'occasion  du  procès 
duc  d'Alençon,  parlé  contre  la  Pragmatique  ;  il 
juste  de  reconnaître  qu'il  ne  prit  qu'une  faible  pa 
la  procédure  ;  mais  il  assista  au  prononcé   duj 
ment  et  en  accepta,   par  conséquent,  la  respoi 
lité.   Nous  ne  trouverons  pas,    d'ailleurs,    pluf 
traces   d'obséquiosité  servile  dans  les  deux  ai 
prélats:  leur  caractère  personnel  et  leur  situatioii 
préservant  de  tout  soupçon  à  cet  égard.  Digne  flh 
prévôt  des  marchands  qui  avait  montré  sous  le  rè 
précédent  un  rare  exemple  d'intégrité  et  de  cou 
dans  un  temps  de  dilapidations  et  de  séditions 
ces,  Jean  Jouvenel  des  Ursins,  parvenu  au  siègfl 
Reims  par  son  mérite,  n'était  pas  homme  à  voir  d 


1.  î  cl  a.  Voir  sur  cos  personnages  les  Notices   biographe 
<\\\e  j'ai  dôjà  indiqinVs.  Procès,  t.  II.  p.  72  et 71,  vn  notie. 
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Silitalii'n  de  la  Pucelle   un  acie  de  coiirlisa- 
&  accomplir  v.l  une  salislaclion   à   donner  à 
ïVII.   Il  avait  sans  doute  la  confiance  et  la  fa- 
ïRoi,  mais  c'était  par  des  sorvices  et  non  par 
les  de  complaisance  qu'il  l'avait  obtenue  et 
îconsen'ait,   et  la  haute  position  sociale  qu'il 
|i  (indépendamment   de  ^a  place  an  conseil) 
Kîpliae  ci  dans  l'État,   le  prémunissait  contre 
Bntation  avilissante  pour  son  honneur,   com- 
BSnte  pour  l'accomplissement   de  ses  devoirs 
K   Nous  ne  sommes  plus  ici   en  présence  d'un 
ffËgitifet  n  mendiant'  »,  faisant  de  sesaugus- 
;ions  un  honteux  Iraflc,  et  ne  voyant  en  elles 
oyen  de  mériter,  dans  le  présent,  le  salaire 
payaient  ses  maîtres  et  de  s'attirer,  dans 
de   leur  bienveillance  protectrice,   des  fa- 
des stratifications  nouvelles. 
me  Chartier  est  jugé   fort  sévèrement  par 
telet,    dans  son  opuscule  intitulé  :  Louis  AY  et 
:  le  Têméraiff  '  ,■  mais  cet  auteur,  dont  l'imagi- 
h  tant  d'éclat  et  dont  le  style  est  doué   d'un 
liî  vif,  abuse  parfois  de  ces  facultés  brillantes 
(bgereuses,   et   se-  laisse    de    temps   en  temps 
k  remplacer  la  vcrilé  des  jugements  par  la 
de  l'expression.   L'évêijue  élu  à  l'évéché  de 
l'unanimité  des  •infTrages,  le  docteur  choisi 
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par  rUniversilé  pour  travailler  cohjointemen 
Jouvenel  des  Ursîns  à  sa  pacification  intérieun 
autre  chose  qu'un  «  pieux  idiot  *  »  ;  c'était 
chose  aussi  qu'un  parasite  et  un  complaisai 
gaire. 

Au  reste,  il  y  eut  un  homme  qui  prit  à  ce 
une  part  plus  active  encore  et  plus  influente  c 
trois  prélats  dont  je  viens  d'esquisser  le  pon 
que  sa  position  complètement  indépendante  i 
à  l'abri  de  toute  séduction  comme  de  toute  crai 
la  part  de  la  Royauté,  c'est  l'Inquisiteur  gêné 
France,  Jean  Bréhal,  que  les  commissaires  ne 
par  le  Pape  s'adjoignirent  pour  la  révision  d( 
étaient  chargés  ^  Cet  inquisiteur  avait  déjà  pa 
aux  enquêtes  entreprises  par  le  cardinal  d'Ei 
ville  ;  il  avait^  à  cette  occasion,  fait  des  rech 
dans  toute  la  France,  entendu  des  témoins,  ce 
sur  le  fait  de  la  Pucelle  les  plus  fameux  théol 
et  les  docleurs  les  plus  renommés  de  son  t 
quand  le  procès  de  réhabilitation  s'ouvrit,  i 
donc,  parmi  les  juges,  le  mieux  préparé  à  celU 
sion  ;  aussi  fut-il  l'àme  de  ce  procès,  et,  con 


1.  opuscule  indiqué  ci-dessus  de  Louis  XI  et  Ch 
Téméraire,  p.  36.  En  acceptant  de  conduire  Tambass 
Parisiens  au  camp  des  Princes,  dans  la  guerre  du  Bien 
Chartier  put  ne  pas  faire  preuve  d'esprit  politique,  m 
ne  donne  pas  le  droit  de  le  qualifier  d'idiot  coiume  I< 
cette  occasion  M.  Michelet. 

2.  Voir  ci-dessus  et  la  note  sur  Jean  Dréhal.  Procèi 
p.  68. 


esc 
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[.  Quicherat,  y,ioua-t-il  le  principal  Tà\c.\  C'esl 
:  sa  présence  qui  donne  à  cet  acte  sa  valeur 
e  et  son  véritable  caractère. 
,  la  haute  main  que  prit  dans  cette  alTairc  le 
ef  de  l'Inquisition  en  France  ne  peut  que  nous 
er  complètement  à  eet  égard,  si  nous  avionsi 
;  besoin  de  l'être  ;  et,  de  même  que  le  rôU' 
^é  de  Jean  Lemailre  dans  le  premier  procès  nous 
aru  un  des  symptrunes  les  plus  frappants  de  sa 
are  essentiellement  politique,  ainsi  l'influence 
ipondérante  de  Jean  B reliai  sur  le  second  achève 
lui    donner  son    caractère    exclusivement  reli- 


is,  oulre  le  vice  originel  de  l'influence  royale, 
iSBation  dont  Je  viens  de  prouver  la  fausseté),  nos 
lires  reprochent  encore  à  l'acte  dont  nous 
I5  occupons  d'avoir  élé  le  résuUat  d'une  yolonlé 
ponçue  el  d'un  plan  arrêté  d'avance  pour  trouver 
pt  prix  la  Pucelie  orllioduse  ;  et,  pour  atteindre 
nt,  on  aurait  supprimé  des  dépositions,  fait  subir 
autres  de  nombreux  retranchements,  donné  aux 
tplices  de  Cauchon  la  facilité  d'éluder  les  ques- 
is  les  plus  embarrassantes  '. 

i  dit  assez  sur  les  commissaires  de  la  révision 
f  faire  comprendre  que  ce  n'étaient  pas  des  hom- 
dont  onpOt  attendre  une  pareille  conduite  :  ils 


.ppréciation  de  M.  Qiiitlip.^i'al  ilaus  la  noli'ci-dcssus,   (]o:;t 
■    lU  lajuHtifieiit. 


Jeanne   Darc,    par    llrnii 
par  M,  Quichcral,  p.  151 
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étaient  trop  intègres  pour  se  laisser  imposer  a 
manière  d'agir;  ils  avaient  trop  de  loyauté,  poui 
concevoir  eux-mêmes  la  pensée.  M.  Quicherat,  d 
cord  ici  avec  moi«  déclare  que  «  les  juges  de  la  ré 
bilitation  étaient  la  probité  même*  ».  S'ils avai 
employé  de  semblables  moyens,  même  dans  un 
meilleur^  ils  auraient  été  les  émules  de  Cauchon  e1 
ses  complices,  loin  de  mériter  Téloge  qui  leur  eî 
justement  décerné. 

C'est  ce  dont  nous  nous  convaincrons  d'ailleurs 
abordant  la  dernière  partie  de  cette  étude,  c'es 
dire  en  examinant  comment  se  firent  les  enqué 
comment  les  témoignages  furent  reçus  et  relatés 
qu'il  y  a  de  réel  et  de  sérieux  dans  les  retrani 
ments  et  suppressions  qu'on  allègue,  ou,  du  mo 
dans  la  portée  qu'on  leur  attribue  et  la  tenda 
frauduleuse  qu'on  leur  prêle. 

Précisons,  en  effet,  exactement  le  véritable  o 
de  la  question  débattue  entre  les  adversaires  du  ] 
ces  de  réhabilitation  et  ses  défenseurs  :  il  s'agit  d 
sincérité  du  compte-rendu  des  dépositions  insé 
dans  les  actes  du  procès,  de  lïntégrité  morale 
celles-ci  plutôt  que  de  leur  intégrité  matériell 
littérale.  M.  Henri  Martin  aurait  gagné  peu  de  cl 
en  faveur  de  son  svstèmo,  s'il  se  bornait  à  nouî 

t.  ' 

montrer  qu'on  a  retranche  quelques  formules  insi 
fiantes,  quelques  répétitions  superflues;  aussi,  coi 
nous  l'avons  vu  un  peu  plus  haut,  accuse-l-il  n< 

l.  Quicherat.  Aperçus  nouveaux,  p.  150. 
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^L  les  représentants  do  Pape  d'aroir  agi  de  parti 
;âe  n'avoir  con^-nllé  que  l'arbitraire  oa  ptulOt 
«9sités  de  leur  plan  dao^  )a  conrocatioD  ou  la 
érition  de  certains  témoins',  le  remanietnenl  oit 
suppressions  opérées  soivacl  lui  dans  certaines 
losilions'  et  la  direction  générale  des  inlerroga- 

démontranl.  ainsi  quej'espére  l'avoir  Tait,  dans 
pageî précédentes,  l'inexactitude  des  allégations 

représentent  Charles  Vil  comme  inspirateur 
le  et  unique  de  la  réhabilitation  et  en  rendant  à 
cour  de  Romo  et  à  ses  délégués  la  part  de  spon- 
iité  el  d'indépendance  que  la  justice  oblige  à 
innaltre  en  eux,  j'ai  miné  le  principal  rondement 
(eqnel  s'appuient  les  accusations  de  M.  Martin, 
lors,  en  effet   que  le  Saint  Père  autorise  la  pro 

■e   de    révision    non    dans    des    \ues  politiques 

pour  lemplir  tomme  juge  suprême  dans  l  Église 


ifDS'  qui  a 
118.  .  (Hen 

Ceat   aussi   M     Marfiii    qui  <ltt  ensiiil       •    Beaucoup   ili* 
""  -■■    -  ■   lair  davoiriubi  de   nombrpui  relrsnchp 

i  putre  giiillpmet^  soDt  ttréa  de  QuiclierBl 
1  loi  Mais  tout  en  admcttaut  arbitraire 
luïvant  moi  df  nninhrput  rptranchpnientB  M  Qnj 
lous  le    lerroHs   m    h  ir  lonup  pas   Ip  infcoe  sens  que 

A  direction  doDuep  iilPnspmbÏP  des  oaqu'^tes  n  avait 
Hre  à  présirvpr  Ips  jugps  d  appipndre  ce  qiils  dp  \ou 
pas  saroir  on  donna  auT  aneif  os  pomplicca  de  Caurhon 
kdc  facilitas q I on  [  ut  poui  Lludcr  les  f(u<iatL>n«  nihnr 
lies.  1    II    Mart   i    Jeanne  0     e   p    loi 
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les  devoirs  que  lui  impose  cette  juridiction  sou\ 
raine,  quel  intérêt  aurait-il  eu  à  faire  affirmer,  co 
trairement  àTévidence,  l'orthodoxie  de  Jeanne  d'Ar 
Si  elle  n'eut  pas  été  orthodoxe,  il  y  aurait  i 
dans  TËglise  une  hérétique  de  plus  :  malgré  les  gl 
rieuses  actions  de  la  Pucelle,  ce  n'est  pas  ce  qui  e 
ébranlé  le  catholicisme. 

Il  ne  me  sera  pas  difficile  maintenant  de  constat 
que  ce  plan  sans  but  ne  fut  pas  suivi  :  on  cher 
sans  doute  à  se  rendre  compte  des  dispositions  ré( 
manifestées  à  l'égard  de  l'autorité  ecclésiastique 
la  victime  de  Cauchon  :  sur  quoi,  en  effet,  y  a 
à  réhabiliter  Jeanne  d'Arc  si  ce  n'est  sur  ce  poini 
Mais  on  l'examina,  comme  les  cours  d'appel  revi 
les  jugements  de  première  instance^  en  portant 
attention  sur  la  question  décidée  par  les  pr 
juges,  la  seule  dont  elles  soient  saisies,  sans 
pris  de  casser  plutôt  que  de  confirmer  la  pr 
sentence.  Entrons,  au  reste,  plus  avant  dansi 
tail  des  allégations  de  M.  H.  Martin  :  on  peut, 
venons  de  le  voir,  les  ranger  sous  trois  chefs  p 
paux  :  1°  Convocation  des  témoins,  2*  directioi 
interrogatoires,  3"  remaniement  des  dépositions. 

La  convocation  des  témoins,  suivant   cet  a 
fut  incomplète.  «  Plusieurs  personnages  coe 
«  blés  ne  furent  point  cités  nominativement.  »  « 
«  dispensa  de  comparaître  des  témoins  qui  av 
«  été  cités,  ou  l'on  supprima  leurs  dépositions.  > 

Je  ne  suis  ni  intéressé,  ni  disposé  à  nier  qu 
pu  ajouter  d'autres  convocations  à  celles  qui 
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lÙ  en  est  même,  je  le  reconnaîtrai  volonliers, 
lirait  élé  intéressant  d'entendre,  et  dont  les  tô- 
ages  auraient  présenté  un  grand  attrait  histo- 
pour  la  postérilti.  On  eût  élé  curieux,  par 
le,  d'avoir  sur  Jeanne  d'Arc  l'opinion  et  les 
ira  du  duc  de  Bourbon,  de  Poton  de  Xain- 
,,  encore  vivant  alors,  et  de  Pierre  de  Turreliire, 

de  Digne,  qui  avait  fait  partie  des  examina- 
e  Poitiers  ;  mais,  cet  aveu  fait  avec  une  fran- 
ui  ne  me  eoilte  aucun  sacrifice,  je  demanderai 
i  l'absenee  de  ces  trois  témoins  et  de  quelque» 
a  pu  nuire  à  la  sincérité  et  à  l'intégrité  de 
ite?  Le  nombre  des  dépositions  consignées  au 
■Terbiil  de  la  réhabilitation  se  monte  au  chiffre 
environ',  ce  qui  indique,  par  suite  des  convo- 
.  plusieurs  fois  répétées  des  mêmes  témoins, 
ffre  d'à  peu  prés  lltt  déposants.  Parmi  ces 
3,  on  renconti'C  les  personnages  les  plus  divers 

positio[i  sociale,  le  rôle  qu'ils  jouèrent,  leurs 
lions  envers  la  mémoire  de  l'accusée  :  d'une 
es  habitants  de  Domremy,  les  compagnes  et 
5110ns  de  ses  preniiéres  années,  les  principaux 
nés  qui  l'aidèrent  dans  sa  glorieuse  entreprise 
Dunois   et  d'Alencon,  ou  se  firent  les  adver- 


desCharmclli'iii 

PU  compte  li-l,  [UUloii 

■e  de  JeanM 

p.  34(:.'  Il,iin  [■! 

^  iiDTiibrp  Boiitcoiopri 

se»  lesdépo- 

le  la  ri^habilitatJon   ou 

leurs  délé- 

.Jiiis  lors  de  l'enquPte 

du  carilinal 

;-tl-.s  piinni  les   pièce 

;s  du  Procès 
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r 


—  422  - 

saires  de  son  influence  comme  Gaucourt*  ;  ceux  q 
rapprochaient  de  plus  près  comme  Louis  de  ConI 
son  page,  et  d'Auion,  son  écuyer;   de  Tautre, 
ecclésiastiques,  les  docteurs  qui  suivirent  de  près 
conduite  ou  scrutèrent  les  mystères  de  sa  consci 
Pasquerel  qui  la  dirigea  pendant  le  cours  de  sa 
militaire,  Martin  Ladvenu  qui  la  confessa  dans 
prison,  Frère  Séguin  qui  fut  à  Poitiers  Tun  d( 
plus  sévères  examinateurs;  puis,  enfin,  lésasse! 
eux-mêmes  du  procès  de  Rouen,  ses  adversaires 
plus  déclarés  aussi  bien  que  ceux  qui  s'étaient 
très  ses  amis.  Thomas  de  Gourcelles  ainsi  qui 
bard^  Beaupère,  Tun  des  docteurs  qui,  même  après 
mort,  lui  demeura  le  plus  hostile,  André  Hargae 
membre  du  conseil  du  roi  d'Angleterre  avec  Ricl 
de  Grouchet,  Massieu  et  Nicolas  de  Houppeville: 
un  mot,  les  difierentes  phases  de  sa  carrière,  les  pi 
cipaux  traits  de  son  caractère,  les  tendances  de 
esprit,  eurent  pour  ainsi  dire  leurs  témoins,  1 
garants  et  leurs  censeurs  parmi  les  personnages  < 
les  dépositions  furent  reçues  ou  acceptées  par 
juges  de  la   réhabilitation ^   Nous    verrons  loul 

\.  Au  début  (lu  moins  de  sa  carrière,  au   siège  d*Orléani, 
il  voulut  eu   vain  empêcher  la  sortie   qui  se    tenuiua  pai 
prise  du  fort  des  Tournelles.   Dans  la   suite,    s'il    fut  ei 
{adversaire  des  idées  de  Jeanne  et  de  sou  influence,  coouut 
dit  M.  Quichcrat  (  aperçus  îwuveaux,  p.  319^,  rien  nUodiquei 
tant  une  opposition  acharnée. 

2   Les  dépositions  relatives  à  la  réhabiUtation  de  la  Poe 
se   partagent  en  trois  catégories  ;  sept   furent   entendues 
(i.  iJouillé  lors  de  l'onquétopriraitivo  ordonnée  par  Chaiiei  V 
vingt-et-uue  furent  reçues  par  le  cardinal  d'Ëstouteville  ou 
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si   les  dépositions  ou  quelques-unes  d*entre 

Farent  remaniées  et  arrangées  pour  les  besoins 

cause  ;   mais  nous  pouvons  dès  à  présent  cons- 

que   la  plus  grande    impartialité,   la   largeur 

rit  la  plus  complète  présidèrent  à  leur  convoca- 

Qu'auraient  ajouté  le  duc  de  Bourbon  et  Xain- 

s  à  ce  que  pouvaient  dire  Dunois  et  d'Alençon? 

ue    de  Digne  eût-il  pu  fournir  quelques  lu- 

.  nouvelles  relativement  au  procès  de  Poitiers, 

la  déposition  suffisamment  explicite  de  Frère 

i  ?   Remarquons,   d'ailleurs,  que  l'omission  des 

igneurs  n'aurait  eu,  tout  au  plus,  de  véritable 

tance  que  par  rapport  aux  faits  de  guerre  et 

itrigues  de  cour,  et  que  ces  faits,   s'ils  avaient 

érêt  au  point  de  vue  historique,  n'en  offraient 

sous  le  rapport  de  la  doctrine  et  de  la  foi  reli- 

î  de  la  Pucelle,  seul  objet,  je  ne  saurais  trop  le 

jr,   du  procès  de  réhabilitation  ;  quant  à  l'ab- 

5  de  Pierre  de  Turrelure,  ne  serait-ce  pas  à  nous, 


entant,  le  trésorier  de  la  cathédrale  ;  les   autres  furent 

,  directement   par  les  commissaires   de    Callixte    lll    ou 

délégués.    Les    premières    ne    font    pas,    à   proprement 

partie  du  Procès  de  réhabilitation  :  faites    en  dehors   de 

té  ecclésiastique,    elles    ne  pouvaient  trouver   de    place 

dans  un  procès  d'Eglise,  mais  il  y  a  toute  probabilité 

s  juges  de  la   révision  les  ont  connues   et  en  ont  tenu 

;  indépendamment   de  toute   autre  raison,  la  part  que 

r,  Bouilléaux  travaux  préparatoires  de  la  réhabilitation 

rocès,  t.  Il,  p.  1,  note),  rend  cette  supposition  plausible. 

à  celles  qu'entendirent    le  cardinal  d'Estouteville  ou  son 

ntant,    elles    ont    trouvé     ofificiellement  place  dans  le 

verbal  et  furent,  par  conséquent,  officiellement  accep- 

les  juges  de  la  réhabilitation. 
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défenseurs'de  Jeanne  d'Arc,  plutôt  qu'à  nos 
saires  à  la  regretter  ?  Je  n'attache  pas  non  p 
importance  sérieuse  à  ce  que  certains  témo 
tendus  dans  les  enquêtes  dirigées  soit  par  Gu 
Bouille  soit  par  le  cardinal  d'EstouteyiUe  ou 
légué,  n'aient  pas  été  rappelés  par  devant  le 
missaires  de  Gallixte  111  :  d'abord,  parce  que  ( 
sept  qu'entendit  6.  Bouille)  S  ces  commissai 
ceptèrent  la  responsabilité  de  ces  interrogatoii 
les  approprièrent  en  les  insérant  dans  leur 
verbal  ^  ;  en  second  lieu,  parce  que  la  concc 
qui  existe  entre  les  nouvelles  dépositions  des  t 
rappelés  et  les  premières  donne  lieu  de  suppo 
les  quatre  ou  cinq  témoins  qui  ne  furent  pas  n 
n'auraient  pas  donné,  s'ils  l'eussent  été,  une  i 
sensiblement  différente  de  leur  première  dépos 
troisièmement  enfin,  parce  que  les  déposants 
furent  point  cités  de  nouveau,  appartiennei 
bien  à  la  catégorie  des  défenseurs  de  Jean 
celle  de  ses  adversaires.  Si  Beaupère  n^est  po 
lors  de  la  révision  *,   il  en  est  de  même  d'un 

1.  Voir  la  note  précédente. 

2.  Kappelous  d'ailleurs  ici  que  le  cardinal  d'Esto 
celui  qui  fît,  avant  la  réhabilitation,  l'enquête  la  plus  i 
était  assisté  de  Tluquisiteur  Jean  Bréhal,  que  nous 
reparaître  comme  un  des  juges  de  la  réhabilitation  et 
le  plus  actif  et  le  plus  influent  d'entre  eux, 

3.  Cette  concordance   n'est  point  contestée,  si  ce  n 
une  déposition  de  Manchon  ;  je   répondrai  plus  loi] 

égard. 

4.  On  cita,  au  reste,  son  secrétaire,  Jean  Monnet,  m 
effet  entendu  le  6  avril  1456.  (Procès,  t.  III,  p.  44  et  61 
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à  favorables  à  l'orthodoxie  de  la  Piicelle. 
lard  de  Groucliet,  et,  d'autre  purt,  tandis  qu'Isam- 
l  de  la  Pierre  n'est  pas  rappelé,  André  Marguerie, 
iBlendu  par  le  Cardinal,  fut  admis  de  nouveau 
i  le  tribunal  de  révision  et  put  y  répéter,  sans 
Interrompu,  sa  déposition  hostile  et  défavorable 
oiémoire  de  notre  libératrice. 
i  direction  des  interrofialoires  porte-l-elle  plus 
la  convocation  des  témoins  des  traces  de  la 
ccupalion  que  notre  contradicteur  attribue  aux 
ade  la  rébabilitation?  Voici  en  quels  termes  il 
I  &  le  démontrer,  (je  cite  ici  en  entier  le  paa- 
ighmt  je  n'ai  transcrit  ci-dessus  que  quelques 
I  sa  simple  lecture  sufTira  à  en  faire  entrevoir 
Iblesse  et  l'insutrisauce  au  point  de  vue  de  ce 
prétend  prouver).  .1  La  direction  donnée  à  l'en- 
ête  n'avait  pu  suffire  »,  telles  sont  les  propres 
fisions  de  cet  auteur,  "  à  préserver  complète- 
nt leâ  juges  de  ce  qu'ils  ne  voulaient  pas  savoir, 
jonna  aux  anciens  complices  de  Cauchon  autant 
FaciLilés  qu'on  put  pour  éluder  les  questions  em- 
'assanles.  La  déposition  de  Thomas  de  Courcelles 
s  efforts  du  principal  notaire  Manchon,  pour 
ger  la  responsabilité  de  Courcelles,  en  sont  la 
ve.  Les  faux -fuyants,  les  rélicences,  les  déné- 
ons par  lesquelles  Courcelles  s'efforça  d'effacer 
part  immense  qu'il  avait  prise  au  procès  n'eus- 
t  pas  [euu  un  mumenl  devant  une  enquête  pous- 
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«  sée  à  fond*.  »  Tout  en  développant  et  préc 
raccusalîon  de  Thistorien  quant  à  la  direction 
l'enquête,  ces  expressions  en  atténuent  singali> 
ment  Timportance  et  prouvent  que  H.  H.  Martin 
fausse  route.  Il  a  en  effet  complètement  perdu 
vue,  en  les  écrivant^  Tétat  de  la  question,  telle  qu 
se  posait  devant  le  tribunal  de  révision.  Ce  trii 
ne  pouvait  s'écarter  des  limites  que   le  rescrît 
Pape  et  les  circonstances  lui  assignaient.   Le  I 
procès  était  de  faire  reconnaître  Tinnocence 
Pucelle  2,  et  non  de  condamner  les  survivants  d« 
juges  autrement  que  par  cette  proclamation  de 
nocence  de  leur  victime  et,  d'ailleurs,  les  cîi 
lances  s'y  seraient  opposées.  Plusieurs  des  com] 
de  Cauchon  s'étaient  rapprochés  du  parti  f 
après  son  triomphe  :  Des  amnisties,  corollaire  ( 
naire    des    pacifications    qui   suivent    les    ( 
civiles,  avaient  été  accordées,  et  ces  personn 
toujours  justiciables  de  leur  conscience  et  du  ti 
nai  de  Dieu,  ne  l'étaient  plus,  pour  les  faits 
rieurs  à  celle   amnistie,    des    tribunaux    hui 
Voici  pourquoi  on  ne  poussa  pas  l'enquête  à! 
contre  Courcelles  et    les    autres    qui,    après  t 
étaient  des  témoins  et  non  des  accusés  :  or, 
Martin  le  constate  lui-même  dans  les  phrases.! 


1.  Livre    et  passage    déjà   cités    :  Jeanne  Darc^   par  1 
Martin,  p.  302. 

2.  Conf.  eu  partie  Quicherat,  Aperçus  nouveaux,  p»i5!-f  ; 
eutièrement  M.  Wallon,  Jeanne  d'Arc,  t.  II.  p.  2S0.  —  «  •.• 
(<  faisaient  un  procès  moins  aux  personnes  qu'aux  choses.  ■ 
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citer,  les  questions  purement  personnelles 
ives  à.  la  part  gu'ils  auraient  prise  au  procès  fu- 
ies seules  que  certains  assesseurs,  et  principale- 
it  Courcelles,  éludèrent,  et  encore  le  firent-ils  par 
de  la  tolérance  seulement  des  juges  (tolérance 
on  vient  de  le  voir),  et  non  à  leur  instigation. 
ite  plus  qu'un  mot  à  dire  de5  dépositions 
imes  et  des  remaniements  qu'elles  auraient 
La  plupart  des  dépositions  disent  la  vérité, 
une  partie  seulement  de  la  vérité'  a,  dit 
Beaucoup  de  dépositions  ont  l'air  d'avoir 
de  nombreux  retranchements'  »,  ajoute-t-il 
ire  avec  M.  Quicherat.  Et  enfin  celui-ci,  spécifiant 
mtage  sa  propre  observation,  à  laquelle  d'ailleurs 
Bviendrai  en  ce  qui  concerne  ce  point)  il  ne  donne 
la  même  tendance  que  celle  de  l'auteur  de 
!oire  de  France,  fait  remarquer  '.  «  Qu'il  n'y  eut 
"une  (déposition),  par  exemple,  où  soit  relaté  un 
il  trait,  le  seul  fourni  par  la  réhabilitalion,  de 
Ite  la  partie  si  ignorée  de  la  vie  de  Jeanne  qui 
Gonla  entre  le  retour  de  Paris  et  sa  captivité, 
ittr  tout  ce  que  Gaucourt  a  dit  delà  délivrance 
Urtéans  et  du  voyage  de  Reims,  on  met  seule- 
ent  <■  qu'il  concorde  avec  le  sire  de  Dunois  n.  La 
^position  de  Manchon,  on  1.156,  ne  contient  plus 
irtaines  choses  qu'il  avait  avouées  en  1450,  etc.  » 


Wd.,  p.  302,  et  Quicherat.  Aperçus  i 

i  dépositioQS  cïtéi's    on  les   trouvera  :  Frocis.L  III. 
.  et  les  deux  déposîtiniis   de  Uaiichon,  Procès,  t.   11. 
É  et  t.  m,  p.  1^3. 


] 
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En  laissant  de  côté  l'insinuation  relative  aux  c 
sur  une  partie  de  la  vie  de  Jeanne  que  les  juges 
réhabilitation  auraient  eu  le  tort,  suivant  M. 
cherat,  de  laisser  en  dehors  de  leurs  interroga 
ou  de  retrancher,  dans  leurs  procès-verbaux 
témoignages  qui  en  auraient  fait  mention,  acG 
trop  générale  et  trop  vague  pour  fournir  un  t( 
solide  à  la  discussion  ' ,  nous  trouvons  trois  dép< 
nommément  désignées  comme  offrant  des  trac 
mutilation  :  celle  de  Gaucourt,  celle  de  d'AuIon 
dernière  de  Manchon.  Celle-ci  est  la  seule  qui  cou 
directement  le  sujet  de  ce  travail.  Examinons  pot 
rapidement  les  deux  autres,  pour  ne  laisser 
réponse  aucune  des  attaques  dirigées  contre  I 
titude  de  la  procédure  de  révision. 

«   Pour  tout  ce  que  Gaucourt  dit  de  la  déliv 
«  d'Orléans  et  du  voyage  de  Reims  »,  on  se  h 
suivant    Fauteur  des    Aperçus    nouveaux,  à 
«  qu'il  concorde  avec  le  sire  de  Dunois  ».  Eh 
de  deux  choses  Tune  :  ou  Ton  a  quelque  mol 
supposer  que  le  récit  de  Gaucourt  différait  de 
de  Dunois,  soit  en  le  contredisant,  soit  en  y  ajo 
quelque  détail  important,  mais  alors  qu^on  le 
connaître  et  qu'on  accuse  nettement  les  jug 
mensonge  et  non  d'une  simple  prétention^  ou 

1.  Il  faudrait  indiquer  quelle?  sont  les  dépositioi 
auraient  dû  contenir  quelques  détails  sur  Fépoque  en  qi 
et  donner  les  raisons  qui  peuvent  faire  supposer  que  ces 
sitions  en  ont  en  réalité  parlé  et  que  ce  sont  les  Juge 
réhabilitation  ou  les  notaires  délégués  par  eux  qui  ont  p 
eux  de  les  supprimer. 
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i  n'en  a  pas,  ce  qui  me  semble  le  plus  probable. 

n'on   n'en  indique  aucun  (en  quoi,  en  effet,   le 

nage  de  Gaucourl  pouvail-il  sérieusement  com- 

y  sur  les  deux  pointa  dont  il  s'agit  le  récit  très 

lâte  et  très  compétent  de  Dunois;  en  quoi  surtout 

|Ht-il  le  contredire),  et,  dans  ce  cas,  qu'on  avoue 

IShement  que  les  deux  dépositions  ne  font  en  effet 

t  se  répéter,  et  qu'on  reconnaisse  que  s'il  y  a  vice 

Lrédaction,  résumé   trop  succinct  dans  la  relation 

Htte dépositiou,  il  n'yapasmutilation,  puisqu'au- 

t  suppression  de  nature  à  en  dénaturer  le  sens 

Liportée  n'y  a  été  faite'.  Quant  au  témoignage  de 

iOd,  que  lui  reproche-t-on?  De  ne  pas  rapporter 

k  s'est  passé  depuis  le  retour  de  Paris  (sauf  la 

fde  Saint-Pierre -le-Moustier),  ni  les  faits  relatifs 

temière  expédition  de  Jeanne  vers  Compiègne? 

'i,  sont-ce  les  Juges  qui  ont  supprimé  du  récit  de 

1  ce  qu'il  avait  dit  à  cet  égard,  ou  n'est-ce 

KplutAt  lui-mêm(^  par  des  motifs  dont  il  était  seul 

et   qu'on   peut    assez  facilement    deviner'  {si 

k 

I  11  y  a  un  trait  pourtant  qu  oo  msrptt!  dp  np  pas  y  IrouTer 
»1  le  TPI  it  à  I  alterration  qui  eut  lipu  entre  daucourt  et  la 
cpIIp  lora  de  la  sortie  quj  eut  pour  consÉquence  la  prise  de 
iiastillp  des  Touruelles  mais  ou  conçoit  que  le  témoin  ait 
"ferp  se  tau'e  sur  cpt  incident  et  comme  il  n  avait  aucune 
partance  pour  lei  comniissairca  du  Pape  ils  d  avaient 
cuoe  rai'on  de  preiier  Lraucourt  sur  ce  point 
'  D  Vi  Ion  ilnrs  p"r=nnTi%pe  officiel  aéuéohal  de  Beaucaire 
is  rll   1     1  H       1   (lu  101    devait  preterer   garder    le 

ii<  f      (  !     la  carriirE-  de    Jeanne    qui    sans 

-vir         1 1  Irt  question  qui  se  traitait  au  tribunal 

ri^Tiaioi       I  ji      L         II    certami  int-onvénieuta   politiques 
st    on  le  sait    I  tpuqu     eu  les   lendancfs  des  capitaines  qui 


auciion  irauauieuse  aes  réponses  ae  i  accusée 
site  faite  à  la  prisonnière  pour  lui  conseiller 
mission  à  l'Église  et  les  résultats  qui  en  furent 
séquence,  sont  rapportés  d'une  manière  plu 
plète  et  sous  une  forme  plus  accentuée  dans  i 
ihière  déposition  que  dans  la  derniùre.  Mais  i 
guère,  pour  les  deux  premiers  pointsdu  moins, 
différence  de  nuance.  La  déposition  de  1456, 
vanche,  plus  longue  que  la  précédente,  s'éte 
certains  points  omis  ou  plus  condensés  dans  c 
ainsi,  le  témoin  s*explique  dans  cette  nouv< 
ponse  sur  les  intrigues  de  Cauchon  pour  se  f 
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f  ennemie,  sur  la  communion  donnée  avant 
dIïcc  :  il  mentionne,  outre  la  visite  de  de  La 
ne,  Isambard  et  Ladvenu  à  la  prison,  lavertia- 
l  donné  en  séance  môme  par  Isambard,  dont 
I,  il  est  vrai,  est  sorti  de  sa  mémoire '.  Si  les 
tes  ont  remanié  cette  déposition,  c'est  donc  un 
il  complet  et  minutieux  qu'ils  lui  auront  fait  su- 
II  est  à  penser,  à  pari  même  tout  autre  motif, 
B  ne  se  seront  pas  donné  cette  peine,  et  il  esl 
icoup  plus  simple  de  croire  que  le  témoin,  inter- 
6  plusieurs  fois  sur  le  même  sujet,  à  plusieurs  an- 
de  distance,  s'est  souvenu  plus  spécialement  de 
ains  détails  dans  le  premier  interrogatoire,  de 
aîns  autres  dans  le  dernier.  Remarquons,  d'aii- 
,  que  le  passage  ofi  les  deux  dépositions  sem- 
it  le  plus  différer  l'une  do  Tautre,  0(1  celle  que  re- 
ent  les  notaires  de  la  réhabilitation  est  moins  es- 
îte  que  sa  devancière,  est  précisément  celai  qui 
jerne  la  visite  des  trois  assesseurs  à  la  prison 
r  décider  Jeanne  à  en  appeler  au  Pape  et  au  con- 
1-  BAle.  La  déposition  faite  devant  Guillaume 
i  mentionne,  en  effet,  l'appel  interjeté  par 
BË  &  la  séance  qui  suivit  celte  visite,  tandis  qu'en 
,  Manchon    «ansconlredirc  si  première  dffirmi 


E 


,  t«iiti>foi--  1]  iiL  la  pac  t  (olotitairciiii'ut  par  uni 
difficile  i  deviner  aiixis  qui  résulterait,  en  tout  Fa< 
iment  de  sa  propre  inauiere  rjp  voir  et  serait  sous  ta 
■espoasaliihté  les  juges  n  ayant  point  d  mtéri^t  6  c«  que 
rat  eiché  ei  en  ayant  plu(M.  nu  contraire,  à  la  repto 
littérale,   aous    ee   rapport,    de    la    preuiiire    dfpo- 
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tion  à  cet  égard,  ne  la  réitéra  pas  ^  et  se  bc 
rappeler  Toecasion  et  les  conseils  qui  donnère 
à  cet  acte  de  soumission  '.  Si,  comme  le  p 
M.  H.  Martin,  les  représentants  du  Pape  aval 
assez  peu  de  souci  de  leur  dignité,  de  la  vérité 
la  justice,  pour  retrancher  (}es  témoignages  re( 
eux,  ce  qui  contrariait  le  système  que  leur  prê 
tuitement  cet  historien,  ce  ne  seraient  pas  les 
favorables  à  ce  système  qu'ils  auraient  suppri 
préférence.  Au  reste,  une  autre  déposition,^  do 
parlé  dans  le  courant  de  ce  chapitre,  nous  doi 
preuve  que  les  vénérables  personnages  qui  p 
rent  à  la  révision  du  premier  procès,  n^éludère 
(juand  elles  furent  exprimées  devant  eux»  les  a 
lions  posthumes  contre  la  docilité  de  la  Puce 
aucune  autre  voix  que  celle  d'André  Margue 
vient  charger  sur  ce  point  la  mémoire  de  noti 

1  et  2.  Nous  trouvons  cependant,  ici  même,  une  si 
confirmation  implicite  de  cette  première  affirmation .  À 
(io  sa  longue  déposition,  en  efifet.  Manchon  ayant  cntei 
nouvelle  lecture  qui  lui  fut  faite  alors  de  la  dépositi 
«Ultérieurement  par  lui  devant  Philippe  de  la  Rose,  dél 
cardinal  d'Estouteville,  déclare  qu'il  maintient  ce  qu' 
dans  cette  déposition  :  or,  voici  ce  que  nous  trouvons 
rogé  sur  l'article  xiv  du  Questionnaire  ainsi  rédigé  : 
«  quod..  .  dicta  Johauna  tam  in  judicio  quam  extra  ; 
[i  "  est  pluries  quod  se  et  omnia  fada  sua  judicio    Ecc 

«  Uomini  nostri  Vapx  suhmittebat  et  sic  fuit  et  est  vei 
"  quod  esset  niale  contenta  si  aliquid  in  ea  esset  que 
"  christianam  inipugnaret  »,  le  témoin  fait  une  réponsi 
ainsi  rapportée  :  «  Se  refert  ad  processum  'cela  va  s^ 
«  puisqu'il  en  a  rédigé  la  minute)  et  contenta  in  arlicuh 
<<  audivit.  »  Il  est  vrai  que  la  réponse  faite  en  1456 
même  témoin  aux  articles  xv  et  xvn  du  Questionnaire 
vement  rédigé  par  les  demandeurs  sur  lequel    il  para 
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I  cela  tient  donc  uniquement  à  ce  que  cet  asses- 
it  le  seul,  parmi  les  anciens  membres  du  tribu- 
condamnation,  qui  persista  dans  son  erreur  à 
i  de  la  prétendue  révolte  de  Jeanne,  erreur 
aquelle  ses  collègues  n'ont  point  persévéré  si 
ils  y  étaient  réellement  tombés. 
.ntaux  témoignages  qui  rappellent  en  termes 
Is  le  double  appel  de  Jeanne  el  sa  soumission 
eux  organes  infaillibles  de  l'Église,  ils  emprun- 
ne  force  et  une  autorité  nouvelles  à  la  loyauté 
aquelle  ceux  qui  les  ont  reçus  ont  admis  et  lit- 
mont  epro  lu  t  et  Se  depos  l  ons  mo  ns  nette 
et  franchement  formulées  qu  la  ssent  dans 
re  ces  delà  Is   mportants    et  '  et  celle  qu  émet 

rs  nterrog^  art  de  qu  foDt  allua  on  au  iii^me  objet 
ne  certaine  d  fficulti^  de  conc  at  on  avec  la  n  ent  ou  de 
nsp  pr^ci^dente  La  dem  ère  est  n  eS  t  a  ns  conçue 
se  t  e  do  boc  s   refe  t  ad  suum  p  ocessum       Maia  i 
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rafïïrmation  diamélralement  opposée  d*un  témoin 
dont  ils  pouvaient  pourtant,  à  si  juste  titre,  suspec- 
ter rimpartialité  K 

Aussi,  la  plupart  des  historiens  qui  écrivent  en  de- 
hors de  tout  esprit  de  système,  ceux-là  surtout  < 
ont  étudié  d'une  manière  spéciale  la  vie  de  Jeanne 
d'Arc  et  les  deux  procès,  sont-ils  d'accord  avec  moi 
pour  reconnaître  que  les  juges  de  la  réhabilitatioF» 
n  ont  point  recouru  aux  manœuvres  perfides  qi 
rhistorien  rationaliste  leur  impute.  Si  M.  Quicher; 


que   peut  expliquer     l'insuffisance    de    ses    souTenirs  et 
l'expression  qui  les  relate  devant  les  juges  de  la   réhabilitatic 
nous  pouvons  considérer,   et  à  plus  de  titres  encore,  coi 
tr'moignagcs  dépourvus  de  netteté,  si   ce  n'est    de  franch 
sur  la  question  de  la  soumission  à  l'Eglise  particulièrement 
a  déposition    do.   Thomas    de   Courcelles,  et    celle    de 
Monnet,  socrétairo  do  Beaui)ôre.  Nous  pouvons  aussi   les  hj 
ter,  au  moins  comme  démonstration  implicite,  aux  preuve» 
Torthodoxio    de   Jeanne   et    h.  celle  de  l'honnête   imparti! 
des  jugos  ot  do  la  sincérité  de   la  rédaction  du   secoud  pra 
Si,  par  rapport  aux  appels  de  la  Pucelle,  ces  deux  témoini 
savent  riou  ou  se  réfèrent  au  procès  :  «   De  contentis  in 
«  nihil  scit.   De  contentis   in  xvi,    depouit   quod  pluries 
«  Johanna   fuit  iutorrogata   supor    facta  submissionis,  etc. 
«  pluros   fecit    rcsponsiones    quœ   continentur     in     proc* 
"  quibus   se  rcfert.  »   (Thomas  de  Courcelles,    Procès,  t. 
pag.  59  et  60).  «  De  contentis  in  xv,  xvi,  xvu  et  xviu,  nibil  i 
«  otdc  aliquibus   se  rcfert   processui.  »   (Jean   Moouet,  Prfc 
t.  111,  pag.  6i).  Il  est  évident  que  ces   appels,*  taut  ceus 
Concile  que  les  appels  au  Pape,  dont  le  procès  decondautn 
a  conserve  la  trace,  ont  eu  lieu.  Sans  cela  Courcelles  et  M 
au  lieu  de  nier  d'une  manière  absolue,  se  soraiont^ils  boni" 
dosrécitences  timides  et  embarrassées;  et.  d'autre  part,wi 
c  là  tout  ce  qu'auraient  trouvé  les  juges  ou  les  notaires  di 
réhabilitation  pour  remanier  ces  dépositions  dans  l'intWt 
l»"ur  prétondu  sj^slème,  s'ils  en  eussent  étécapables? 

1.  J'ai  assez  souvent  parlé   des   attaches   anglaises   d'A 
Marguerie  pour  n'avoir  pas  besoin  d'j'  revenir. 


—  u:i 


gfi  des  retranchements  (un  peu  Irop   légèrement 
Lîlleurs,  suivant  moi,  puisqu'il  ne  peut  en  apporter 
icune  preuve  positive '],  il  borne  formellement  ces 
■étendues  suppressions  à  ce  qui   concerne   la  posi- 
9  personnelle  de  i]uelques-uns  des   témoins,  an- 
ens  assesseurs  de  Cauchon,  et  leur  donne  pourcause 
;pour  motif  (ainsi  qu'aux  omissions  d'enquête,  etc.). 
m  un  parti  pris  de  la  part  des  seconds  jupes,   mais 
9  nécessités  politiques  résultant  des   amnisties  ac- 
trdéea  '.  Par  conséquent,  d'après  le  savant  critique, 
nlention  des  juges  reste  en  dehors  de  tout  soupçon, 
mmeleur  conduite  à  l'ahri  de  tout  reproche;  ainsi 
;  encore,  qu'on  admette  ou  non  ces  relranche- 
ts,ces  omissions  supposées,  c'est  tout  autre  chose 
fo  question  d'orthodoxie  à  décider  pour  ou  cou- 
la Pucelle  qui  en  fait  l'objet. 
.  Wallon,  ne  voit,  comme  moi,  dans  les  omissions 
témoins  ou  dans  celles  qui  ont  eu   pour  effet  de 
Bser  de  cûlê  certaines  questions  relatives  à  tel  ou 
événement  de   la  vie  de  Jeanne  d'Arc,  que   des 
s  sans  importance,  «  M.  H.  Martin,  dit-il,  déve- 
ioppanl  une  idée  de   M.   Quicherat,   reproche  aux 
lUges  de  la  révision  de  n'avoir  pas  voulu  voir  la 
;érité  sur  tout.  Il  dit  qu'on  évita  tout  interroga- 
toire sur  les  événements  de  ta  fin  de  liifl,  et  sur 
eux  de  1430,  que  l'on  restreignit  autant  que  pos- 

Lea  dépositions  iIps  Irmiins onl   l'uir    d'avoir  5ubi  la 

irt     de     nombreux    rclranchPiuenls.   lAperri"   nouBetiiir, 
131.) 

pag.  l.ï!-2. 
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«  sible  ce  qui  regardait  Fenquète  de  Poitiers. 
<(  lacunes  sont  regrettables  au  point  de  vue  de  Y 
«  loire.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  ji 
«  avaient  pour  objet,  non  d'amasser  des  matéri 
«  pour  rhistoire  de  Jeanne  d'Arc,  mais  de  réfor 
«  le  premier  procès  ^  » 

Le  judicieux  historien  fait  remarquer  aussi,  d'à 
le  programme  même  tracé  par  Tavocat  de  la  fai 
d'Arc,  «  dans  quelles  limites  se  renfermait  la  plain 
et  dans  quelles  limites,  par  conséquent,  devait 
restreint  le  procès  destiné  à  y  faire  droit.  « 
«  s'agissait  pas  de  mettre  en  cause  ceux  qui,  par 
«  présence  ou  par  leurs  avis,  avaient  plus  ou  n 
<(  pris  part  au  procès  de  Jeanne  :  on  attaqua 
«  procès  dans  la  personne  des  deux  juges,  l'Év 
«  de  Beauvais  Pierre  Cauchon  et  le  vice-inquis 
«  Jean  Lemaitre,  et  dans  celle  du  promoteur 
a  d'Eslivet,  particulièrement  désigné  dans  le  re 
«  du  Pape,  comme  l'auteur  des  fraudes  qi 
«  viciaient*  »  ;  et  encore  :  «  Le  second  procès  n' 
«  eu  de  contradicteur  ;  les  commissaires  avaie 
«  juger  une  cause  dont  l'évidence  frappait  tou 
«  yeux.  Ils  pouvaient  donc  ne  pas  étendre 
'(  enquête  sur  tous  les  points  où  s'était  passée  1 
'<  de  Jeanne  :  Bomremy,  le  lieu  de  son  origine 
'«  léans,  le  principal  théâtre  de  sa  mission  ;  Rou 
'(  lieu  de  son  jugement  et  de  son  supplice;  Pari 

1.  Jeanne  dWrc,   par  H.  Wallon,  cinquième    édition, 
p.  339,  not<'  1. 

2.  Ibid.,ii.  319  (dans  le  corps  du  volume). 


4.17  ~ 
^BTait  voulu  faire  entrer  le  Roi  et  qui  lui  avait 
BBroyé  des  juges  :  c'était  plus  qu'il  n'était  néces- 
>aire.  lU  pouvaient  même,  saus  qu'on  leur  en  fîl 
in  crime,  laisser  (le  côté  plusieurs  témoins  ;  et  ils 
Ile  pouvaient  d'autant  plus,  comme  l'a  reconnu 
i.  Quicherat,  qu'ils  faisaient  un  procès  moins  aux 
personnes  qu'aux  choses,  etc..  '  "  Enfin,  ce  même 
utenr  constate  parfaitement  la  cause  véritable  de  ces 
iccusalions  portées  cobIfr  les  témoignages  que  nous 
ransmet  le  second  procès  :  <.  On  écarte  les  témoi- 
gnages de  la  réhabilitation  ;  on  admet,  sans  réserve, 
les  actes  dressés  par  les  premiers  juges,  on  adopte 
pleinement  leur  manière  de  voir,  non  pour  con- 
damner Jeanne,  sans  doute,  mais  pour  frapper 
l'Église  par  sa  déclaration  '  ". 
ï.  Villiaumé  a  pareillement  examiné  la  question 
i  nous  occupe  dans  les  chapitres  de  son  ouvrage 
Btatifs  aux  deux  procès,  chapitres  excellents  qui 
faotent  une  étude  impartiale  de  la  matière,  une 
mnaissance  profonde  du  droit  en  général  et  du  droit 
iquisitorial  en  particulier,  et  sont,  sans  contredit, 
is  plus  sérieux  de  son  histoire  '.  Comme  moi  il  cona- 

JeannedArc,piva.W3.lloa,  édiUou  de   1860,   t,  II.  p.  219 
il,  et  S*  édition  p .  338. 
âid.,  5>  édition,  p.  338. 

Biatoire  de  ieaane  Darr.  et  rffutalioa  de  dii-ei-ses  trrturs 
tieëjii»<iii'à  HOK jours,  parX.  Vitliaumô.  —J'ai  appri^cié  un 
l^vèrenient  qurlqui^s  opinious  rip  irPt  hiïtorÎPii  relativp- 
"       "    '        la  premit^re  partie  de  a 


fil,    opiniona    qui 
fisamiueul    justifiF 

■   rendre   ici  piil 

K[RS  qu'elle  mérite  à 

L 


semblaient  li'gi 
;  je  sviis  d'aulanl  plu» 
■e  jMsIicf  H  l'auteur  pI 
te  partii;  de  soû  ouTrage, 


t    èmisf 
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taie  rimpartialitê  large  et  ioyaJe  de  la  conTocitioD 
des  témoins  et  la  sincérité  des  jng^  :  toîcî  comm 
il  s'exprime  à  cet  égard  :     En  fénéral.  tons  les  pc^ 
'<  sonnages  les  plus  importants  qui  aTaient  sniTioo 
'  connu  la  Pucelle  furent  entendus,  tel?  que  le  duc 

"  d'Alencon.  etc le  nombre  des  témoins 

"  fut  d'environ  cent  vingt,  y  compris  ceux  des  deux 

"  premières  informations,  etc avntn  in 

"  témoins  entendus  plus  d'unr  foiî  ne  te  contredit^.* 
»  Les  quatre  juges  de  la  révision  étaient  non  seule- 
'  ment  des  hommes  probes,  mais  choisis  parmi  les 
'*  plus  émînents  jurisconsultes  de  ce  temps-là.  Ce 
"  n'est  qu'après  un  examen  minutieux  qu'ils  ont 
'i  déclaré  que  les  règles  du  droit  furent  violées.  Leur 
«  jugement  a  d'autant  plus  de  force  qu'ils  n'avaienl 
"  pas  besoin,  pour  réhabiliter  Jeanne,  de  disséquer It 
'  procédure.  Ils  pouvaient  se  borner,  après  l'audition 
"  des  témoins,  à  constater  en  fait   l'erreur  des  pi** 

"  miers  jupres  : c'est  donc 

"  pour  rendre  hommage  à  la  justice,  aussi  bien  qn'à 
'  la  vérité,  qu'après  avoir  cassé  les  jugements  ils  iM 
■'  ont  infirmés  -. 

1.  Ilistoirp  ifp  Jpiimp  Dnrr.    p.   352.    3o3.    Remarquez   wtl* 
pliras*'  : 't  Auriiii  «l»*s  tf-moins    Piit^ndu?    plus  d'un f*  fois  w  s' 
«oiifrnrlit  »»:    fil»*   prouvf  rpio    .M.    Villiaiiiii<^  est  de  mon  a^ii 
n-I/itivjMiK'ut  aux  pr»'*ttMKluos  contradictions  des  diverses  d<^jH»- 
«ition»!  •]<•   -Manrhnii    auxquollos    s^niblr  croire  M.  Quicherat. 
mais  «in'il  nt-   (]<''inontP'  pas.  ^t  qu'il  p'Mise  aussi  que  le  rappel 
«I»'  qur-lriu^^s  t<'>moin?.  in'plijiî«''  dans  Ips  dorni«'*res  enquêtes,  doit 
s«Mjihl»T  insi^rnifiant  ^n   pn-sencr»  de  la  concordauce  de»  d^po< 
sitiuiis  (Ip  tant  <]«'  tt'nmins  rappelas. 

2.  Un tnirp  de  Jeanne  [)arr.  etc..  par  N.  Villiaunié.     p.    376-7- 
'^^.  Villiauunj  ivcounait  donc  que  les  juges  delà  révision  allèrei 
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>  On  a  prétendu  que  les  témoÏDS  qu'ils  entendirent 
auraient  pu  être  réfutés  par  les  premiers  juges,  si 
ceuï-ci  avaient  été  présents.  Mais  on  oublie  que  le 
tribunal  de  révision  cila  Jean  Lemaltre  qui  vivait 
encore  et  s'abstint  de  comparaître,  les  hériliers  de 
P.  Cauchon  et  son  successeur,  ainsi  que  ceux  de 
Jean  d"Estivet,  et  quaucun  n'osa  soutenir  les  juge- 
ments de  condamnation  ;  qu'enBn  plusieurs  asses- 
seurs, leurs  complices,  se  tinrent  à  l'écarl,  quoique 
dOmenl  avertis  en  qualilé  de  témoins'.  » 
Citons  enfin,  pour  terminer,  en  faveurdu  procès  do 
vision  et  à  l'appui  de  ma  manièredevoir,  l'opinion 
in  des  premiers  bistoriens  qui  ait  étudié  d'une 
mière  spéciale  et  traité  en  détail  la  vie  de  la  Pucelle, 
and  les  travaux  de  la  fin  du  xvni"  siècle  eurent 
nis  sa  mémoire  en  honneur.  Voici  comment 
Lebrun  des  Charmettes  apprécie  dans  son  Hhloirp 
JefiniiP  d'Arr  la  conduite  des  juftes  de  la  réhabili- 
ion  :  «  Telle  est  la  procédure  qui  a  été  suivie  dans 
:ette  affaire  ;  elle  est  bien  faite  suivant  les  usages 
lu  temps;  elle  est  publique  et  impartiale*».  El 
dus  loin  :  «  Telles   sont  les  dispositions    de    ce 

klà  dr  leur  strici  devoir,  loin  de  rester  en  deçà  et  que  la 
ition  de  l'iiinoccucc   rie  Jeanne   ne  tut   pas  le  seul  objet  de 

Ibid..  p.  317  m  fine.  Remarquez  en  particulier  la  dernière 
isc.  Ne  répond-elle  pas  à  l'observation  de  M.  Quicherat  que 
ains  assesseurs  de  P.  Cauchon  figurèrent  au  tribunal  de  la 
ibîlilation     connue    léiiioins    de     ses    actes    et    ne    dépo- 

Ilisloire  de  Jeanne  iTA'-c,  par  .M.  Lebrun  des  Charmettes.... 
ioD  de  lan,  t.  IV,  chap.  iv,  p,  355. 
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«  jugement  aussi  juste  que  célèbre.  Il  a  été  rendu, 
«  comme  on  le  voit  maintenant,  après  la  procédore 
«  la  plus  impartiale  et  la  plus  complète,  suiraot 
«  Tusage  du  temps  ;  il  ne  Ta  même  été  qu'aprèsaroir 
«  entendu  en  déposition  tous  ceux  qui  étaient  asses- 
«  seurs  dans  le  premier  jugement,  et  que  la  mort 
«  n'avait  point  encore  moissonnés  ;  même  après  leor 
((  avoir  fait  examiner  le  procès  de  condamnation, 
«  qu'ils  ne  connaissaient  pas,  puisqu  on  avait  en 
«  l'adresse  infernale  de  ne  les  faire  opiner  que  sur  les 
«  douze  articles  des  assertions  substituées  aux  véri- 
«  tables  interrogatoires  ;  ainsi  les  juges  de  la  révision 
(■<  les  ont  mis  dans  le  cas  d*y  délibérer  de  nouveau 
«  en  leur  présence  * .  » 

«  Les  juges  de  la  révision  ont  examiné  le  procès 
«  jusque  dans  ses  moindres  détails  ;  ils  ont  fait  mettre 
«  par  écrit  ce  qu'ils  ont  dit  et  pensé  pendant  le  conrs 
"  de  ces  délibérations  ;  ils  ont  conservé  ce  travail 
«  aux  siècles  futurs  pour  les  convaincre  de  la  justice 
'<  qui  a  réglé  leur  décision  ;  ils  ont  motivé  les  dispo- 
'(  sitions  que  la  justice  leur  prescrivait  de  prononcer: 

il  ne  peut  donc  y  avoir  de  jugement  plus  réfléchi, 
«  mieux  préparé,  ni  plus  juste  en  lui-même*.  » 

.le  dois  toutefois  reconnaître  qu'un  des  récents  hi»" 
toriens  de  Charles  VII,  dont  le  nom  fait  autorité,  te 


1.  Ilisfnire  fie  Jeanne  ttArc,  par  M.  Lebrun  des  Charmettefi 
t.  IV.  fuMlii  chap.  XV,  p.  iOî»,  410.  —  Roiiiarqiiei  ceftr  compi- 
raisou  oiilro  le?  deux  proc»''«i  à  l'avantaiçe  de  la  loyauté  an 
seconds  jujjjes. 

2.  Mriiie  o\ivrage  et  torue.  ûudc  la  page  410. 


'< 
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If.  V&llet  de  Viriville,  incline,  dans  son  his- 

ce  règne,  è  admettre  une  direction  donnée 
uétes;  mais  je  ne  ferai  que  rendre  hommage 
irité,  en  ajoutant  qu'il  n'apporte  aucun  fait 
1  à  Tappui  de  la  theae  qu'il  soutient  avec  l'écoiu 
iste.  C'est  la  même  appréciation,  ce  sont  les 
■eproches  présentés  aoup  une  forme  identique, 

Vallet,  comme  pour  M.  Henri  Marlin,  "  il  ne 
"tit  pour  elle  de  cet  acte  (le  procès  de  révision), 
lédiocre  résultat  i\  c'est  à  ■(  i'éruditiOTi  con- 

line  »  qu'appartient  i<  le  mérite  d'avoir 

aé  à  ce  modèle  ses  véritables  traits  histori- 
»'.  Nous  trouvons  reproduites  ici  les  accusa- 

M.  Martin  contre  l'indépendance  des  témoins, 
i-ations  relatives  à  la  préoccupation  des  jugei 
ion  de  préserver  les  membres  du  tribunal  6e 
nation  contre  toute  atteinte;  nous  y  rencon- 
issi,  d'ailleurs,  la  même  absence  de  preuves. 
i  légèreté  superficielle  qui  oublie  de  se  rendre 
des  situations  créées  par  les  amnisties,  du 
ans  lequel  les  commissaires  du  Pape  devaient 


vre  de  Chai-lrs  Vil,  t.  111.  p.  357.  —  En  pariant  de 
1    contemporaine,  c'pst  à  M.   Quicherat  surtout  que 

fait  allusion  [c>st  lui  qu'il  citp  pii  not")  et  je  suis 
BTec  lui  pour  reronnaltre  qup  Ip  snvani  éditeur  a  fail 

par  sa  publication  des  Deux  Procès  pour  ra-viTer  et 
r  le  souvenir  Ap  notre  libi^ratrice  et  pour  l'en  remer- 
sco  ii'pstpas  une  raison  pour  prptendre  qu'avant  lui 
maissaitpaî  Jeanne  il'Arc  ni  pour  admettre  aveugli-- 
les  ses  conriusions  u  son  égard,  pucore  moins  ceilrs 
rs  qui  exagèrent  sa  manière  àf.  voir  et  outrepaiseiit 
oeei. 
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«  jugement  aussi  juste  que  célèbre.  Il  a  été  rendo, 
«  comme  on  le  voit  maintenant,  après  la  procédore 
«  la  plus  impartiale  et  la  plus  complète,  suivant 
((  Tusage  du  temps  ;  il  ne  Ta  même  été  qu'aprèsavoir 
«  entendu  en  déposition  tous  ceux  qui  étaient  asses- 
((  seurs  dans  le  premier  jugement,  et  que  la  mort 
«  n'avait  point  encore  moissonnés  ;  même  après  leor 
((  avoir  fait  examiner  le  procès  de  condamnation, 
«  qu'ils  ne  connaissaient  pas,  puisqu'on  avait  eu 
«  l'adresse  infernale  de  ne  les  faire  opiner  que  sur  les 
«  douze  articles  des  assertions  substituées  aux  véri- 
«  tables  interrogatoires  ;  ainsi  les  juges  de  la  révision 
((  les  ont  mis  dans  le  cas  d'y  délibérer  de  nouveao 
«  en  leur  présence  * .  » 

«  Les  juges  de  la  révision  ont  examiné  le  procès 
((  jusque  dans  ses  moindres  détails  ;  ils  ont  fait  mettre 
"  par  écrit  ce  qu'ils  ont  dit  et  pensé  pendant  le  conrs 
"  de  ces  délibérations  ;  ils  ont  conservé  ce  travail 
«  aux  siècles  futurs  pour  les  convaincre  de  la  justice 
«  qui  a  réglé  leur  décision  ;  ils  ont  motivé  les  dispo- 
'(  sitions  que  la  justice  leur  prescrivait  de  prononcer  : 
'(  il  ne  peut  donc  y  avoir  de  jugement  plus  réfléchi, 
a  mieux  préparé,  ni  plus  juste  en  lui-même*.  » 

.le  dois  toutefois  reconnaître  qu'un  des  récents  his^ 
toriens  de  Charles  VII,  dont  le  nom  fait  autorité,  le 


1.  Hisfnire  fie  Jeanne  ffAn\  par  M.  Lebrun  des  Charmetteii 
t.  IV.  funlii  chap.  xv,  p.  i09,  410.  —  Roiiiarqiici  cette  comp*- 
raison  oiilro  le?  c1»mix  procès  ;'i  l'avantage  de  la  loyauté  drt 
srooruls  jui^os. 

2.  MT'iiio  o\ivragf  et  toruc.  ûude  la  pa^4lO. 


-  ni  - 

grett6  M.  Vallet  de  Vinviile,  incline,  dans  son  his- 
iredece  règne,  à  admettre  une  direction  donnée 
IX enquêtes;  mftiajp  ne  ferai  que  rendre  hommage 
la  vérité,  en  ajoutant  qu'il  n'apporte  aucun  fait 
>liTeau  à  l'appui  de  la  thèse  qu'il  so,utient  avec  l'école 
itionaliste.  C'est  ta  même  appréciation,  ce  sont  les 
limes  reproches  présentés  sour  une  forme  identique. 
oar  M,  Vallet,  comme  pour  M.  Henri  Martin,  i.  il  ne 
ressortit  pour  elle  de  ce!  acte  (le  procès  de  révision). 
n'nn  médiocre  résultat  >■,  c'est  à  «  l'érudition  con- 

nnporaine  »  qu'appartient  «  le  mérite  d'avoir 

restitoé  h  ce  modèle  ses  véritables  traits  histori- 
ques »'.  Nous  trouvons  reproduites  ici  les  accusa- 
ïns  de  M.  Martin  contre  l'indépendance  des  témoins, 
s  allégations  relatives  à  la  préoccupation  des  juges 
I  révision  de  préserver  les  membres  du  tribunal  de 
indamnatiOD  contre  toute  atteinte  ;  nous  y  rencon- 
ons  anssi,  d'ailleurs,  la  même  absence  de  preuves, 
même  légèreté  superticielle  qui  oublie  de  se  rendre 
mpte  des  situations  créées  par  les  amnisties,  du 
rclc  dans  lequel  les  commissaires  du  Pape  devaient 


1.  Histoire  de  Chat-lrt  Vil.  t.  III.  p.  337.  -  En  pnriani  de 
ludilion    contemporaine,   c'est  k  M.   Quicherat   surtout  que 

Vsllet  Tait  allusion  (c'est  lui  qu'il  cite  en  note)  et  Je  sais 
.ccord  avec  lui  pour  reconnaître  que  le  savant  éditeur  a  fait 
lucoup  par  na  publication  <tes  Deux  Procts  pour  ra'nver  et 
Igariscr  Ip  soiivotiir  df  notre  libératrice  et  pour  l'en  remer- 
■r  ;  mais  ce  n'pst  pas  une  raison  pour  prétendre  qu'avant  lui 

nn  couiiaissail  pas  Jeanne  d'.^rc  ni  pour  admettre  s.veugl>>- 
M)t  toutes  ses  conrlusions  à  .sou  égard,  encore  moins  cellcn 
s  auteursqiii  eiagâreat  sa  manière  devoir  et  outrepa*ieiil 
I  tendances. 
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tate  l'impartialité  large  et  loyale  de  la  convocation 
des  témoins  et  la  sincérité  des  juges  ;  yoici  comment 
il  s'exprime  à  cet  égard  :  «  En  général,  tous  les  pe^ 
n  sonnages  les  plus  importants  qui  avaient  suivi  ou  J 
u  connu  la  Pucelle  furent  entendus,  tels  que  le  < 

((  d'Alençon,  etc le  nombre  des  iémc 

«  fut  d'environ  cent  vingt,  y  compris  ceux  des  deni 

«  premières  informations,  etc aucun  de 

«  témoins  entendus  plus  (Tune  fois  ne  se  contredit^.  > 

«  Les  quatre  juges  de  la  révision  étaient  non  sei 
«  ment  des  hommes  probes,  mais  choisis  parmi  I 
«  plus  éminents  jurisconsultes  de  ce   temps«là.  < 
«  n'est  qu'après   un  examen  minutieux   qu'ils 
«  déclaré  que  les  règles  du  droit  furent  violées.  Lei 
«  jugement  a  d'autant  plus  de  force  qu'ils  n'avaic 
a  pas  besoin,  pour  réhabiliter  Jeanne,  de  disséquer 
<(  procédure.  Ils  pouvaient  se  borner,  après  Taudil 
«  des  témoins,  à  constater  en  fait  Terreur  des  pt 

a  miers  juges  ; c'est  d< 

«  pour  rendre  hommage  à  la  justice,  aussi  bien  qa'î 
«  la  vérité,  qu'après  avoir  cassé  les  jugements  ils  1 
'<  ont  infirmés  -. 

1.  Histoire  de  Jeinne  Darc,  p.  352,  353.  Remarquez  çctt^ 
phrase  :  «  Aucun  des  témoins  entendus  plus  d'une  fois  ne  « 
contredit  »  ;  elle  prouve  que  M.  Villiauuié  est  de  mon  a 
relativement  aux  prétendues  contradictions  des  diverses  ûéuv- 
sitions  de  Manchon  auxquelles  semble  croire  M.  Quicl  at 
mais  qu'il  ne   démontre  pas,  et  qu'il  pense  aussi  que  le  ta 

(le  quelques  témoins,  négligé  dans  les  dernières  enquêtes,  « 
sembler  insignifiant  en  présence  de  la  concordance  des  dé|i«r 
sitions  de  tant  de  témoins  rappelés. 

2.  Histoire  de  Jeanne  Darc,  etc.,  par  N.  ViUiaumé,     p.    376-7. 
M.  Villiaumé  reconnaît  donc  que  les  juges  delà  révision  allèrent 


u  On  a  prélendu  que  les  témoins  qu'ils  enlendirent 
juraient  pu  être  réfutés  par  les  premiers  jugea,  si 
x-ci  avaient  élé  présents.  Mais  on  oublie  que  le 
xibunal  de  révision  cita  Jean  Lemaltre  qui  vivait 
jencore  et  s'abstint  de  comparaître,  les  héritiers  de 
p.  Cauchon  et  son  successeur,  ainsi  que  ceux  de 
[ean  d'Estîvel,  et  qu'aucun  n'osa  soutenir  les  juge- 
ments de  condamnation  ;  qu'enDn  plusieurs  asses- 
seurs, leurs  complices,  se  tinrent  à  l'écarl,  quoique 

ûment  avertis  en  qualité  de  témoiiia  '.  » 

Citons  enfin,  pour  terminer,  en  Taveurdu  procès  de 

ivision  et  à  l'appui  de  ma  m  anière  de  voir,  l'opinion 

,n    (les  premiers  historiens  qui   ait  étudié   d'uni? 

anière  spéciale  et  traité  en  détail  la  vie  de  laPucelle, 

ïnd  les  travaux  de   la  fm  du  xvm*  siècle  eurent 

nis    sa    mémoire    en    honneur.    Voici    comment 

Lebrun  des  Charmettes  apprécie  dans  son  Hhtoiri' 

Jeanne  d'Arc  la  conduite  de.s  juges  de  la  réhabili- 

ion  :  »  Telle  est  la  procédure  qui  a  été  suivie  dans 

celle  affaire;  elle  est  bien  faite  suivant  les  usages 

io  temps;  elle   est   publique  et  impartiale'».   El 

plus  loin  :  u   Telles  sont  les  dispositions    de    ce 
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Ibid.,  p.  377  in  fine,  Rfiiiarquei  en  particulier  la  dernièrp 
Ne  répond-elle  pas  à  l'observa  lion  de  M.  Qulcheral  qur 
Oiaeaseiirs  de  P.  Cauchon  flgurôrent  au  tribunal  dp  la 
itation  comme  témoins  de  ses  actes  et  ne  dépo- 
pas. 
Biaioire  de  Jeanne  fTArc.  par  11.  Lebrun  dca  Charnietles.,,, 
1  de  iSn,  t.  IV,  chap.  xv,  p.  353. 


—  440  -- 

«  jugement  aussi  juste  que  célèbre.  Il  a  été  i      i 
«  comme  on  le  voit  maintenant,  après  la  proci 
«  la  plus  impartiale  et  la  plus   complète,  l 

((  Tusage  du  temps;  il  ne  Ta  même  été  qu'après aYmr 
«  entendu  en  déposition  tous  ceux  qui  étaient  assea- 
<(  seurs  dans  le  premier  jugement,  et  que  la  mort 
«  n'avait  point  encore  moissonnés  ;  même  après  \m 
«  avoir  fait  examiner  le  procès  de  condamnatioB, 
«  qu'ils  ne  connaissaient  pas,  puisqu'on  avait  ei 
«  l'adresse  infernale  de  ne  les  faire  opiner  que  sur  le 
((  douze  articles  des  assertions  substituées  aux  véri 
«  tables  interrogatoires  ;  ainsi  les  juges  de  la  ré' 
«  les  ont  mis  dans  le  cas  d'y  délibérer  de  nouvea 
«  en  leur  présence  * .  » 

«  Les  juges  de  la  révision  ont  examiné  le  proeè! 
((  jusque  dans  ses  moindres  détails  ;  ils  ont  fait  m 
<(  par  écrit  ce  qu'ils  ont  dit  et  pensé  pendant  le  coi 
<(  de  ces  délibérations  ;    ils  ont  conservé  ce  trav» 
«  aux  siècles  futurs  pour  les  convaincre  de  la  just 
«  qui  a  réglé  leur  décision  ;  ils  ont  motivé  les  dispo 
a  sitions  que  la  justice  leur  prescrivait  de  prononctf  • 
a  il  ne  peut  donc  y  avoir  de  jugement  plus  réfléchi, 
«  mieux  préparé,  ni  plus  juste  en  lui-môme*.  » 

Je  dois  toutefois  reconnaître  qu'un  des  récents  his- 
toriens de  Charles  VU,  dont  le  nom  fait  autorité,  te 


1.  Histoire  de  Jeanne  rfArc^  par  M.  Lebrun  des  GhannettMi 
t.  IV,  fin  du  chap.  xv,  p.  409,  410.  —  Reuiarquei  cette  compa- 
raison entre  les  deux  proc<^s  à  l'avantage  de  la  loyauté  de 
seconds  juges. 

2.  Même  ouvrage  et  tome,  fin  de  la  page  410. 


■%'.  Vallel  de  Viriville,  incline,  dans  son  his- 
M  règne,  à  admettre  une  direction  donnée 
itéles;  mais  je  ne  ferai  que  rendre  hommage 
hité,  en  ajoutant  qu'il  n'apporte  aucun  fait 
ti  l'appui  de  la  thèse  qu'il  soutient  avec  l'école 
îsle.  C'est  la  même  appréciation,  ce  sont  le!< 
■eproches  présentés  sous  une  forme  identique, 
Vallet,  comme  pour  M.  Henri  Martin.  «  il  ne 
ftit  pour  elle  de  cet  acte  (le  procès  de  révision!, 
lédîocre  résultat  '■,  c'est  à  "  l'érudition  oon- 

Hoe  »  qu'appartient  «  le  mérite  d'avoir 

tté  à  ce  modèle  ses  véritables  traits  histori- 
•'.  Nous  trouvons  reproduites  ici  les  accuss- 
iM.  Martin  contre  l'indépendance  des  témoins, 
plions  relatives  à  la  préoccupation  des  juges 
ibn  de  préserver  les  membres  du  tribunal  de 
nation  contre  toute  atteinte  ;  nous  y  reneon- 
lasi,  d'ailleurs,  la  mémo  absence  de  preuves, 
B  légèreté  superficielle  qui  oublie  de  se  rendre 
des  situations  créées  par  les  amnisties,  du 
ans  lequel  les  commissaires  du  Pape  devaient 


otre  de  Charles  VII.  (.  Kl,  p,  337,  —  En  parlant  de 
D  contemporaine,  c't^st  h  M.  Quicherat  surtout  quF 
fait  allusion  [c'est  lui  qu'il  cite  en  note]  et  je  suis 
4*ec  lui  pour  reconnaître  que  1p  savant  f  diteur  a  fait 
,  par  sa  publication  ilea  Upi/jt  Procès  pour  raviver  et 
r  le  souvenir  de  notre  libératrice  et  pour  l'en  remer- 
«ce  n'est  pas  une  raifun  pour  pri'tendre  qu'avant  lui 
anaissait  pas  Jeanne  d'Arc  ni  pour  admettre  aveugli'- 
tes  ses  conclusions  à  son  f'gnrd,  encore  moins  cellm 
irsquieiagéreiit   sa  manière  devoir   et  outrepaMent 
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se  renfermer,  de  l'objet  unique  du  procès  de  r 
Enfin,  M.  Vallet,  comme  ses  devanciers  et  plui 
encore,  paratt  avoir  pris  à  tâche  de  se  mett 
cette  circonstance  en  dehors  des  faits  et  en  co 
tion  avec  les  documents  les  plus  certains.  Ce 
que,  non  content  d'attaquer  les  témoignages  < 
rai,  il  accuse  en  particulier  la  sincérité  de 
Gaucourt  et  de  Dunois,  et  que,  pour  pouvoir 
avec  plus  de  vraisemblance,  il  transforme  no 
ment  le  glorieux  vaincu  de  Nicopolis  (pour  le 
serait  déjà  une  appréciation  exagérée),  mais  h 
d'Orléans  lui-même  en  adversaires  acharnés  d 
celle  ^  C'est  ainsi  encore  qu'il  ne  lui  suffit  pas 
diter  l'accusation  de  partialité  des  commissa 


1.  Ces  deux  chefs  de  guerre,  si  sceptiques,  si  «  durs 
«  de  Jeanne  lors  du  siège  d'Orléans,  ces  deux  chefs,  ii 
('  pour  le  second  procès,  ne  tarirent  pas  sur  la  sai 
«  Jeanne,  sur  ses  talents  militaires,  sur  la  sûreté  de  ! 
«  d'œil  et  la  vérité  de  sa  mission.  »  (Ibid,,  p.  353 
semble  pourtant  facile  à  comprendre  que  Gaucou: 
avoir  résisté  à  Jeanne  d'Arc  à  Orléans,  avant  qu'el 
donné  sa  mesure  et  la  preuve  de  sa  mission  par  la  d 
de  cette  ville,  pouvait  très  bien  sans  se  déjuger  lu 
hommage  après  que  la  levée  du  siège  d'Orléans  et  le 
roi  à  Reims  eurent  levé  tous  les  doutes,  à  plus  fort 
encore  quand  l'achèvement  posthume  de  son  œuvre 
pelé  à  la  reconnaissance  de  la  France  le  souvenir  de  1 
otque  les  années  eurent  amorti  les  dernières  impres: 
auraient  pu  demeurer  d'une  passagère  rivalité. 
qui  passe  toute  imagination,  c'est  d'avoir  rois  au  non 
adversaires  implacables  de  la  Pucelle  Dunois,  qui 
Lahire  et  d'Alençon  son  plus  fidèle  auxiliaire.  Notons 
fois,  qu'ici  l'auteur  semble  reprocher  cette  palinodie  pi 
témoins  eux-mc^mes  qu'à  l'influence  des  juges,  bien  qu 
un  peu  plus  haut  qu'aux  témoignages  manquait,  en  p 
moins,  l'indépendance  cordiale  et  sincère  du  déposanti 


mbiail  ptnlM  a 

iixn  iiLilliairei.  M  4«  les  ftHtmr  de  teste  aneiMr. 
Te  éclater  )mr  c«i4mtF  tw^rtle  «I  namotimt*  4c 
le.  •  (Histoire  rfe  rAarfn  VU.  rk-..  I.  ni.  p.  S3.I 
iqu'embairassanl  de  coBkbattre  aat  KssertîMi  in»*i 
aeat  ?iTODé«  «t  qui  n'a  pM  flkfnic  poor   elle.  eooiBie 

H.  Martin  reUtÎTemeiil  an  parti  prô  d«  iufe«  île 
n  laveur  de  rorthodosie  de  J«aoiK.  ntte  «pparctlM 
te  qui  peut  suffire  k  ud  homme  iotbo  <f  un  syst^OBe  ou 
its  légers  et  i^aorauts  des  fait».  Celle  sorte  de  »rai- 

à  priori,  si  je  puis  m'tipriuier  ainsi,  manque  plie* 
»fflr[iialiOD  de  M.  VsUet  de  Viriville.  Il  u'est  uul 
ur   la   coutesl>;r.  de  dëleudre    i'houni^leté  si  Facile  t 

des  aeeoads  juge»,  d'eianiiuer  leur  procédure  et  do 
II  très  simples  recherches  qui  m'ont  servi  à  prouver 
I  syatêrae  BOuIemi  pur    Ihiatprten   de   Jeanne  d'Are. 


•  .ÎU.' 
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Nous  n'avons  donc,  quelque  respect  qu'elle  mérit 
général,  aucun  compte  à  tenir,  en  ce  qui  concen 
procès  de  réhabilitation,  de  Topinion  de  M.  \i 
Sauf  ce  dernier  trait,  qui  démontre  uniquement! 
que  les  détracteurs  du  second  procès  ne  s'entei 
même  pas  sur  les  tendances  qu'ils  lui  attribuent 
reproches  qu'il  est  censé  mériter,  sauf  cette  ( 

H  (ut  eam  in  sermone  caperent,   iJlam  diffîciUbus  et  in^ 
u  interrogationibus  et  quœstionibus  impetebaat  eam,  etc 

«  Item,  qu'ils  la  fatiguaient  par  de  longs  interrogatoi 
«  examens  (cam  diu  interrogationibus  et  ezaminati 
•«  defatigabaut)  afin  d'obtenir,  au  moins  de  sa  lassitude 
«  son  ennui,  au  milieu  de  ce  flux  de  paroles,  queicpie 
«  funeste  (ut  saltcm  taedio  affecta,  in  ipso  multiloquio  i 
«  sinistrum  verbum  ab  illa  intercipere  possent).  »  ( 
XI  et  XII,  Procès,  t.  II,  p.  313.) 

»  Item,  (voici  maintenant  ce  que  soutiennent  les  c 
«  deurs)  aucune  note  dlnfamie  ou  de  suspidon,  d'erre 
»  d'hérésie,  n'a  pu  ôtrc  alléguée  contre  ladite  Jeanne, 
«  qu'elle  était  fidèle  et  catholique;  etc.  » 

«  Item,  et  néanmoins  lesdits  juges  et  promoteurs, 
«  par  leurs  propres  passions  et  par  une  haine  incroyable 
«  la  dite  Pucelle  (propriis  ducti  passionibus  odioque  mm 
«  bili  dictse  Puellœ)  ou  par  des  dispositions  trop  faT( 
«  envers  ses  ennemis  (suorum  semulorum)  qui  étaient 
(<  les  adversaires  de  notre  seigneur  le  Roi  et  de  son  c 
«  n'ayant  suivi  aucune  règle  du  droit,  sans  l'enquête  pn 
((  qu'ordonne  la  loi,  ont  saisi  et  soumis  comme  atteinte  c 
<<  sie  à  un  procès  en  matière  de  foi  ou  d'hérésie  dei 
«  Saint- Otfice  (processui  fidei  seu  haereticae  pravitatis 
(<  eam  adscripserunt),  Jeanne  innocente,  dgée  de  19  a 
«  environ,  ignorante  de  toute  espèce  de  droit  et  de 
«  science  mondaine,  et  ont  procédé  contre  elle,  en  cett 
«  litè,  lui  attribuant  faussement,  contre  les  principes  du 
«  des  crimes  et  des  erreurs  opposées  à  la  foi  et  à  I 
«  (contra  doctrinam  juris  falso  crimina  et  errores  ad 
«  fidem  et  Ecclesiam  imponentes,  etc.)  >»  (Ténor  artici 
(per  actores  prœsentatorum),  v  et  vi,  p.  215  et  216.) 

Dans  l'article  i»'  qui  posa  les  bases  de  la  demande, 
avoir  fait   les  réserves  imposées   par  les  circonslaocefl 
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e  délail,  qdus  ne  trouvons  en  lui  qu'un  écho. 
3ins  à  l'égard  <iu  tribunal  de  révision,  ses  ac- 
13  contre  lui,  ne  sont  que  la  reproduction  des 

dont  j'ai  montré  l'inanité  et  des  allégations 
us  avons  constaté  la  l'aibleane.  Je  puis  donc 
tte  revue  des  historiens  qui  se  sont  occupés  du 
le  réhabilitation,  en  disant,  qu'à  part  M.  Vallet, 
pas  un  auteur,  si  ce  n'est  ceux  pour  qui  la  cri* 
'  ce  procès  et  la  suspicion  contre  les  juges  qui 
■igé  est  une  suite  de  leurs  principes  et  unené- 
ie  leui- système,  il  n'en  est  pas  un,  dis-je,  qui 
:  l'honnêteté  de  leurs  intentions,  la  sincérité 
artialité  de  leurs  actet*,  et  la  légitimité  de  la 
ion  qu'on  en  peut  tirer  en  faveur  de  la  thèse 

opposée,  sur  la  question  de  l'orthodoxie  de 
le,  à  celle  des  rationalistes, 
linlenanl,  aussi,  ce  me  semble,  la  question  est 
'ement  jugée  entre  les  deux  procès  et  entre 

l'avoDsvu,  >■  à  Ipgard  de  Ibonurur  et  répufiition  et 
igailè  des  assesseurs  qui  aTai>  ut  participa  au  procA* 
iamualiou  {aiiverBui  ros  el  forum  quemlibct  qui  m 
u  coutra  di(^laIIl  Jobaunaiu  Tattu  luterruerunt  etc 
£ndunt  dicere  aliquid  in  'ul  hunons  et  famle  prœ]u- 
aut  suoniui  hoiioruni  jdoturam  qu  aie  m  eu  m  que)  ils 
ut  rormellemeiitde  cplti-  induigeute  réserve  lei  jugBi 
iromuteur  Ideinptu  tatii  a  judicibus  et  promotore  i 
!li.) 

rticles  que  j'ai  eitea  ni,  sont  qu  uup  pai  tit  lie  mm»  qu' 
nt  Ifs  aceiisatioiis  ail  gw  is  «.iDlri.  ks  juges  sur  los- 
devuit  iiitcn-iiL'i'i-  h-~  léiuoins  ;  voici  ces  quesUon- 
édioés  iwi'i:  m\  9>:]n  iiitlieuleux  enfavturiti  premiers 

survaiil  M.  ^  jll'.'t  .li'  Viiivilie,  Ceci  auffirait  k  donner 
,  du  peu  (1  iiupurljn^f  qu'u  dans  cette  question  i'opi- 
Bt  auteur  nrdiiiairr>m<-iit  plus  sérieuse. 
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les  deux  systèmes  :    tandis  que  le  procès  de  con- 
damnation avec  son  tribunal  stipendié,  son  évéque, 
âme  damnée  du  gouvernement  anglais,   son    vice- 
inquisiteur  timide  et  tremblant  qui  ne  songe  qu*à 
s'effacer  et  à  s'amoindrir,  ses  assesseurs   vendus, 
épouvantés  ou  contraints,  et  Tinfluence  anglaise  qoi 
domine  et  dirige  tout,   nous  est  justement  ap] 
comme  le  représentant  des  passions  politiques  < 
nationales,  et  l'instrument  servile  du  pouvoir  civil 
des  rancunes  de  l'étranger,  nous  ne    pouvons  p 
hésiter  à  reconnaître  le  mandataire  légitime  de  1 
torité  religieuse  et  l'organe  véritable  de  l'Ëglîse  < 
le  tribunal  de  révision  nommé  par  le  Pape,  coiD] 
par  lui  de  trois  membres  éminents  de  TËpisc 
français,  les  plus  célèbres  canonistes  de  leur  ép( 
dirigé  par  l'un  des  chefs  de  l'Inquisition  en  Frai 
affranchi  de  toute  ingérence  du  pouvoir  royal. 

C'est  donc  réellement  l'Ëglise  qui  a  réhabilité 
mémoire  de  Jeanne,  que  les  passions  contempora 
avaient  seules  tenté  de  flétrir.  C'est  elle  qui  a  d< 
catholique  soumise  et  fidèle  celle  dont  la  prétei 
hétérodoxie,  sans  fondement  dans  Thistoire,  n*ap 
garants,  dans  le  passé,  que  la  haine  de  Tesprit 
parti  cachée  sous  le  masque  de  la  religion,  et  à 
époque,  que  les  sophismes  de   l'esprit   de  sj 
usurpant  le  nom  de  philosophie.  Nous  n^avons 
en  demander  davantage.  Ce  que  l'étude  impa 
des  faits  nous  avait  démontré  se  trouve  a     i: 
avec  une  irrésistible  puissance,  par  la  décisif 
prême  de  l'autorité  dont  nul  ne  peut  de  boi       I 


W  -  u:  - 

^o-eilie  matière,  conleslerle  droil  souveraio  et  la 
itime  compétence. 

l.a  Pucelle  est  donc  réhabilitée,  non  seulement 
itre  l'injuste  condamnation  qui  l'avait  frappée, 
is  encore  contre  l'insultante  apologie  de  ses  mo- 
nes  admirateurs.  La  voici  rendue  â.  la  touchante 
ité  de  sa  figure  historique  où  l'héroïque  dévoue- 
Qt  nous  apparaît  d'autant  plus  beau,  avec  la  gr&ce 
a  modestie  comme  avec  le  charme  de  la  pudeur, 
aime  mieux  ainsi,  et  sous  ces  traits  je  la  recon- 
i  □lieux.  Mon  esprit,  je  l'avoue,  aurait  eu  peine  à 
kcier  avec  l'abnégation  de  son  sacrifice  la  pré- 
iption  d'une  sectaire  orgueilleuse  et  rebelle.  L'bis- 
e  ne  nous  offre  aucun  exemple  de  ce  conlradic- 
e  assemblage.  Le  courage,  sans  doute,  et  le 
ouement  patriotique  lui-même,  ne  sont  pas  l'a- 
âge  exclusif  des  fidèles  enfants  du  catholicisme: 
ilave  Wasa  et  Guillaume  d'Oraugo  nous  montrent 
on  peut  trouver  des  liiiérateurs  parmi  les  adver- 
ses de  notre  foi  ;  (iusIave-Adulphe  et  d'autres 
nds  hommes,  qu'on  peut  y  rencontrer  des  héros, 
s,  quelque  brillant,  quelque  attachant  parfois, que 
,  le  récit  de  ces  vies  glorieuses,  une  ombre  vient 
jours  s'y  mêler.  Une  préoccupation  égoïste  d'eux- 
mes,  de  leur  intérêt  personnel,  se  joint  au  génie 
ï  la  vertu  de  ces  personnages  célèbres,  et  leur  dé- 
ement  lui-même  n'est  point  accompagné  d'un  dé- 
éressement  complet.  Gustave- Adolphe  cherchait 
gloire  propre  en  même  temps  que  celle  de  la 
iJe  ;    Gustave  Wasa  et  Guillaume    le    Taciturne 


/ 
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devaient  gagner  un  trône,  ou  du  moins  le  pou^ 
raffranchissement  de  leur  patrie.  Jeanne  d'Arc  i 
à  espérer,  pour  récompense  de  ses  services, 
supplice  infamant,  ou  une  obscure  retraite  01 
eût  été  bientôt  oubliée  d'une  nation  légère  el 
monarque  indififérent.  Ce  fut  pour  atteindre  u 
deux  termes  de  cette  alternative  inévitable,  q 
quitta  son  repos,  son  pays,  sa  famille,  brava  les 
gers  et  subit  les  contradictions  d'une  mission  où 
que  tout  fut  amertume  pour  elle,  et  dont  la  F; 
seule  devait,  humainement  pariant,  recueillir  le 
C'est  ce  que  ne  feront  jamais,  non  seulement  le 
esclaves  de  la  chair  et  des  sens,  mais  aussi  les  \ 
tieux  préoccupés  de  leur  grandeur,  ou  les  orgue 
enivrés  des  conceptions  de  leur  esprit,  adorateu 
leurs  propres  pensées.  Pour  arriver  à  ce  degré  d' 
galion  sublime,  il  faut  poursuivre  l'égoïsme  ji 
dans  les  derniers  replis  de  notre  cœur  et  le  bani 
ses  dernières  retraites,  pour  ne  laisser  régner  en 
que  Tamour  désintéressé  du  Bien,  de  la  Vérité 
la  Justice.  Heureuses  les  âmes  uniquement  épris 
ces  grandes  choses  et  de  leur  surnaturelle  bei 
Les  autres,  je  le  répète,  pourront  parvenir  ju 
l'héroïsme  :  elles  seules  s'élèveront  jusqu'au  ma: 
cette  immolation  complète  de  nous-mêmes  àlaj 
de  Dieu  et  au  salut  de  nos  frères  I 

FIN  DE   LA  DEUXIÈME  PARTIE 
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NOTE  PREMIERE 
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ÉTENDUE  ET  LIMITE  DE  LA  HISStON  DE  LA  PUCELLE 
I 

rsons  d'abord  la  question  dans  ses  termes  vérita- 
el  exacts.  II  ne  n'agit  pas  de  savoir  quels  pou- 
ent  être  les  désirs,  les  aspirations  de  Jeanne  d'Arc 
ses  espérances,  toujours  nobles,  patriotiques,  dî- 
es  d'intérêt,  mais  élrangers  au  point  que  nous  exa- 
Dons  :  puisqu'il  s'agit  do  mission  divine,  confiée  à 
inne  par  des  voix  surnaturelles,  la  seule  question 
.desavoir  quel  but  Dieu  donnait  à  cette  mission, 
elle  étendue  il  lui  assignait. 

A.vant  la  publication  de  l'édition  des  procès  et  des 
roniques,  par  M,  Ouicherat,  bien  qu'on  eût  déjà. 
.  le  marquis  de  Beaucnurt  établit  ce  point  d'une 
inière  indiscutable  '  )  une  connaissance  suiïisaate 
la  mission  de  la  Pucelle  par  des  publications  ex- 
rieures,  la  tradition  presque  universellement  suivie 

l,  Jeanne  d'Arc  et  an  mission,  d'après  son  dernif  hitlarien, 
r  G.   du  Frpso«  de  B^aufTourt,  p.  4  et  S. 
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bornait  à  la  délivrance  d*Orléans  et  au  sacre  du  i 
à  Reims  ce  que  Jeanne  était  chargée  d'accomplir. 

Depuis  celte  publication,  Topinion  qui  donne  u 
extension  plus  grande  à  cette  mission  et  y  comprei 
rentière  délivrance  du  territoire  par  Jeanne  elle-m> 
et  celle  du  duc  d*Orléans,  a  gagné  du  terrain,  m 
parmi  les  écrivains  catholiques  '.  L'opinion  traditî« 
nelle  compte  encore,  néanmoins,  des  défenseurs  n> 
breux  et  autorisés  ;  c'est  à  cette  dernière  que,  p 
mon  compte,  je  me  rallie  ;  elle  me  semble  av 
sa  faveur  deux   considérations  principales  :  d'j 
l'importance  des  témoignages^  ensuite  la  diffé 
d'attitude  de  Jeanne  d'Arc  avant  et  après  le  sacre 
celle  qu'on  peut  remarquer  aussi  dans  ses  rapp 
avec  SCS  voix. 

Le  seul  témoignage  sérieux  que  Ton  apporte 

i.  Voir,  dans  le   sens   de  la  mission  étendue,    M.  Vii 
Jeanne  dWrc.   cinquième  édition  ;    Abel  Desjardins,    Ki 
Jeanne  (VArc.  troisième  édition;  M.  de  Camé,  Etude  sur 
(lArc,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  janvier   i876  ;  Ih. 
chorat,  Aperçus  nouveaux;  enfin  M.Henri  Martin,  Jeanne l 
qui  satisfait  en  cela  son  goût  pour  ce  qui  est  gigante» 
quelque  pou  légendaire,  et  sa  haine  en  quelque  sorte  pei 
iicllo  contre  Charles  Vil,  dont  il  trouve  ainsi  l'occasion  d' 
\vr   la    responsabilité    dans     Topposition    que    rencobwi 
Pucolle.  Dans  le  sons  de   la  mission  restreinte,  nous  r« 
Irons  M.  Athanase  Renard.  La  Mission  de  Jeanne  <tArc, 
M.  le  marquis  de  Beaucourt  dans  ses  différents  ouv 
on  particulier  dans  celui  que  j'ai  cité  plus  haut  M.  \u. 
ouvrage  cité;  M.  Raoul  Postel,  id.  ;  M.Michelet;   notre 
confrère,  M.  Marins  Sepet,  émet  dans  son  intéressant  ou* 
sur  Jeanne   d'Arc  (14«  édition,   publiée  à  Tours)  une  o\ 
intermédiaire   et  qui  peut  servir  de  terrain  commun  enln 
doux  :  il  y  a  dans  la  mission  de  la  Pucelle   deux   parties,  I 
principale,  l'autre  de  moindre  importance. 
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t'àe  la  mission  étendue  ou  dos  quatre  charges, 
lui  du  duc  d'Alençon.  On  doit,  en  effet,  à  mon 
et  malgré  favis  contraire  de  M.  Quiclierat,  écar- 
ms  cette  question  et  la  lettre  d'Alain  Chartier  à 
iace  étranger,  et  celle  de  Perceval  de  Boulainvil- 
au  duc  de  Milan.  Les  deux  auteurs  de  ces  lettres 
sont  pas  crus,  en  elîet,  ici,  obligés  à  une  parfaite 
îion  des  termes  et  ont  pu  interpréter  el  exagé- 
urs  souvenirs  ;  encore  moins  prendrons-nous 
rieux  la  pièce  de  vers,  remarquable,  d'ailleurs, 
Tépoque,  de  Christine  de  Pisan  ou  la  promesse 

par  la  Pucelle  à  Gille  de  Laval  de  lui  faire  boire 
1  k  Paris  '.  La  déposition  du  duc  d'Alençon  mé- 
[)lus  d'attention.  C'est,  eu  effet,  un  témoignage 
il  fait  sur  la  foi  du  serment  et  elle  énonce  d'une 
ère  explicite  et  positive  les  quatre  charges  ;  il  y 
irtantencore  du  vague  dans  les  expressions  ;  ce 
des  conversations  qu'il  rapporte,  non  des  dé- 
lions Cormelles  et  solennelles  qu'il  répète.  Le  té- 
nage  de  Danois,  dans  le  sens  diamétralement  op- 

a  une  toute  autre  précision  et  tire  du  caractère 
plus  réiléchi  et  de  la  capacité  supérieure  de  cet 
ne  réellement  éminenl,  une  bien  plus  grande 
rtance  :  Dunois  distingue  les  entretiens  fugitifs, 
mples  conversations  destinées  à  flatter  et  à  en- 
iger  les  gens  de  guerre  (/('ce(..  alionoliens  jocose 
7-eluy...  el  mu(lh  njx-rlonllbns    ad  guerrant)   des 

l'est   une    d<?s  prpiivf^    prjurtaat   données   par   U.  Henri 
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déclarations  et  affirmations  sérieases  .  relatires 
mission  dans  celles-ci,  suivant  lui  elle  ne  spé 
que  deux  objets  :  la  délivrance  d'Orléans  et  le 
de  Reims  *. 

Cette  déposition  est  accompagnée  de  plusieur 
très  reçues  aussi  à  Toccasion  du  procès  de  réh 
tation,  par  exemple  celle  de  François  Garivel, 
seiller  du  roi  ',  de  Gobert  Thibaut,  écuyer  •,  q 
trouvaient  à  Poitiers  quand  Jeanne  y  fut  intern 
de  Simon  Charles^, maître  des  requêtes  en  1429,  q 
la  Pucelle  arriva  à  Ghinon,  il  fut  plus  tard  prési 
de  la  Cour  des  Comptes  .  Ce  sont  des  hommes  c 
dérables  et  des  témoins  dignes  de  confiance  :  il 
firment  tous  les  trois  que  la  jeune  fille  déclarait  i 
eu  double  mission  à  remplir  de  la  part  du  roi 
Cieux  :  Duo  in  mandatis  ex  parie  régis  cœlorum 
en  particulier  Simon  Charles  ;  Tune  consistantà 
lever  le  siège  d'Orléans  ;  l'autre  à  conduire  le  i 
Reims  pour  le  faire  sacrer.  Nous  avons,  relativ 
aux  affirmations  de  la  Pucelle  à  propos  de  la  queî 
qui  nous  occupe,  lors  de  son  interrogatoire  de 
tiers,  une  déposition  fort  grave  aussi,  celle  du 


1.  Procès,  t.  m,  p.  16.  La  déposition  deDuaois  tire  une  gi 
importance  du  caractère  de  ce  personnage  illustre.  M.  1 
Martin  la  suppose  combinée  dans  le  desscia  de  sauver  1 
du  reproche  d'avoir  fait  manquer  la  mission.  —  M&is  de 
droit  le  supposerait-il  capable  d'une  capitulation  de  consci 
ce  vaillant  capitaine  parlant  sous  la  foi  du  serment?  (' 
Martin,  Jeanne  Dure,  p.  357.) 

2.  Déposition  de  F.  Garivel,  Pr.,  t.  lll,  p.  19  et  20. 

3.  Gobert  Thibaut,  Ibid.,  p.  74. 

4.  Siniou  Charles,  Pr.,  t.  III,  p.  113. 
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in,  déposition  très  franche  et  très  sévère,  car  ce 
e  n'y  omet  même  point  certaines  saillies  rie 
le  impatientée  de  ses  objections  et  qui  durent 
|TiB  peu  éprouver  son  humilité. 
is  cette  déposition  frère  Séguin  rappelle  que 
le  annonça  l'expulsion  complète  des  Anglais,  la 
-ance  d'Orléans,  le  sacre  de  Reims,  la  prise  de 
et  la  libération  du  duc  d'Orléans  ;  mais  était- 
e  qui  devait  accomplir  celte  quadruple  et  quin- 
lâche  ?  Non,  évidemment, car  le  déposant  ajoute 
vit  l'accomplissement  de  tout  cela.  Je  sais  bien 
oppose  à  tous  CCS  importants  témoignages  deux 
nents  auxquels  on  attribue  une  grande  valeur, 
le  étant  la  démonstration  de  sa  persuasion  per- 
11e  sur  l'étendue  do  sa  mission  :  l'une  de  ces 
1  est  la  lettre  de  dcfî  qu'elle  adressa  aux  Anglais 
de  marcher  à  la  délivrance  d'Orléans  ;  l'autre 
leni  consiste  dans  certains  articles  extraits  du 
3-verbal  de  ses  réponses  rédigé  par  le  promo- 
ie  la  cause  au  procès  de  Rouen,  Jean  d'Eslivet. 
[tonne,  je  l'avoue,  de  l'importance  attachée  par 
icherat  à  des  allégations  émanées  de  ce  grossier 
oyal  ennemi  de  la  Pucelle,  Suivant  le  savant 
lie,  on  doit  les  acceplercomme  preuves  convain- 
i  parce  qu'on  n'y  voit  pas  la  pensée  de  nuire 
iicelle.  Je  crois,  quant  à  moi,  que  les  pièces 
Ses  de  ses  adversaires,  et  quels  adversaires  I 
it  être  écartées  d'office,  à  moins  que,  comme  le 
le  ses  célestes  apparitions,  ou  l'aveu  échappé 
.pport  au  Pape  et  au  concile,  elles  ne  tournent 
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à  sa  gloire  et  à  sa  justification  en  même  temps  qn*i 
la  confusion  de  ses  juges.  Il  règne,d'ailleurs,de  r< 
curité  et  des  contradictions  dans  les  termes  de 
divers  articles  ;  deux  d'entre  eux  (x  et  xvn)  ne  men 
tiennent  pas  la  délivrance  du  duc  d'Orléans,  dont  i 
est  parlé  au  contraire   dans  l'article   xxxm  ou,  ] 
contre,  la  mission  relative  au  sacre  est  omise,  tand 
qu'il  y  est  aussi  question  du  recouvrement  de  Pa 
et  de  l'expulsion  totale  des  Anglais,  mais  comme  s 
pie  annonce  d'événements  qui  doivent  se  réaliser  sa< 
que  Jeanne  s'en  attribue  personnellement  la  réa 
tion. 

Ces  affirmations  relatées  dans  l'article  xxxm  ci-< 
indiquées  par  le  promoteur  comme  des  preuves 
la  présomption  de  la  Pucelle,  qui  s'attribuait  nature, 
lement  le  don  de  prophétie,  l'article  xvn  semble  cou 
tenir  une  insinuation  analogue,  en  mêlant  à  TaiB 
tion  de  sa  mission  relative  à  Orléans  et  à  Reims,  1 
prétendus  sortilèges  et  divinations  par  lesquels 
cherchait  à  augmenter  la  foi  dans  ses  paroles.La] 
sée  de  nuire  est-elle  donc  aussi  étrangère  à  la  ré- 
daction de  ces  articles  que  le  prétend  M.  Quich     M 

Dans  la  lettre  aux  Anglais,  il  n'est  pas  question 
la  délivrance  du  duc  d'Orléans.  Cette  lettre,  au  i 
admirable  par  la  noble  élévation  du  langage  et  lai 
du  défi,   me  semble  une  bien  faible  preuve  cou 
document  à  l'appui  de  l'opinion  qui  l'invoque.  —  Aj 
porte-t-on  et  doit-on  apporter  dans  un  défi  adr 
un  ennemi  qu'on  veut  braver  et  intimider,  la  pr< 
absolue  qui  est  au  contraire  de  rigueur  dans  ime 
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liion  formelle  on  une  promesse  solennelle  comme 
3s  que  Jeanne  dnt  faire  à  Charles  VII  on  énoncer 
int  les  jnges  chargés  de  Texaminer  à  Poitiers,  dé- 
allons  et  promesses  dont  les  témoignages  qne 
ons  cités  plus  haut  reproduisent  la  franche  et 
e  énonciation? 


II 


$s  témoignages  en  faveur  de  la  mission  limitée  à 
élivrance  d'Orléans  et  au  sacre  se  font  donc  re- 
quer  parleur  nombre,  Timportance  des  déposants, 
aetteté  précise  de  Taflirmation  ;  avantages  que 

rentpas  les  textes  apportés  à  Tappui  de  l'opinion 

raire,  y  compris  la  déposition  du  duc  d*Alençon, 
èxûe  vraiment  sérieuse  en  faveur  de  ce  système. Le 

nd  motif  qui  me  décide  pour  ropinion  que  j'em- 
sse,  est  la  différence  que  je  trouve  entre  la  con- 
,e  et  Tattitude  de  Jeanne,  soit  avant,  soit  après 
acre.  Comparons  ces  deux  attitudes,  si  dissem- 
bles  dans  deux  expéditions  qui  se  suivent  de  près, 
offrent  entre  elles  certaines  analogies,  mais  qui 
2nt  une  issue  tout  opposée,  celle  qui  conduisit  le 
à.  Reims  et  celle  qui  échoua  devant  Paris.  M.  de 
lié  qui,  dans  l'article  dessus  cité,  soutient  le  sys- 

de  la  mission  étendue,  et  par  conséquent  enpar- 
panquée  et  les  historiens  qui  partagent  sa  ma- 
e  de  voir  donnent  la  même  interprétation  que  lui, 

î  Carné  rejette  sur  le  roi  et  ses  conseillers  ce  non- 
oapllssement,  et  explique,  par  leur  mauvaise  vo- 
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lonté  seule,  ces  échecs  succédant  à  de  si  écl 
triomphes,  a  Si  extraordinaire  que  soit  la  grâce 
«  il,  elle  ne  saurait  agir  que  dans  la  mes\] 
«  rhomme  accepte  et  concourt  à  son  action  par 
«  ge  de  sa  liberté  :  or,  cette  acceptation  av 
«  pleine  et  entière  à  Orléans,  elle  avait  été  i 
<(  plète,  mais  suffisante  jusqu'à  Reims,  elle 
«  nulle  de  Reims  à  Paris.  » 

Cette  gradation,  dans  la  correspondance  à  1< 
surnaturelle,  me  parait  jplus  symétriquement  coi 
dans  la  théorie  de  Fauteur  que  réelle  dans  lapr 
Les  hésitations  du  roi  et  de  son  conseil,  les 
divers  des  capitaines,  les  lenteurs  calculées,  \\ 
tion  des  politiques,  tout  cela  se  rencontre  au 
degré  quand  il  s'agit  de  la  marche  sur  Rein 
lorsqu'il  s'agit  de  la  marche  sur  Paris.  —  Enti 
dans  ces  conditions  défavorables,  nous  Tavor 
fait  observer,  cette  expédition  pouvait  dif&cil 
réussir  par  les  seuls  moyens  humains  et,  de 
s'en  fallut  de  peu  :  si  la  Pucelle  n'eût  pas  ei 
d'influence  devant  Troyes  que  devant  Paris, 
broussait  chemin  après  un  échec  plus  fâcheux  e 
mais  alors  la  Pucelle  imposait  sa  volonté.  ] 
Paris,  comme  plus  tard  devant  la  Charité  (( 
était  allée  malgré  elle),  elle  n'eut  plus  qu'un  rôle 
et  une  volonté  impuissante.  Il  est  difficile  d'ad 
que  le  secours  divin,  qui  triompha  des  pre 
résistances,  n'eût  pu  triompher  des  dernier 
réellement,  dans  les  vues  providentielles,  « 
devait  d'une  manière  absolue  ajouter  la   pr 
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BÎa  et  l'expulsion  toLale  des  Anglais  opérée  par 
Ifrmême,  aux  deux  points  qu'elle  avait  déjà 
tomplis. 

Ui  période  qui  sépare  Reims  de  Corapiégne  forme 

illeurs,  si  l'on  peut  s'exprimei-  ainsi,  comme  une 

Brruption  dans  ce  qae  j'ai  appelé  la  partie  extatique 

ses  voix  qu'aile  entend   si  fréquemment 

ts  la  période    qui    précède,    presque  continuelle- 

il,  dans  celle  qui  va  suivre,  ne  se  font  entendre 

d&nt  cet  intervalle  que  très  rarement,  elles  ne  la 

gent  plus  ', 

crois  donc,  comme  conclusion  de  ce  qui  pré- 

que  Jeanne  avait  accompli  à  Reims  sa  mission, 

■résulte-t-il  qu'elle  dût  se  retirer  et  que  la  con- 

^tioR   de  sa  vie  guerrière  fut  un  acte  de  déso- 

aance  â,  la  volonté  divine.  A  Dieu  ne  plaise  que  je 

tienne  cette  opinion   extrême,  que  nu!   n'admet 

aujourd'hui  et  que  démentirait  le  caractère  tout 

T  de   notre   libératrice.  Elle  était  libre   de  de- 

irer  à  l'armée  comme  de  reprendre  sa  vie  obscure 

clip  alla  su  sir''gR  de  la  Cbariti^  et  si  elle  entreprit 
a,  c'est  à  la.  requête  des  gentilshommes,  des  geni 
3  aucun   coiuiuMiidfiui'iit  ûf  ses  Toi:t.  (Séance    des 

■\v=    !•<■     I    I    [..If"    r-'l*' 1  :  P- tSS-!).    Séanccdu 
■u.      -  II. -.'.■■    .      '  ■    ■■  ■-vrier,  elle  dit  avoir 
i.    i  ■   .      -  il'  ni-:  pui9.1c31  mars, 

(I     '1  i'  ■  ■      -  .  |iri)jii(jli'ur    lorsqu'on 

I     .1   ,..  I  ..  'i  ii;jiLiii-.ut   avec  une   niodifi- 

!.■  Ji   [Util  tiuiis   &  ce  4jue  autre- 

■j    i.i'  1  ■;    adjouste  que,  à    son  départ 

I-  .  :■    ■  .  ■■  il.'  s'ca  aler.  "  (K,  l.  I.  p.  131 

|.lii-  il  iii.  .  i.  Il  <[;iiis  les  ordres  dt  ses  saintes. 
115  si'^  suiiM-iiLi-s,  (ju.iud   il   s'agit  il'Urléao!   el  de 

li 
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au  foyer  domestique.  Elle  pouvait  continuer  la  gi 

et  Ton  comprend  qu'elle  Tait  fait  malgré  les  sir 

regrets  de  sa  condition  passée,   malgré   son  a 

pour  les  douces  et  tranquilles   joies  de   la  fai 

L'âme  humaine  la  plus  modeste  et  la  plus  simple 

renfermer  dans  le  fond  de  son   être  des  sentin 

d'ordres  différents  et  même  contradictoires  ;  et  ] 

on  s'étonner  beaucoup  que  lardent  patriotism 

Jeanne,   encore  développé  par  les  services  m< 

qu'elle  venait  de  rendre,  les  succès  qu'elle  venai 

remporter,  ait  combattu  dans  son  cœur  son  i 

intime  et  naturel  pour  un  milieu  qu'elle  li'avaiti 

qu'avec  peine,  mais  où  elle  ne  serait  peut-être 

rentrée,  sans  jeter  quelques  regards  en  arrière  su 

vie  passée  ;  sans  voir  avec  une  mélancolie  sec 

celle  lutte  contre  Tennemî  national  à  laquelle 

avait  pris  une  si  grande  et  glorieuse  part  I  —  ? 

trait-il  pas  aussi  dans  les  desseins  de  la  Provid< 

qu'elle  reslât  pour  que  la  souffrance  suivit  la  gl( 

épurât  cette  âme  déjà  si  belle  et  ajoutât  la  consé 

lion  du  martyre  à  cette  vie  de  dévouement  et  de  sa 

fice  I  Mais  la  charge  confiée  à  la  Pucelle  n  en  était 

moins  remplie  et  achevée,  ses  saints  n*avaient  pli 

lui  assurer  le  succès  —  leur  rôle  ne  devait  plus  consi 

qu'à   lui  inspirer  la  résignation  et  à  soutenir  sa  C( 

lance. 

En  renfermant  ainsi,  dans  la  limite  que  les  i 
sérieux  témoignages  lui  assignent,  la  mission  con 
a  la  Pucelle,  je  ne  rends  pas  seulement  hommage 
qui  est  le  premier  devoir  de  l'historien,  à  ce  que 
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Bn)a  vérité  ;  il  me  semble  encore  que  je  sers  la 
|4lable  grandeur  de  Jeanne  d'Arc  :  je  proclame 
eompleLaccompiissement  du  mandul  qu'elle  avait 
iu,  je  lui  restitue  la  plénitude  de  son  esprit 
tpliélique  ;  mais  surtout,  et  c'est  ù.  mon  avis  le 
!nt  essentiel,  j'arrête  une  tendance  Tunesle. 
Si  Ton  accorde,  en  effet,  une  tendance  exagérée  à 
tains  témoignages  que  l'on  invoque  dans  ropinion 
traire,  où  s'arrêterait-on?  Sil'onprendpourguide 
iriatine  de  Pisan,  ta  délivrance  de  la  Terre  Sainte 
tait  aussi  partie  de  la  mission  de  Jeanne  d'Arc. 
Henri  Martin  lui  attribue  {à  tort  d'ailleurs)  la  lettre 
X  Hussitcs  et  celle  dans  laquelle  elle  promettait  au 
aite  d'Armagnac  de  décider  la  question  de  la 
paiité.  Nous  connaissons,  au  reste,  le  rôle  gran- 
se,  ou  pour  mieux  dire  gigantesque,  que  lui  aasi- 
I  cet  historien.  Sans  tomber  dans  cet  excès,  les 
iraîns  catholiques  ne  se  mcltenl-its  pas  sur  une 
,te dangereuse?  Ne  l'isquent-ils  pas  de  confondre 
Pucelle  avec  les  héros  demi-fabuleux  des  cycles 
lovingiens,  ou  les  romans  de  laTable  Ronde,  et  de 
Her  retomber  dans  le  crépuscule  de  la  légende  la 
ire  la  plus  lumineuse,  la  plus  vraie,  la  plus  bisto- 
le  qui  fut  jamais. 

me  semble,  d'ailleurs,  et  je  ne  crois  pas  émettre' 
opinion  hasardée  et  téméraire,  il  me  semble  que 
i  mission,  restreinte  aux  actes  principaux  de  la 
lirrance  nationale,  dont  tous  les  autres  devaient 
(ssairement  découler,  a  quelque  chose  de  plua 
?identie]^  déplus  divin.  Dieu  a  créé  les  germes 


qui,  grâce  à  la  fécondilé  dont  il  les  a  doués^  produi* 
ront  des  fruits  au  centuple  :  il  établit  les  causes  pre^ 
mières  dont  les  effets  prévus  par  sa  sagesse  infaillible 
et  voulus  par  sa  toute  puissance  seront  les  coi 
quences  inévitables.  Par  la  main  des  créatures  pré 
destinées  qu'il  daigne  charger  de  Texécation  de  : 
plans  divins,  il  pose  les  bases  de  Tédifice  dont  i 
abandonne  le  couronnement  à  la  liberté  humaio 
dirigée  par  sa  Providence. 

La  délivrance  du  sol  national  etle  salut  de  ]am< 
chie  étaient  contenus  en  germe  dans  la  délivrai 
d'Orléans  et  le  sacre  de  Reims.  C^étaientlesgloriei 
prémices  dont  l'expulsion  totale  des  Anglais  était 
conséquence  inévitable,    les  premières  ass     s 
lesquelles  devait  reposer  la  restauration  déso: 
fatale  de  la  grandeur  française. 

Arrêté  devant  la  digue  infranchissable  d*Orl 
délivré,  le  flot  de  l'invasion  devait  avoir  sa  force 
nitivement  brisée.  En  gagnant  de    vitesse  sur 
Anglais  lavantage  décisif  du  sacre  *,  elle  rendait  1 
dynastie  nationale,  avec  le  prestige  religieux,  Ta 
rite  morale  qui  devait  reconstituer  la  monarcl 
l'élever  si  haut  pour  la  gloire  de  notre   pays; 
Lahire,  les  Xaintrailles,  les  Dunois,  ses  collabora 
et  les  continuaieurs  de  son  œuvre,  ont  lear  part  d*h 
neur  dans  rafl*ranchissement  et  la  résurrection  de 
patrie  :  elle  reste  seule  dans  le  sens  absolu  et  compl 
du  mol  :  la  Libératrice, 

4.  Mic^elet,  ouvrage  cité,  p,  1.  ....... 


.NOTE  DEUXIEME 


PRECURSEURS  ET  IMITATtUBS  DE  LA  TUCELLE 

ii'esl  peut-être  pas  inutile,  pour  faire  mieux  ap- 
çier  Jeanne  d'Arc  et  son  œuvre,  de  donner  quel- 

a  détails  sur  certains  Taita  qui  en  furent  coinme  les 
ïlt-coureurs  et  sur  d'autres  qui  peuvent  en  être 
isidérés  comme  la  triste  contrefaçon.  Les  prêcur- 
.jeurs  nous  aideront  à  comprendre  i'importance  de  la 
Pucelle  et  de  sa  misainn.  Ceux  qui  se  sont  laissé  im- 
poser par  l'intrigue  et  la  politique  le  rôle  ambitieux 
delà  remplacer  et  de.  l'imiter,  ou  qui  n'ont  pas  reculé 
devîint  la  honte  de  la  contrefaire,  feront  mieux  res- 
sortir sa  simplicité  par  leurs  manœuvres  astucieuses, 
sa  sincérité  par  leur  hypocrisie,  ou  la  lucidité  de  sa 
raison  par  les  illusions  grossières  et  les  divagations 
insensées  de  leur  esprit  halluciné. 


-  464  — 

ARTICLE  PREMIER 

PRÉCURSEURS 
MARIE  ROBINE.  —   FRÈRE  RICHARD  j 

M.  Vallet  de  Viriville  a  publié,  en  léte  de  la  t     oc 
tion  française  du  Procès  de  condamnation  qu'il  Gl 
primer  peu  de  temps  avant  sa  mort,  une  suite  debio 
graphies  qu'il  intitule  les  Vies  des  «  frécursetan  » 
des  «  émules  »  é/e /eanne /^arc,  parce  que  les  per 
nages  dont  il  est  question  vécurent  dans  le  même 
cle  ouïe  siècle  précédent,  et  qu'il  trouve  lieu  àéi 
entre  eux  et  notre  libératrice  des  rapprocbemei 
des  oppositions,  suivant  moi  assez  arbitrai 
n'entreprends  dans  cette  note  rien  de  semblable. 
seule  intention  est  défaire  connatlreà  ceux  do  inesl 
leurs  qui  seraient  restés  étrangers  aux  incidents  se 
daires  de  cette  époque,  deux  personnages  qui  p 
dèrentde  peu  la  Pucelle  et  annoncèrent  d^unemaniéi 
plus  ou  moins  explicite  sa  venue. 

§  P^  —  MARIE  ROBIN  OU  ROBINE  OU  MARIE  d'AYIGNQH 
DITE  AUSSI  LA  CASQUE  d'aVIGNON 

Marie  Robin  ou  Robine,   surnommée  la  Gasqnc 
d'Avignon,   fut  une  prophétesse  ou  visionnaire  dont 
les  prédictions  firent  grand  bruit  au  commencejmeiil 
du  XV''  siècle.  Un  des  témoins  du  procès  de  réhabili 
tion,  Jean  Barbin,  conseiller  au  Parlement,  rapporte 
que,  se  trouvant  à  Poitiers  quand  Jeanne  d*Arc  y  fut 
examinée,  il  avait  entendu  dire  qu'un  des  tbéologiens 
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rinterrogèrenl-  et  émirent  l'avis  de  l'employer, 
i  ErauU,  s'appuya  en  partie  pour  formuler  cette 
àion  sur  les  paroles  adressées  par  cette  Marie  Robin 
roi  Charles  VI.  Elle  était  allée  trouver  ce  prince, 
et,  et  lui  avait  annoncé  Tabondance  de  calamités 
levait  fondre  sur  la  France  ;  elle  avait  eu,  disait* 
encore,  plusieurs  visions  à  cet  égard  :  dans  une 
es  apparitions^  des  armes  lui  avaient  été  présen- 
et  comme  elle  s'en  effrayait,  craignant  d*étre 
le  de  les  porter,  il  lui  avait  été  dit,  pour  la  ras- 
r,   que  ces  armes  n'étaient  pas  destinées  à  son 
I,  mais  à  celui  d'une  jeune  fille  qui  devait  venir 
te  et  délivrer  le  royaume  de  France.  JeanBarbin 
tait  que,  dans  sa  conviction  formelle,  ces  paroles 
rie  d'Avignon  étaient  relatives  à  Jeanne  d'Arc, 
n  ne  connaît,  d'ailleurs,  aucun  détail  sur  la  vie  de 
ie  Robine.  Une  autre  démarche  qu'on  lui  attribue 
rès  de  Charles  VI,  auquel   elle  aurait  aussi  rc- 
imandé,  sur  la  foi  d'une  vision,  de  s'opposer  à  la 
straction  d'obédience  qu'il  était  question  de  faire 
'égard  de  l'anti-pape  Benoit  XIII  (Pierre  de  Lune), 
t  donner  quelques  doutes  sur  le  caractère  sérieux 
lu  moins  permanent  de  son  inspiration  prophéti- 
.  Mais  la  prédiction  dont  je  viens  de  faire  le  récit 
i  est  pas  moins  remarquable  par  le  rapport  évi- 
t  et  précis  qu'elle  a  avec  la  venue  de  la  Pucelle,  et 
l'importance  qu'elle  prit  dans  les  esprits  les  plus 
.ves  de  l'époque  et  les  plus  compétents  pour  juger 
sa  véritable  valeur  '. 

■  ^.  Voir   sur    Marie  d'Avif^nioii  :    Déposition  de  Jean   Barbin, 
oeès,  t.  III,  p.  83  et  la  note  ;  M.  Vallet  de  Virivillc.  Procès  de 
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§  IL  —  FRÊRB  RICHARD 

La  domination  anglaise,  même  dans  les  lieux  où 
elle  paraissait  le  mieux  assise,  ne  fut  jamais  sans  c 
tradiction  ouverte  ou  tacite.  Les  Frères  mendiantSf 
en  particulier,  semblent  lui  avoir  été  particulière 
hostiles,  de  même  qu'ils  ont,  pour  la  plupart,  dè8 
début  et  pendant  tout  le  temps  de  sa  carrière,  éli 
très  favorables  à  la  Pucelle.  Un  des  plus  célèbres  d 
cette  époque  fut  un  religieux  nommé  Frère  Rich 
cordelier  ou  auguslin,  élève  ou  disciple  de  saint  Vit 
cent  Ferrier  et  de  saint  Bernard  de  Sienne,  s'ilfantei 
croire  M.  Vallet  de  Viriville  *  et  qui  passa  pour  undei 

condamnation  de  Jeanne  Darc,  Introduction,  p.   xxxi  et 
vantes. 

1.  Histoire  de  Charles  VU,  t.  If,  p.  9?.  Paris,  1863.  —  «  FrêP 
«  Richard  et  ses  coreligionnaires  »,  continue  le  même  auf 
«  prccouisaicnt   cette    doctrine,    qu  un  grand    renouvellenj 
«  allait  s'accomplir  sous  dos  traits  mystérieux  et  singuliers, 
«  annonçait  le  prochain  avènement  d'une  sorte  de  Messie  à  b 
«  fois  réformateur  et  vengeur.  »  Et  il  met  en  note:  «  Cette  doc- 
«  trinc    était    celle    de    l'Antéchrist.  »   M.    Vallet    exagère  et 
embrouille  la  doctrine  qu'il  prétend  élucider  ;  le  thème  général 
de  Fr.  Richard  devait  être,  comme  celui  des  saints  prédicateurs 
de  ce  temps,  le  désordre  affreux  qui  régnait  dans  toute  TEurope. 
le    besoin   de  pénitence,  de  réforme,  le  retour   vers  le  Tnd 
Messie,  si  l'on  voulait  éviter  de  plus  grands  maux  ;  s'il  pariait 
de  la  fin  du  monde,  de  l'Antéchrist,  c'était  évidemment  c<      w 
menace  pour  effrayer;   peut-être  aussi  était-ce  une  crojw 
que  les  calamités  de   l'époque  avaient  fait  naître  de  nouveu 
dans  certains  esprits,  comme  cela  avait  déjà  eu  lieu  au  x*  liéde» 
et  ce  Messie  vengeur  dont  parle  M.  Vallet  n*était-il  autre  que 
le  Christ  jugeant  les   vivants  et  les  morts.  Mais,  à  coup  sûr,  m 
Frère  Richard,  ni  aucun  de  ses  contemporains  ne  voyaient  dans 
l'Antéchrist  lui-même  un  autre  Messie;  la  bizarrerie  et  robscu-. 
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PUxis  prédicateurs  de  ce  temps.  <c  II  disait  ve- 

Jérnsaleni  et  apporlapla  nouvelle  que  l'an  1430 
irait  les  plus  merveilleuses  choses  qu'on  eût 
s  vues,  citant  à  l'appui  de  sa.  prédiction  l'Apoca- 
Rt  un  certain  frère  Bernard  (saint  Bernardin) 
ans  le  même  temps,  faisait  de  grandes  conver- 
en  Italie.  Frère  Richard  vint  à  Paria  au  commen- 
it  d'avril  1429  et  commença  à  prêcher  le  13  du 
!  mois  à  Sainte-Geneviève,  puis  les  jours  suivants 
mocents,  a  l'endroit  delà  danse  Macabre'.  L'af- 
;ede  ses  auditeurs  et  leurconstanee  démontrent, 
;urs,  d'une  manière  irréfragable,  que  sa  renom- 
iratoire  ne  devait  pas  être  sans  fondement.  Le 
al  du  Bourgeois  de  Paris  nous  apprend   qu'il  y 

toujours  de  5  à  6,000  personnes  à  ses  sermons, 
on  l'écoulail  depuis  cinq  lieure^^du  matin  jusqu'à 
1  onze  heures.  «  Et,  vraiment,  ajoute-til,  dix 
mons  qu'il  liât  à  Paris,  et  ung  àBoulongne,  lour- 
ent  plus  le  peuple  à  dévotion  que  tous  les  ser- 
nneurs  qui  depuis  cent  ans  avaient  prêché  k 
■is.  I)  Un  jour,  le  premier  mai  1429,  la  foule  qui 
L  portée  à  Montmartre  dés  la  veille  au  soir  pour 
er  au  sermon  tlii  lendemain,  fut  trompée  dans 
Lllente,   Frère    Richard   ne  parut  point.  Défiant 

iaërale  dans  la  prédication  du  xv'  sii^cli!,  produit  d'une 
latioil  plus  puissante  que  réglée  et  d'une  érudition  parfois 
île,  la  ri'Eiilciil  5()iivi'iit  dilDcile  i  comprendre,  mais  il  y  a 

nt  ii!i  v  III  ■   il  l'I     -  i|i,.    I  ■■  Il  I  ■.,iiti3ri5''à  leur  prêter. 
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comme  tous  les  usurpateurs,  le  gouvernement  anglais 
s'était  ému  de  son  influence  ;  peut-être  aussi  ses  ten- 
dances secrètement  favorables  à  la  cause  française 
avaient-elles  percé  dans  ses  discours.  Quoi  qull  eo 
soit,  le  prédicateur  reçut  ordre  de  s'éloigner.  «  Il 
«  partit  pour  Auxerre,  et  parcourut  une  partie  de  la 
«  Bourgogne  et  de  la  Champagne  ^  »  Il  avait  prêché 
à  Troyes  l'A  vent  de  Tannée  précédente  1428,  etc*étail 
alors  qu'il  avait  fait  cette  recommandation  singaliën 
et  mystérieuse  à,  laquelle  j'ai  fait  allusion  dans  la  pre- 
mière partie  de  ce  travail  et  qu'il  répétait  journelle 
ment:  <(  Semez  des  febves  largement,  celui  qui doib 
«  venir  viendra  en  bref;  '  »  recommandationdont  h 
résultat  fut  si  avantageux  à  Tarmée  de  Charles  VI 
lorsqu'elle  se  présenta  devant  Troyes  au  mois  de  juil- 
let 1429.  Frère  Richard  se  trouvait  alors  de  nou' 
dans  cette  ville,  et  fut  député  ou  se  fit  députer  pari 
habitants  au  devant  de  Jeanne  pour  savoir  si  ell 
était  une  envoyée  de  Dieu  ou  une  magicienne.  Ce  fui 
alors  qu'elle  lui  répondit  avec  sa  bonne  humeur  ha- 
bituelle :  «  Approuchez  hardiement,  je  ne  m'envou- 
lerai  pas  ^  »  Ce  religieux  s'attacha  depuis  lors  av 
parti  de  Charles  VII  et  suivit  la  Pucelle  dans  sesexpè 
ditions.  Les  écrivains  anglo-bourguignons  ont  pré- 

1.  Quicherat,  Procès,  t.  le*",  p.  99,  en  note. 

2.  Chronique  de  la  Pucelle,   éditée  par  M.   Vallet  de  Viriville. 
—  Paris,  Adolphe  Delahaye,  18î)9.  —  Voir  aussi  Journal  duitè^i 

d'Orléans j  Procès,  t.  IV,  p.  182. 

3.  M.  Vallet  croit,  sur  la  foi  de  Monstrelet,  qu'il  était  avec  elle 
à  Gien  dès  le  mois  de  juin.  Je  préfère  m'en  rapporter  aux  SOM" 
veuirs  et  à.  l'affirmation  de  Jeanne. 


r 
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iférer  do  Ik  que  Jeanne  était  en  quelque  sorte 
34ire  et  l'instrument  de  Frère  Richard;  mais 
jdinion  est  insoutenable.  Jusqu'à  Troyes,  en  ef- 
Bine  n'avait  jamais  vu  ce  religieux,  ainsi  qu'elle 
Hlfl-même  quand  elle  fui  interrogée  à  cet  égard. 
1^4  leurs  relations  après  Trojcs,  il  put  y  avoir 
(art  du  Frère  Uicliard,  et  c'est  même  assez  pro- 
prétenlion  de  dominer  et  diriger  la  Pucelle; 
le  prétention  (en  dehors  de  ce  qui  concerne 
on  spirituelle  en  confession,  elle  se  conTessa 
lelquefoisàlui,  une  foisenir'aulresà  Sentis') 
ais  encouragée  par  celle-ci.  On  le  voit,  en 
ier,  à  l'occasion  d'une  visionnaire  dont  je  vais 
t  surpris  la  bonne  foi  <îu  religieux  par 
icrisie  et  peut-être  au.ssi  en  afTeclant  vis-à- 
une  plus  grande  docilité.  Jeanne,  en  se  pro- 
tre  elle,  s'attira  le  mëcontenlemenl  de 
chard.  On  ignore  ce  qu'il  est  ensuile  devenu*. 

(Sition  d'Aibert  d'OurclicsiAlbiTtus  de  U rchii s),  l'i-oct!*. 


l^rFr.  nifhnrd,  Priii'>s.  l.  l".  p.  (IH  et  la  note,  102. 
j  IV,  i82,  aaa,  :.'nfi,  aili  ;  la  Chi-cuique  de  ta  Pure/le, 
.  Vollct  lîf  ViriïUk'.  p.  3tr,,  H  sur  ce  qu'eu  pen- 
sa de  Chirlea  VII.  Procès,  t.  IV,  p.  290,  38i, 
ir  aiWM  M.  Vallet,  imioiri:  de  Cliurtes  Vil,  t,  II.  p.  Bl). 
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ARTICLE  II 

IMITATEURS  DE  JEANNE  D*ARG 
CATHERINE  D£  LA  ROGIIELLfi.   —  GUILLAUME  DE  MENDE 
LE  PETIT  BERGER.    —  LA  FAUSSE  PUCELLE 

§    I".    —     CATHERINE    DE    LA    ROCHELLE 

On  sait  peu  de  chose  sur  cette  intrigante  dont 
n'est  question  que  dans  le  Procès  de  condamnai 
de  la  Pucelle  *   et  incidemment  dans  le  journal 
Bourgeois  de  Paris  ^.YW^éidÀi  de  La  Rochelle,  vi 
qui  était  restée  fidèle  à  Charles  VII,  mariée  et  mé 
de  famille.  Elle  quitta  son  mari  et  son  ménage  ] 
venir  aussi  auprès  du  Roi,  se  disant  également  ii 
rée  de  Dieu.  Mais  la  mission  qu'elle  s'attribuait  él 
moins  pénible  que  celle  de  Jeanne  et  ne  rexposaitj 
aux  mêmes  dangers,  tandis  qu'en  revanche  elle 
de  nature  à  lui  concilier  la  faveur  d'une  cour  ré( 
aux  expédients   et  ù,  laquelle,   plus  que  toute  aul 
chose,  l'argent  manquait.  Elle  prétendait  avoir  le  < 
de  découvrir  les  trésors  cachés.  D'ailleurs  elle 
mêla  à  aucune  expédition,  et  quand  la  Pucelle,  d€ 
on  voulait  occuper  l'activité  alors  sans  emploi, 
envoyée  au  siège  de  la  Charité,   qui  manqua 
qu'on  ne  lui  donna  pas  les  secours  suffisants  et  que 

1.  Procès,  t.  I",  p.  1C6,  108,  119,  293,  296,  297. 

2.  Procès j  t.  IV,  p.  473  et  la  note. 
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li  pas  soutenue  en  cette  circonstance  par  l'inspi- 
»n  surnaturelle  qui  lavait  conduite  à  Orléans  et  à 
s,  Catherine  chercha  à  la  dissuader  d'y  aller  et 
a  de  l'y  accompagner,  sous  prétexte  qu'ilfaisait 
froid.  Sa  politique^  comme  celle  des  conseillers 
Roi,  était  de  traiter  avec  le  duc  de  Bourgogne, 
is  qve  Jeanne  d'Arc  soutenait  «  que  on  n'y  trou- 
ât point  de  paix,  se  ce  n'estoit  par  le  bout  de  la 
ice  )). 

ère  Richard,  dont  cette  aventurière  avait,  ainsi- 

le  l'ai  dit,  capté  la  confiance,  était  bien  disposé 

elle  et  aurait  voulu  qu'on   l'employât.   Jeanne, 

iéfiaute,  l'examina  de  près  et  découvrit  la  faus- 

des  révélations  qu'elle  prétendait  avoir.  Cathe- 

en  effet,  voyait  toutes  les  nuits,  disait-elle,  une 

blanche  vêtue  de   drap  d'or.  La  Pucelle,  qui 

it  vérifier  le  fait,  lui  proposa   de  coucher  avec 

ce    qu'elle  accepta.  La  première  nuit,   Jeanne 

éveillée  jusqu'à  minuit  sans  rien  voir,  alors  elle 

ormit  ;  la  visionnaire  en  profita  pour  dire  que  la 

î  s'était  montrée  plus  tard.  La  nuit   suivante, 

mt  en  avoir  le  cœur  net,  la  Pucelle^  qui  avait  pris 

précaution  de  se  coucher   pendant  la  journée,  ne 

lormit  point  et  ne  vit  pas  davantage  la  prétendue 

blanche.   D'autre  part,  sainte   Marguerite  ou 

3  Catherine,  consultée  par  sa  fidèle  disciple,  lui 

ndil  :  «  que   du  fait  de  icelle,  Katherine  n'estoit 

e  folie,  et  estoit  tout  nient  ».  Jeanne,   en  consé- 

3e,  quand  elle   revit   le  Roi,   lui  dit  ce  qu'elle 

jaitde  cette  intrigante.  Elle  lavait  engagée  elle- 
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mémo  à  retourner  auprès  de  son  mari  faire  son 
ménage  et  soigner  ses  enfants.  Frère  Richard  fut  • 
mécontent  de  ce  jugement  porté  sur  sa  prolégée'.  ' 
Quant  à  celle-ci,  elle  conçut,  on  le  comprend,  une 
haine  mortelle  contre  celle  qui  lavait  démasquée. 
Ayant  comparu  devant  rofficialité  de  Paris,  pendant 
la  captivité  de  Jeanne  d'Arc,  on  ne  sait  à  quel  propos 
(peut-être  à  l'occasion  du  procès  fait  à  la  bretonne 
Périnaïk,  poursuivie  et  brûlée  comme  admiratrice  de 
Jeanne  d'Arc,  grocès  dans  lequel  elle  aurait  été  citée 
comme  témoin)^  elle  déposa  que  Jeanne  sortirait  de 


1.  Fr.  Richard,  suivant  M.  Vallet  de  Virivillc,  «  (^tendait  k  h 
«  fois  son  ministère    sacerdotal    au   coufessioniial    sur  quatre 
«  feuunes,    quatre  clientes   dont  il  était  le  directeur  et  le  ^«- 
«  pbre  on  père  spiritiiel.  Ces  (juatrc  femmes  étaient  Jeaiiufla 
«  Pucelle,  Catln^ine  de  la  Hochelle,  Pierrounc  la  Urctonnc  t-lsa 
«  conipaf,'ne.  O'tte  compétition  de  quatre  femmes,  l'une  à  IViivi 
«  de  l'autre,  est  peut-être,  à  un  certain  point  de  vue.  quand 
«  l'approfondit,   le  j)hénoniène  le  plus  curieux,  la  cireunslamT 
ft  la  i)lusri'inarquable  d»' celles  qui  s<*  rattachent  extérieuivMU'Ut 
«  à  Jeanne  d'An^  ».  Quoi   (ju'il    parle  d'approfondir,    M.  ValM 
s'exprime  ici  d*un<'   manière    au  moins  bien    légère  et  de  phi* 
inexacte.  Nous  venons    de    voir   ((ue  Jeanni;  d'Arc.  quelqucfui< 
peut-être  [)i'nitrnte  d»'  Fr.  lUchard.   (nous l'avons  constaté  puur 
uiH'  fols  pjir  II'  lèmoi«,'iiatre  d'Albert  d'l)urch»'s,  et  nous  saTou* 
d'ailltMirs  (jue  Jrjui  Pasqurrrl  était  son  auniùuier  et  conffS!M*ur 
liabitu»'!  et  raceompaj^'iia  jusipi'à  Gompiégue^  no  fut  jamais  « 
cliente.  Quant  à  laprét«*ndue  compétition  de  ces  (|uatre  frium<''> 
ainsi  <iue  s'exprinu'    M.    Valiet,  où  la  voit-on  ?  Pierroinip  et  « 
compa;jrne    furnit  les  humbles   et    lidéles  suivantes  et  disM'ipI''* 
de  la  Puc»'ll»*   et  la  pnMnière  fut  martyre  de  sa  fîd«>lité  enven 
elle.  11  n'y  eut  lutt«*,  couipétilion  si  l'on  veut,  qu'entre  Catherine 
t't  Ji'ainir  «M  d<'  la  part  de  natherine.  et  nous  venons  de  viiiri 
qu».*lli'  distauc*'  la  visionnaire  était  de  l'inspirée.  M.  Vallel aurait 
dû  (lédai;;ni'i-,  loin  di;  s».'  b's  approprier,  ces  ap]»réciatiunïi.  sauf 
vab'ur  pour  ce  qui  conc«'rne  le  parti  de  Charles  VII,  du  Bw"''* 
geolsdc  Faris, 
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son  par  le  secours  du  diable  si  elle  n  elaiL  pas  bien 
déc. 

.alherine  retourna  ensuite  à  la  cour  de  Charles  VII. 
vant  le  journal  du  Bourgeois  de  Paris  elle  était 
:ore  dans  les  rangs  des  Armagnacs  au  mois  de 
let  1431.  Oa  ne  suit  plus  sa  trsLce  au-delà  de  cette 
léc. 

J  H.  —  GUILLAUME  DE  MENDE,   DIT   LE   PASTOLREL 
OU    LE   TETIT    BKBChR 

tne  lettre  attribuée  a  Regnaull  de  Charlres,  arctie- 
^ue  de  Reims  et  adressée  par  lui  à  ses  diocésains 
rês  la  prise  de  la  Pucelle  à  Compiégne,  lettre  dont 
D!  n'avons  qu'une  analyse,  leur  donne  avis,  d'une 
iniére  fort  malveiltanle  pour  elle,  de  la  captivité 
no(rc  libératrice,  puis  il  ajoute  "  Qu'il  eatoit  venu 
rers  lo  Roy  ung  jeune  paslour,  sardeur  de  brcbys 
]es  montaignes  de  Gévuudan  en  l'évesché  de  Mande, 
equel  disoit  ne  plus  ne  moins  que  avait  fall  Jehanne 
a  Pucelle,  et  qu'il  avoit  commandement  de  Dieu 
l'aller  avec  les  gens  du  Roy,  et  que  sans  faulle,  les 
^nglois  et  Bourguignons  seroient  desconfits.  Et  sur 
«qu'on  iuy  dict  que  les  Anglois  avoient  faicl 
Rourir  Jehanne  la  Pucelle  '  il  respondit  que  tant 

Il  s'aRil  pput-i'lrp  d'uLip  autre  lettre  analysée  avec  la  prp- 
rc.  C'est  l'aïis  de  M,  Vallft  de  Vlriville  [voir  llisloii-e  de 
tries  Vil.  t.  11,  p.  160.  noie)  ou  bien  d'un  bruit  qu'on  aurait 
jnli'  an  HtTgor  pour  l'rprouver.  (Quicherat,  Aperçus  noa- 
uj-.  p.  9a,  et  l'i-ocfs,  t.  V.  p.  1G8,  eu  iiote.) 
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((  plus  il.leur  en  mescherroit  ;  et  que  Dieu  avoit  souf- 
a  fert  prendre  Jehanne  la  Pucelle  pour  ce  qu  el  s'ea-  1 
((  toit  constitué  en  orgueil,  et  pour  les  riches  habiU 
«  qu*el  avoit  pris  ;  et  qu'el  n'avoit  faict  ce  que  Dieu 
«  luv  avoit  commandé,  ains  avoit  faict  sa  volonlé^• 
Quel  était  ce  jeune  berger  par  lequel  le  chancelierde 
France  comptait   si  facilement  remplacer  Thér 
prisonnière?    Quelle    influence,  à  moins  quon  nft 
rattrihue  iX  son  initiative  personnelle,   lui  inspira  la 
première  pensée  du  rôle  qu'il  essaya  ou  qu*on  lenli 
de  lui  faire  remplir  ?  Les  documents  contempo 
sont  muets  à  cet  égard.  Peut-être  serait-il  téméraire 
de  voir  la  main  des  ministres  du  roi  '  mêlée  à  celle 


1.  L'analyse  de  la  lettre  de  Regnault  Je  Chartres  se  trouTeia 
milieu   d'un    Recueil    fait    par   Jeau    Ilogierf   compilateur  do 
xvi«  siècle  (il   mourut  en  1637),  «  des  Chartres,  tiltres  et  arresti 
0  notables  f[uy  se  trouvent   en   la   maison  et  hostel  de  ville. 
M  comme  aussy  en  la  maison  de  Teschevinagc  de  la   ville  de 
«  Rfim.s.  etc.  »  ;   elle   en   a   été  extraite   avec    d'autres  piècfi 
touchant  la  Piicelle  et  1«'  voyage  de  Charles  Vil   h   Reims  pour 
son  sacr»',  pour  former  une  relation  sur  ces  événements,  qui 
a  été  imprimée  réc»'mment  par  M.  Variu  dans  les  archives  légis- 
latives <li'  la  villo   de    Heims.   (Quirhfrat,  Procès,  t.  IV.  p.  i*^ 
et  t.  V.  p.  1B8.)  Son   caractère  d'analj'se  diminue,  rautorit^dr 
cctt»'  piècr.  (Ml    peut,   néamnoins.    c«*   me  semble,   s'en  »«*rTif 
dans  Ci'tl*'  rircoustanc»^  ;  en  flfet,  l«  le  fait  du  Berger  est  iiifon- 
testablc,  divrrses  chri>nii(ues  le  racontent  ;    2*»  la  lualveillanf- 
d»'  Ur^Miault  d«'  Chartres  «'nv«M*s  la  Pucelle  est  non  uioius  couuu' 
et  évirl«Mit«*.  Sous  c»'  double  rapport  et  quant  au  fond,  ce  docu- 
ment, malgré  la  forme  sous  lacpielle  il  nous  a  été  trausiuis.  t 
lui   grand  caratMèi'o   de    vraisemblance  ;  on    ne    peut  garantir 
d'un»'   maiiièn»  absolue,   sans  doute,    l'exactitude   textuelle  ilf» 
paroles,    mais  c'est   ici   la  chose  la  moins  importante  et  il  ^ 
dillicile  de  douter   «pie  ce  soit  au  moins  leur  sens  général;  1^1 
est,  d'ailleurs,  l'avis  de  MM.  Qiiichorat  et  Valletdc  Virivile. 

2.  Par  ministres  de  Charles  Vll  j'entends  ici  La  Trémouillf  fl 

R»^guault  de  Chartres. 


aire  dèti  ses  premiers  (lùbuls.  Maiâ  il  esl  plus  pro- 
file que,  dès  son  apparition  à  la  cour,  ce  visionnaire 
ir  s(>inbla  une  excellente  machine  à  faire  jouer,  soit 
■ur  achever  do  faire  oublier  Jeanne  d'Arc  qu'ils 
Kvaient  jamais  acceptée  de  hon  cœur,  soil  pour 
lever  le  courage  des  soldats  abattus  pendant  sa 
iptivité.  H  est  à  peu  prés  éviJenl  aussi  que,  ai  le 
irger  Guillaume  ne  fut  pas  suborné  par  eux  ou  à  leur 
istigBtion  dés  le  principe,  on  lui  Ht  en  tout  cas  sa 
Içon;  ce  n'est  pas  de  lui-même,  en  eiïet,  qu'il  eùt 
arlê  comme  nous  venons  de  le  voir  de  la  Pucelleavec 
pii  il  n'avait  jamais  été  en  rapport.  11  est,  d'ailleurs, 
onsîdéré  par  les  diverses  chroniques  tant  françaises 
[oe  bourffuignonnes  qui  en  ont  fait  mention,  comme 
me  sorte  d'idiot  ou  de  maniaque  halluciné.  Quoi  qu'il 
n  soit,  accueilli  par  Regnaull  de  Chartres  comme  un 
inveur,  d'autant  plus  précieux  sans  doule  qu'il 
Braissail  devoir  être  plu^i  docile,  il  resta  prés  de  lui 
fieauvais  pendant  un  an  environ'.  Deuxmoîs  après 

mort  <le  la  Pucelie,  une  expédition  lui  fut  conlice. 
livi  des  anciens  compagnons  de  Jeanne,  du  maré- 
lal  de  Boussac,  de  Lahire,  de  Poton  de  Xaîntrailles 

d'une  troupe  de  huit  cents  hommes,  il  se  mit  eh 
mpagne.  Avertis  de  la  sortie  de  cette  troupe  et   de 

direction,  les  Anglais,  commandés  par  Warwiclc 
Tatbot,  s'embusquèrent  et  l'attaquèrent  à  son  pas-  ' 
ge  avec  une  grande  vigueur.   Les  Français  eurent 

I.  La  lettre  dam  laquelle  l'archevi'quo  de  Reims  parle  de  la 
DUC  du  Berger  est  du  23  mai  l(3ll.  ~  La  bataille  où  il  tut 
13  eut  lieu  au  couiiuenccnient  d'août  1131. 
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le  dessous  ;  Xaintrailles  fut  pris  et  avec  lai  tomU 
entre  les  mains  des  Anglais  le  chef  ridicule  de  Tentre- 
prise.  Ce  malheureux  fut  mené  prisonnier  à  Rouen. 
Quatre  mois  plus  tard  il  suivait^  étroitement  garoUé, 
l'entrée  de  Henri  VI  à  Paris.  Il  fut,  pense-l-onjelé 
ensuite  dans  la  Seine.  Ainsi  se  termina  la  triste  et 
honteuse  intrigue  qui  avait  demandé  à  un  illumini 
insensé  la  contrefaron  de  la  mission  inspirée  de 
Pucelle^ 

§  III.  —  LA  FAUSSE   rUCELLE   fCLAUDE  DES  ARMOISîS) 

Nous  avons  vu  dans  Catherine  de  la  Rochelle  ane 
émule  timide,  puis  une  rivale  et  une  ennemie  de  Jeanne 
d'Arc.  Le  berger  du  Gévaudan  vient  de  nous  appa- 
raître comme  un  pauvre  idiot  suhorné,  maladroit 
acteur  d'une  triste  parodie  par  laquelle  des  courtisans 
jaloux,  espéraient  étouffer  le  souvenir  de  Théroïne 
dont  la  gloire  les  avait  offusqués.  L'aventurière  que 
nous  allons  voir  maintenant  passer  devant  nos  yeux 
aspira  à  un  rùie  plus  présomptueux  et  plus  diflicile'; 

1.  Voir,  sur  Giiill.iuiti*'  de  Moihb'.  los  citations  di'S  chrouiqo<** 
(l.'ins  r(''rliti«)ii  (li's  Ih'K.r  prurcs,  par  M.  Quichcrat,  Pro-ès.  I.  V. 
}».  iV)\K  Wl,  et  aussi  Quicht'rat,  Apei^us  nouventix,  p.  9l-î>1. «"l 
Valh.'t  (!••  Virivill*.',  Pm-i-a  de  condamnation  de  Jcinne  Ujrf, 
IntroductitHi,  p.  lxv  et  suivantes. 

iî.  II  y  «Mit   aussi,  dans  rrtl»'  avonturiArc,   une  pari  de  spou- 

t.ni<'>it<'>  plus  ^M-aiiii<' ([U'>  dans   I'^   malheureux   Guillaume  :  (D 

tout  r:i^.  il  y  rut  dans  son  fait  absence  coinplùlc  de  toute  înjf'^- 

iM'ii*'»'  de  la  part  d»;   la  cour.   L«*    coust'il  royal  renouvelé  i-lail 

'l'puis  tnusan<;  d •'•barra ssi'  d»-  La  Tri'*mouille,  avant apreuseimi»* 

.inplac-  |)ar  Charb-s  d'Anjou,  b^an-fnTe  du  roi,  cl  n'était  pi"* 

«i-Mos»'  a  oncourajj'T  de  pareilles  iutri^j'ucs. 


—  477  — 
.e  préLendit  être  îa  Piiccile  même  échappée  au 
ïeher  de  Rouen  etvenanl  reprendre  son  œuvre  intcr- 
impne,  s'imposa  à  ce  titre  aux  anciens  compagnons 
armes  de  Jeanne  d'Arc,  à  ses  frères,  séduisit  presque 
roi  lui-même  ;  nous  trouvons  en  elle  l'imilalion  la 
Iu9  complète,  la  plus  audacieuse  conirernçon  qui  ait 
lé  essayée  des  actes  de  l'illuslre  guerrière,  imitation 
lossière,  néanmoins,  cela  va  sans  dire,  et  à  laquelle 
lanquaient  la  pureté  et  la  sainlelé  du  modèle,  son 
aspiration  aurnalurcile  et  les  services  sérieux  et  réels 
De  celle  inspiration  seule  pouvait  donner  les 
lovens  d'accomplir,  et  que  l'hypocrisie  d'une  inlrî- 
ïnte  ne  pouvait  reproduire  à  volonté. 
Claude  {c'est  le  nom  primitif  de  la  fausse  Pucelle, 
ilui,  du  moins,  qu'elle  se  donnait  dans  le  principe) 
irut  pour  la  première  fois  en  Lorraine,  le  90  mai 
136,  dans  un  lieu  (lit  la  Grangc-aux-Ormes,  près  de 
lint-Prival,  aune  lieue  de  Metz;  elle  s'y  annonça 
tmme  la  Pucelle  de  France  échappée  au  bûcher,  et 
I  Dt  admettre  comme  telle  par  divers  chevaliers  qui 
îquipèrent  k  leurs  frais,  et  même  par  plusieurs 
ïuyers  ou  enseignes  qui  s'étaient  trouvés  auâacre  de 
eims. 

a  Un  ou  deux  sceptiques  voulurent  alléguer  que 
l'héroïne  avait  été  brûlée  à  Rouen,  elle  leur  ferma 
la  bouche  par  des  paraboles.  A  ceux  qui  la  ques- 
tionnaient sur  ses  projets,  elle  répondait  avec 
adresse,  sans  dire  ni  blanc  ni  noir  ne  fuerne  ans'. 

1.  Ni  lo  dehors  lû  lo  dcilaiis. 
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«  Si  on  la  mellait  au  pied  du  mur  en  lui  deroandanl 
«  quelqu'une  de  ces  merveilles  familières  à  Jeanne, 
«  elle  prétendait  que  sa  puissance  ne  lui  serait  pas 
«  rendue  avant  la  saint  Jean-Baptiste  ^  »  Il  n'y  eut 
dès  lors  plus  de  contestation  et^  de  fait,  il  parait 
que  sa  taille,  sa  figure,  la  couleur  de  ses  cheveux, 
noirs  comme  ceux  de  Jeanne  d'Arc,  son  âge,  égala 
celui  qu'aurait  eu  la  vraie  Pucelle  si  elle  avait  en 
effet  survécu  (Jeanne,  morte  cinq  ans  auparavant, à 
dix-neuf  ans,  en  aurait  eu  vingt  quatre,  et  c  était  l'âge 
de  Claude  en  ce  moment']  :  tout  cet  ensemble  de» 
personne,  en  un  mot,  pouvait  faire  illusion  à  des 
hommes  qui  ne  l'avaient  vue  que  fort  peu  et  tout  au 
début  de  sa  carrière  et  qui  partageaient  le  vague 
espoir,  assez  répandu  dans  la  population,  de  lavoir 
reparaître  vivante'.  Mais  ce  qu'on  ne  peut  comprendre, 
c'est  que  la  reconnaissance  ne  s'arrêtât  pas  là:  les 
propres  frères  de  la  Pucelle,  Jean  et  Pierre,  créés 
depuis  peu,  l'un  chevalier,  l'autre   écuyer,    fur 


1.  Article  (le  M.  Lecoy  de  la  Marche  sur  la  fausse  Pucellfi 
Bévue  des  questions  historiques,  livraison  d'octobre  1871. 

2.  Nous  verrous  tout  à  Theun!  que  lorsque  cette  avPDturi«n 
disparut  couipltHouient  de  la  scène,  viu^t-ct-uu  aus  plus  tard, 
elle  avait  quarante-cinq  ms. 

3.  Cette  croyanct;  a  existé  en  général  pour  tous  les  persoo- 
naïu'es  qui  ont  acquis  une  grande  renommée  par  leurs  ictfi 
extraordinaires,  un  prand  rôle  joué  pendant  uu  corlaiu  uoiubre 
danuiMis,  des  services  exceptionnels,  une  destinée  mystérifuK 
et  sup«''rif'ure  en  bonheur  ou  en  infortune  aux  destinées  ordi- 
naires des  hoiuin»»s.  —  Le  roi  Arthur.  Frédéric  Barberousie. 
Louis  XVn,  Na[>oléon  lui-nn*nie  en  sont  des  exemples;  il  u'va' 
rien  détonnant  que  la  même  croyance  ait  eu  lieu  pour  U 
Pueelle. 
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ils  arrivÉreriL  le  même  jour,  20  mai,  à  la 
aux-Ormes  et  reconnurent  leur  sœur.  Ce  fait 
:able  est  Lieu  réel  ;  on  voit,  en  effet,  par  des 
flciels,  par  des  comptes  de  la  \ille  d'Orléans 
n  d'Arc  ou  du  Lys,  le  frère  aîné,  fit  différentes 
lies  pour  sa  prétendue  sœur  el  plaida  même  sa 
iprës  du  Roi  de  qui  il  sollicitait  pourelle  une 
e. 

1  fin  de  mai,  après  avoir  passé  quelques 
s  dansune  localité  du  voisinage  où  elle  ri.'çut 
des  habitants  Je  Metz  qu'elle  conquit  à  Hoa 
re,  elle  s'attira  un  appui  plus  considérable, 
:ace,  celui  de  la  ducfcesse  régnante  de  Luxem- 
de  son  plus  jeune  fils,  le  comte  de  Wurlem- 
:Iui-ci,  complètement  subjugué  par  l'avenlu- 
1  conduisit  à  Cologne  et  lui  donna  une 
jue  cuirasse.  I!  lui  rendit  un  service  plus 
[il  encore.  La  fausse  Ji'anne  en  effet,  avec  un 
nisme  tout  couliaireà  la  simplicité  de  lavéri- 
qui  eût  dû  ouvrir  sur  son  compte  les  yeux  les 
l'enus,  s'essayait  par  des  exercices  de  jonglerie 
liges  plus  sérieux  qu'elle  promettait  mais  ne 
amais.  On  annonrait  partout  qu'elle  avait 
en  deux  une  pièce  d'étoffe  et  l'avait  remise 
Jansson  état  primitif,  brisé  une  vitre  et  l'avait 
inslanlanémenl.  En  même  temps,  oubliant 
^ment  la  retenue  de  son  sexe  et  la  réserve 
qui  convenait  au  rûle  qu'elle  s'attribuait,  elle 
au  plaisir  avec  tout   l'entraîa  do  la  jeunesse 
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^.ia  W^h'^'^h  :^  la  vie  siilitair*  '.  >=3  aiaalerîs  ï 
^:  -/:ri,-.  i:  la  r-iu  JL:L:n  de  niazi*  q;i'i'Ll'i  *  ^tx:     e, 
:î •.:... -tirer/,  ^ir  elle  l'attriition  «ia  r=préseata:i:  i-ilTtt- 
7:>.:!'>ri  â  Mî veri':e,  Kalt-Ev^ea.  Il  la  cita  à  wntri- 
h  ..'.a.  :  'ill-:  re:  i-a  d'obéir,  fat  excoxni^nirrt  *t  al 
é:re  J^t^e  en  pri«oa.  quand  le  comte  de  Wart        \ 
*.!rit  iai^ouTlraire  à  temps  à  la  justice  ecclé^iaât 
et  ia  rarriena  à  Arlon*.  Là.  grâce  à  l'inflaence  Je  b 
rr.riiîon   de   Luxembourg,   elle  épousa   le  chevalier 
Ilvbert  dei)  Armoises  dont  elle  eut  deux  enfants,  et 
Il  en  con-:erva  pas  moins  son  titre  de  Pucelle  de  France, 
et  la  prétention  de  continuer  le  rôle  d'inspiratrice  et 
de  libératrice. 

C'e-.t  vers  l'époque  de  ce  mariage  que  Jean  da  Lyi 
chercha  en  vain  ù  obtenir  du  Roi  une  audience  pour 
Ha  prétendue  «oïur,  et  qu'elle  écrivit  deux  lettres  aoi 
habitants  d'Orléans  qui  les  reçurent  avec  le  respect 
dû  à  celle  qu'ils  croyaient  la  vraie  Jeanne  d'Arc  •. 

Elle  ne  fut  pas  plus  fidèle  à  son  époux  qu'à  sa  Ti^ 
ginilé,  s'il  faut  en  croire  le  dominicain  Jean  Nider,  et 
({iiilla  liientûl  le  toit  conjugal  pour  vivre  en  concubi' 
iiiit^'o  avec  un  prêtre  de  Metz*.  Elle  conserva  néan- 

1.  Klli>  i)r<''toi niait  s^  nkt'lor  aussi  de  la  querelle  des  deui 
roiiriirn'iits  (fui  si>  «lispiitait'ut  alors,  au  grand  scandale  dei 
liil  Ns.  !<•  si/'tT''  archirpir^copal  de  Trêves  cl  iutrouiser  l'un  drt 

«l«-ij\  pr»''t«'ii(iaiitj4. 

X.  Villr  (lu  iliM'h'''  (il'  IiUX(>inbnnr;o^  où  la  fausse  PucoUc  avait  ro 
pDir  1.1  pi'iiiiii  r<>  fois  la  diicht.'.sst'  au  rc'tuur  d'un  pùlcriuage  bit 
.1  Ni)|ii'- haiiii'  <!••  liirssc. 

!l.  Voir  1.1  imlf  «Ir  la  pa»!*'  suivanlo. 

4.  JiMii  NiiliT  l'-lail  un  alsaricii.  docteur  en  thf^ologie  de  l'I'iû- 

•rtiiiMli-  Vi«'unr,  pri«'ur  U«'s  Dominicains  de  Nuremberg,  puii 
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Coins  lies  partisans,  mais  bientût,  sous  prêlexle 
('absolution  à  tlemander  au  Pape  Eugène  IV  pour  un 
ns  réservé  (elle  avait  Trappe,  disait-on,  dans  un 
pomenl  de  colère,  son  père,  sa  mèreou  bien  un  clerc) 
ïeul-ôlre  pour  éviter  des  bruits  défavorables  qui 
Itommençaienl  à  se  répandre  sur  sa  personne,  elle 
klJa  en  Italie.  On  ne  dit  pas  qu'elle  ait  vu  le  Pape, 
Bais  elle  guerroya  pendant  deux  ans  sous  sa  bannière 
BOnlre  ses  adversaires  (quelques  princes  italiens  et 
les  sujets  révoltés).  En  14139,  e!le  revint  en  France  où 
Éie  rclrouva  sa  popularité,  parut  à  Orléans  où  on  la 
Ht"' b' f^Ls  (!>i  libéralrice  '.  Elle  y  demeura  treize 
ionrs  et  y  rcvintencore  un  mois  après:  puis,  en  allen- 
jitnt  une  audience  royale  qui  était  demandée  pour 
iHe,  vainement  encore  celte  fois,  par  le  bailli  de 
Fuuraine,  fil  la  guerre  de  partisans  dans  l'Anjou  et 
hnH  le  Poitou  et  paraît  même,  s"il  faut  en  croire  un 
slironiqueur  espagnol,  avoir  obtenu  dans  un  des 
Qcidents  de  celle  guerre  des  secours  du  roi  ds 
laslille  '  l/is, 

thSie  ;  il  m  a  tW-  question  dans  1c  courant  âe  ce  travtilau 
Ujtl  lie  1.1  i'ucellf^,  sur  1ai]Uel!e  il  avait  ou  des  renseignements 
'tavorabl(>s  et  erronés.  Ceux  qu'il  eut  sur  ta  fausse  Ji^anne  lui 
breiit  eu  partie  de  son  confrùrc  Kalt-Eysen. 

<.  Il  ne  parait  pas,  cette  fuis,  être  rcstc^le  moindre  doute  dans 
^rit  des  Orléanais,  et  l'incertitude  qui  scuible  avoir  persiatÉ 
ana  qucUiues  esprits,  lors  <le  la  réception  de  ses  lettres  (août 
IX:,  car  le  service  célébré  pour  le  repos  de  Y  Ame  de  la  Pucctie 
Hitinua  il  y  î'tre  célébré  Jusqu'en  1439  inclusivement. 

I.  et  I  bis.  Chronique  du  connituble  don  Àlvaro  rie  Lima.  — 
aulpur  espagnol  se  Irompu  et  sur  le  nom  de  la  ville  (d'après 
li  fes  secours  auraient  élê  envoyés  pour  reprendre  La  Rochelle, 
lie  Cbai'les  Vil  ne  setubic  jamais  avoir  perdue),  et  aussi  sur 
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el  la  licence  de  la  vie  militaire  ^  Ses  manières  d*agir 
et  surtout  la  réputation  de  magie  qu'elle  s  était  faitei 
attirèrent  sur  elle  lattention  du  représentant  de  rin- 
quisition  à  Mayence,  Kalt-Eysen.  Il  la  cita  à  son  tri- 
bunal ;  elle  refusa  d'obéir,  fut  excommuniée  el  allait 
être  jetée  en  prison,  quand  le  comte  de  Wurte  erg 
vint  la  soustraire  à  temps  à  la  justice  ecclésiast 
et  la  ramena  à  Arlon^.  Là,  grâce  à  Tinfluence  de 
maison  de  Luxembourg,  elle  épousa  le  che^  er 
Robert  des  Armoises  dont  elle  eut  deux  enfants,  et 
n*cn  conserva  pas  moins  son  titre  de  Pucelle  de  France, 
et  la  prétention  de  continuer  le  rôle  d*inspiralrice et 
de  libératrice. 

C  est  vers  l'époque  de  ce  mariage  que  Jean  du  Lyi 
chercha  en  vain  à  obtenir  du  Roi  une  audience  poor 
sa  prétendue  sœur,  et  qu'elle  écrivit  deux  lettres  aox 
habitants  d'Orléans  qui  les  reçurent  avec  le  respect 
dû  à  celle  qu'ils  croyaient  la  vraie  Jeanne  d'Arc  •. 

Elle  ne  fut  pas  plus  fidèle  à  son  époux  qu*à  sa  Ti^ 
ginité,  s'il  faut  en  croire  le  dominicain  Jean  Nider,  et 
quitta  bientôt  le  toit  conjugal  pour  vivre  en  concubi- 
nage avec  un  prêtre  de  Metz*.  Elle  conserva  n 

1.  Kilo  prétendait  so  mêler  aussi  de   la  querelle  dcf  ' 
roncurreuts  qui   so  disputaient  alors,  au  graud    scandale  uei 
fulôlos.  Il'  si»'»*:.'  archiépiscopal  do  Trêves  el  iutroDiscr  Tun  dfi 
d«Mix  prôtondauts. 

±  Villo  «lu  duché  do  Luxembourg  où  la  fausse  Pucelle  avait  ta 
po.ir  la  prrniiéri'  fois  la  duchesso  au  retour  d'un  pùlcriuage  fail 

a  N()tr«'-I)ani«'  d«'  Liosso. 

3.  Voir  la  iiot»»  dr  la  pago  suivante. 

4.  Jeau  Nidi»r  était  un  alsaeieu,  docteur  en  théologie  de  1' 
v.Tiité  do  Vienne,  priour  des  Dominicains  de  Nuremberg.  |iuii 
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loins  dps  partisans,  mais  bienlûl,  sous  préLeste 
'absiilulion  à  demander  au  Pape  Eugène  IV  pour  un 
as  réservé  (elle  avait  frappé,  disail-on,  dans  un 
lomenl  de  colère,  aon  père,  sa  méreou  bien  un  clerc) 
eu[-élre  pour  éviter  des  hruils  défavorables  qui 
ommençaienl  h  se  répandre  sur  sa  personne,  elle 
lia  en  Italie.  On  ne  dit  pas  quelle  ait  vu  le  Pape, 
lais  elle  guerroya  pendant  deux  ans  soussa bannière 
ïTitre  SCS  adversaires  (quelques  princes  italiens  et 
îs  sujets  révoltés).  En  1439,  elle  revini  en  France  o£i 
le  rcirouva  sa  popularité,  parut  à  Orléans  où  on  la 
»{ut  el  fêla  en  libératrice'.  EHe  y  demeura  Ireize 
lUrs  et  y  rcvinlencore  un  mois  après  :  puis,  en  allen- 
inl  une  audience  royale  qui  était  demandée  pour 
le,  vainement  encore  celte  fois,  par  le  bailli  de 
luraine,  fit  la  guerre  de  partisans  dans  l'Anjou  et 
.113  le  Poitou  et  paraît  même,  s'il  faut  en  croire  un 
roniqueur  espagnol,  avoir  obtenu  dans  un  des 
;îdenls  de  celle  guerre  des  secours  du  roi  ds 
slille  '  Ois. 

hA\i^  ;  ]t  PII  a  tW-  question  dans  te  courant  àe  ce  travail  au 
t[  do  la  Pucellf,  aiir  Inqiielle  il  avait  eu  des  renseignements 
ivorablps  et  erronés.  Ceux  qu'il  eut  sur  la  fausse  Jeanne  lui 
reiit  çii  pai'tiu  de  son  confr^Te  Kalt-Eyseu. 
.  Il  ne  parait  pas,  cette  Tois,  être  resté  le  moindre  doute  dans 
prit  des  Orli-auais.  et  l' in  certitude  qui  semble  avoir  persista 
■  qucl<|ui>s  esprits,  lors  île  la  réception  de  ses  Ictires  [août 
3;,  car  lu  service  célébriî  pour  le  repos  de  l'iine  de  la  Pucclle 
tiiiua.i  y  Hw  célëbri^  jusqu'en  1139  iDclusiveiiient. 

et  I  bis.  Chimique  du  eonnitable  don  Àlvaro  de  Liina.  — 
iteur  espagnol  se  trompe  et  sur  le  nom  de  la  TÎUe  (d'après 
ces  secours  auraient  été  envoyés  pour  reprendre  La  Roclielle, 
Cbarles  Vil  ae  semble  jamais  avoir  perdue),  et  aussi  sur 
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mémo  à  retourner  auprès  de  son  mari  fai 
ménage  et  soigner  ses  enfants.  Frère  Richs 
mécontent  de  ce  jugement  porté  sur  sa  prol 
Quant  à  celle-ci,  elle  conçut,  on  le  compren( 
haine  mortelle  contre  celle  qui  1  avait  déma 
Ayant  comparu  devant  Tofficialité  de  Paris,  p< 
la  captivité  de  Jeanne  d'Arc,  on  ne  sait  à  quel 
(peut-être  à  l'occasion  du  procès  fait  à  la  br 
Périnaïk,  poursuivie  et  brûlée  comme  admiratr 
Jeanne  d'Arc,  grocès  dans  lequel  elle  aurait  ét( 
comme  témoin)^  elle  déposa  que  Jeanne  sortir 


i.  Fr.  Richard,  suivant  M.  Vallet  de  Virivillc,  «  (^tcnda 
«  fois  son  ministère  sacerdotal  au  confessionnal  sur 
«  feinines,  quatre  clientes  dont  il  était  le  directeur  et  1 
«  pbre  ou  père  spirituel.  Ces  quatre  femmes  étaient  Je 
«  Pucelle,  Catlierine  de  la  llocbellc,  Pierronne  la  Bretoni 
«  compagne.  Cette  compétition  de  quatre  femmes,  Tune 
«  de  l'autre,  est  peut-être,  à  un  certain  point  de  vue,  qu 
«  l'approfondit,  le  phénomène  le  plus  curieux,  la  circoi 
*  la  plus  remarquable  de  celles  qui  se  rattachent  extérieu 
«  à  Jeanne  d'Arc  ».  Quoi  qu'il  parle  d'approfondir,  M 
s'exprime  ici  d'une  manière  au  moins  bien  légère  et 
inexacte.  Nous  venons  de  voir  ([ue  Jeanne  d'Arc,  quel 
peut-être  pénitente  de  Fr.  Richard,  (nous  l'avons  cousta 
une  fois  par  le  témoignage  d'Albert  d'Ourches,  et  nous 
d'ailleurs  que  Jean  Pasquerel  était  son  aumônier  et  con 
habituel  et  l'accompagna  jusqu'à  Gompiègne),  ne  fut  jai 
cliente.  Quant  à  la  prétendue  compétition  de  ces  quatre  ft 
ainsi  que  s'exprime  M.  Vallet,  où  la  voit-on?  Pierroni 
compagne  furent  les  humbles  et  fidèles  suivantes  et  d 
de  la  Pucelle  et  la  première  fut  martyre  de  sa  fidélité 
elle.  11  n'y  eut  lutte,  compétition  si  l'on  veut,  qu'entre  Ca 
et  Jeanne  et  de  la  part  de  Catherine,  et  nous  venoDs  d« 
quelle  distance  la  visionnaire  était  de  l'inspirée.  M.  Valle 
dû  dédaigner,  loin  de  se  les  approprier,  ces  appréciatioi 
valeur  pour  ce  qui  concerne  le  parti  de  Charles  VII,  d 
geois  de  Paris, 
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n  par  le  secours  du  diable  si  elle  n*était  pas  bien 

le. 

herine  retourna  ensuite  à  la  cour  de  Charles  VII. 

mt  le  journal  du  Bourgeois  de  Paris  elle  était 

re  dans  les  rangs  des  Armagnacs  au  mois  de 

1 1431.  On  ne  suit  plus  sa  trace  au-delà  de  cette 


II.  —  GUILLAUME   DE  MENDE,   DIT   LE   PASTOUREL 
ou   LE  PETIT   BERGER 

le  lettre  attribuée  à  Regnault  de  Chartres,  arche- 

e  de  Reims  et  adressée  par  lui  à  ses  diocésains 

la  prise  de  la  Pucelle  à  Compiégne,  lettre  dont 

l'avons  qu'une  analyse,  leur  donne  avis,  d'une 

ère  fort  malveillante  pour  elle,  de  la  captivité 

otre  libératrice,  puis  il  ajoute  «  Qu'il  estoit  venu 

rs  le  Roy  ung  jeune  paslour,  gardeur  de  brebys 

s  montaignes  de  Gévaudan  en  Tévesché  de  Mande, 

quel  disoit  ne  plus  ne  moins  que  avait  fait  Jehanne 

Pucelle,  et  qu'il  avoit  commandement  de  Dieu 

iller  avec  les  gens  du  Hoy,  et  que  sans  faulte,  les 

Dglois  et  Bourguignons  seroienl  desconfils.  Et  sur 

qu'on   luy  dict  que   les  Anglois   avoient  faict 

urir  Jehanne  la  Pucelle  ^  il  respondit  que  tant 

II  s'agit  peut-être  d'une  autre  lettre  analysée  avec  la  pre- 
.  C'est  l'avis  de  M.   Vallet   de    Viriville  (voir   Histoire  de 

\es  VII,  t.  U,  p.  160.  note)  ou  bien  d'un  bruit  qu'on  aurait 
té  au  Berger  pour  l'éprouver.  (Quicherat,    Aperçus   nou- 

;,  p.  93,  et  Procès,  t.  V,  p.  168,  en  note.) 
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«  plusiUeuren  mescherroît;  et  que  Dieuavoi 
«  fert  prendre  Jehanne  la  Pucelle  pour  ce  qu'e 
«  toit  constitué  en  orgueil,  et  pour  les  riches 
a  qu'el  avoit  pris  ;  et  qu'el  n'avoit  faict  ce  qu 
«  luy  avoit  commandé,  ains  avoit  faict  sa  volo 
Quel  était  ce  jeune  berger  par  lequel  le  chance 
France  comptait  si  facilement  remplacer  Vh 
prisonnière?  Quelle  influence,  à  moins  qu' 
Taltribue  à  son  initiative  personnelle,  lui  îns| 
première  pensée  du  rôle  qu'il  essaya  ou  qu'or 
de  lui  faire  remplir  ?  Les  documents  contem( 
sont  muets  à  cet  égard.  Peut-être  serait-il  tén 
de  voir  la  main  des  ministres  du  roi  '  mêlée  s 

1.  L'analyse  de  la  lettre  de  RegnauU  de  Chartres  se  tr 
milieu  d'un  Recueil  fait  par  Jeau  Rogiér,  compilai 
XVI*  siècle  (il  luourut  eu  1637),  «  des  Chartres,  tiltres  el 
«  notables  quy  se  trouvent  en  la  maison  et  hostel  d 
H  coninic  aussy  en  la  maison  de  Teschevinage  de  la 

«  Reims,  etc.  »  ;  elle  en  a  été  extraite  avec  d'autres 
touchant  la  Pucelle  et  le  voyage  de  Charles  \{l  k  Reii 
son  sacro,  pour  former  une  relation  sur  ces  événemei 
a  été  imprimée  récommeut  par  M.  Varie  dans  lesarchiv* 
lativcs  dn  la  ville  de  Reims.  (Quicherat,  Procès,  t.  IV 
et  t.  V.  p.  168.)  Son  caractère  d'analyse  diminue  Tant 
rettp  piècr.  Ou  peut,  néanmoins,  ce  me  semble,  s'ei 
danscetto  circonstance;  on  effet,  1®  le  fait  du  Bergères 
testable,  div(îrsos  chroniques  le  racontent  ;  2«  la  malv 
do  Re^nault  de  Chartres  envers  la  Pucelle  estnounioins 
et  évidonte.  Sous  ce  double  rapport  et  quant  au  fond,  c 
ment,  malgré  la  forme  sous  laquelle  il  nous  a  été  trai 
un  grand  caractère  de  vraisemblance  ;  on  ne  peut  j 
d'une  manière  absolue,  sans  doute,  l'exactitude  textu 
paroles,  mais  c'est  ici  la  chose  la  moins  importante 
dillicile  de  douter  que  ce  soit  au  moins  leur  sens  gén« 
est,  d'ailleurs,  l'avis  de  MM.  Quicherat  et  Valletde  Viri^ 

2.  Par  ministres  de  Charles  VII  j'entends  ici  La  Trém 
Regnault  de  Chartres. 


—  Mli  - 

Ire  dès  ses  premiprs  débuts.  Mais   il   est  plus  pro- 

h\e  que,  dès  son  apparition  àlacour,  cevisionnaira 

ur  sembla  une  excellente  machine  à  faire  jouer,  soil 

lur  actiever  de  faire  oublier  Jeanne  d'Arc    qu'ils 

avaient  jamais  acceptée  de  bon  cœur,   soit  pour 

flever  le  courage   des  soldais  abattus  pendant   sa 

iptivilé.  Il  est  à  peu  près  évident   aussi  que,   si  le 

^rger  Guillaume  ne  fut  pas  suborné  par  eux  ou  â  leur 

pstigation  dès  le  principe,  on  lui  Ht  en  tout   cas  sa 

içon;  ce  n'est  pas  de  lui-mâme,   en  effet,  qu'il  eût 

krlé  comme  nous  venons  de  le  voir  de  la  Pucelle  avec 

ail  jamais  été  en  rapport.  Il  est,  d'ailleurs, 

lOsidéré  par  les  diverses  chroniques  tant  françaises 

se  bourguignonnes  qui  en  ont  fait  mention^  comme 

sorte  d'idiot  ou  de  maniaque  halluciné.  Quoi  qu'il 

isoit,  accueilli  par  Regnault  de  Chartres  comme  un 

bveur,    d'autant  plus  précieux    sans   doute    qu'il 

uraissait  (ievoirêtre  plus  docile,  il  resta  près  de  lui 

îeauvais  pendant  un  an  environ'.  Deux  mois  après 

mort  de  la  Pucelle,  une  expédition  lui  fut  conlice. 

ïvi  des  anciens  compagnons  de  Jeanne,  du  maré- 

sl  de  Boussac,  de  I.ahire,  île  Poton  de  Xaintrailles 

d'une  troupe  de  huit  cents  hommes,   il  se  mit   en 

impagne.  Avertis  de  la  sortie  de  celte  troupe  et  de 

direction,  les  .\nglais,  commandés  par  Warwick 

Talbot,  s'embusquèrent  et  l'attaquèrent  à  son  pas- 

lage  avec  une  grande  vigueur.    Les  Français  eurent 

I,  La  lettre  clans  laquelle  l 'arche vt'qije  de  Reiins  porli"  de  In 
Bnuc  du  Berger  est  du  33  mai  IWD.  —  I.a  bataille  ou  il  fut 
ris  eut  lieu  au  commence  oient  d'août  lUI. 


y 
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le  dessous  ;   Xainirailles  fut  pris  et  avec  lai  tomiN 
entre  les  mains  des  Anglais  le  chef  ridicule  de  1  entre 
prise.  Ce  malheureux  fut  mené  prisonnier  à  Roueo 
Quatre  mois  plus  tard  il  suivait,  étroitement  garott< 
rentrée  de  Henri  VI  à  Paris.  Il  fut,  pense-l-on,  j 
ensuite  dans  la  Seine.  Ainsi  se  termina  la  triste 
honteuse  intrigue  qui  avait  demandé  à  un  illumii 
insensé  la  contrefaçon  de  la  mission  inspirée  de 
Pucelle^ 

§  III.  —  LA  FAUSSE  Pl'GELLE  (CLAUDE  DES  ARMOISïS) 

Nous  avons  vu  dans  Catherine  de  la  Rochelle  ] 
émule  timide,  puis  une  rivale  et  une  ennemie  de  Jeu 
d'Arc.  Le  berger  du  Gévaudan  vient  de  nous  appi 
raitre  comme   un  pauvre  idiot  suborné,   maladi 
acteur  d'une  triste  parodie  par  laquelle  des  courli» 
jaloux  espéraient  étouffer  le  souvenir  de  rhéro 
dont  la  gloire  les  avait  offusqués.  L'aventurière 
nous  allons  voir  maintenant  passer  devant  nos  ; 
aspira  à  un  rôle  plus  présomptueux  et  plus  difDcih 

1.  Voir,  sur  Guillaume  do  Mende,  les  citations  des  chr 
dans  l'édition  dos  Deux  procès,  par  M.  Quicherat,  Provta^  u 
p.  169,  113,  ot  aussi  Quicherat,  Apei^us  nouveaux,  p.  91-93 
Vallet  de  Viriville,  Procès  de  condamnation  de  Jejnne  to 
Introduction,  p.  lxv  et  suivantes. 

2.  Il  y  eut  aussi,  dans  cette  aventurière,   une  part  de  s 
tanéité  plus  grande  (pie  dans   le   malheureux   Guillaume: 
tout  cas,  il  y  eut  dans  son  fait  absence  complète  de  toute  i 
rence  de  la  part  de  la  cour.  Le   conseil  royal  renouvelé  \ 
depuis  trois  ans  débarrassé  de  La  Trémouille,  avantageuse 
remplacé  par  Charles  d'Anjou,  beau-frère  du  roi,  et  n'était 
disposé  à  encourager  de  pareilles  intrigues. 
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''prétendit  être  la  Pucelle  même  échappi 
ber  de  Rouen  elvenant  reprendre  son  œuvre  inler- 
ipue,  s'imposa  à  ce  titre  aux  anciens  compagnons 
'mes  de  Jeanne  d'Arc,  à  ses  frères,  séduisit  presque 
oi  lui-même  ;  noua  trouvons  on  elle  l'imitation  la 
s  complète,  la  plus  audacieuse  contrefaçon  qui  ait 
essayée  des  actes  de  l'illustre  guerrière,  imitation 
issière,  néanmoins,  cela  va  sans  dire,  et  à  laquelle 
nquaient  la  pureté  et  la  sainteté  du  modèle,  son 
piration  surnaturelle  et  tes  services  sérieux  et  réels 
B  celle  inspiration  seule  pouvait  donner  les 
lyens  d'accomplir,  et  que  l'hypocrisie  d'une  intri- 
tite  ne  pouvait  reproduire  à  volonté. 
Ilaude  [c'est  le  nom  primitif  de  la  fausse  Pucelle, 
ai,  du  moins,  qu'elle  se  donnait  dans  le  principe) 
rut  pour  la  première  fois  en  Lorraine,  le  20  mai 
Î6,  dans  un  lieu  dit  la  Grange-auK-Ormes,  près  do 
int-Privat,  aune  lieue  de  Metz;  elle  s'y  annonça 
mme  la  Pucelle  de  France  échappée  au  bûcher,  et 
ill  admettre  comme  telle  par  divers  chevaliers  qui 
iquipèrent  à  leurs  frais,  et  même  par  plusieurs 
avers  ou  enseignes  qui  s'étaient  trouvés  au  sacre  de 
liais. 

"  Un  ou  deux  sceptiques  voulurent  alléguer  que 
'iéroïne  avait  été  brûlée  à  Rouen,  elle  leur  ferma 
1  bouche  par  des  paraboles.  A  ceux  qui  la  ques- 
onnaient  sur  ses  projets,  elle  répondait  avec 
Iresse,  sans  dire  ni  blanc  ni  noir  ne  fuerne  ans'. 

Si  le  dehors  ni  \v  d''daus. 


^ 
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«  Si  an  la  mellait  au  pied  du  mur  en  lui  deœandaol 
((  quelqu'une  de  ces  merveilles  familières  à  Jeanne, 
«  elle  prétendait  que  sa  puissance  ne  lui  serait  pas 
((  rendue  avant  la  saint  Jean-Baptiste  ^  »  Iln'yeat 
dès  lors  plus  de  contestation  et^  de  fait,  il  parait 
que  sa   taille,  sa  figure,  la  couleur  de  ses  cheveux, 
noirs  comme  ceux  de  Jeanne  d'Arc,  son  âge,  égal  à 
celui  qu  aurait  eu  la  vraie  Pucelle  si  elle  avait 
effet  survécu  (Jeanne,  morte  cinq  ans  auparavant,! 
dix-neuf  ans,  en  aurait  eu  vingt  quatre,  et  c'était  l'i 
de  Claude  en  ce  moment']  :  tout  cet  ensemble  des 
personne,   en  un   mot,  pouvait  faire  illusion  &  < 
hommes  qui  ne  l'avaient  vue  que  fort  peu  et  tout 
début  de  sa  carrière  et  qui  partageaient  le  vagi 
espoir,  assez  répandu  dans  la  population,  de  la  voit 
reparaître  vivante'.  Mais  ce  qu'on  ne  peut  comprendre 
c'est  que  la  reconnaissance  ne  s'arrêtât  pas  là:  le 
propres  frères  de  la  Pucelle,  Jean  et  Pierre,  cr 
depuis  peu,  Tun  chevalier,  l'autre  écuyer,    fur 


1.  Article  (le  M.  Lecoy  de  la  Marche  sur  la  fausse  Pucelle 
Bévue  des  questions  histonqueSs  livraison  d'octobre  1871. 

2.  Nous  verrons  tout  à  Theure  que  , lorsque  cette  ayentoi 
disparut  complètement  de  la  scène,  vingt-et-un  ans  plus 
elle  avait  quarante-cinq  ans. 

3.  Cette  croyance  a  existé  en  général  pour  tous  les  per 
nages  qui  ont  acquis  une  grande   renommée  par   leurs 
extraordinaires,  un  ^rand  rôle  joué  pendant  un  certain  um 
d'années,  des  services  exceptionnels,  une  destinée  m;       "k 
et  supérieure  en  bonheur  ou  en  infortune   aux  destinea 
uaires  des  hommes.  —   Le  roi  Arthur,  Frédéric  Bai 
Louis  XVII,  Napoléon  lui-même  en  sont  des  exemples i  u  oj 
rien  d'étonnant  que  la  même  croyance  ait  eu  lieu  pour 
Pucelle, 
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^rils  ;  ils  arrivèrent  le  mÉme  jour,  20  mai, 
i-ange-aux-Orraes  el  reconnurent /ewr  cœur.  Ce  fait 
.explicable  est  bien  réel  ;  on  voit,  en  efl'el,  par  des 
:lea  ofliciels,  par  des  comptes  de  la  \ille  d'Orléans 
ue  Jean  d'Arc  ou  du  Lys,  le  frère  aine,  fit  différentes 
Émarches  pour  sa  prétendue  sœur  et  plaida  même  sa 
iuse  auprès  du  Itoi  de  qui  il  sollicitait  pour  elle  une 
idience. 

Sur  la  fin  de  mai,  api-és  avoir  passé  quelques 
imaines  dans  une  localité  du  voisinage  où  elle  reçut 
visite  des  habitants  de  Metz  qu'elle  conquit  à  son 
Dposlure,  elle  s'attira  un  appui  plus  considérable, 
us  efficace,  celui  de  la  duchesse  régnante  de  Luxem- 
)urg  et  de  son  plus  jeune  iîls,  le  comte  de  'Wurteni- 
:rg.  Celui-ci,  complètement  subjugué  par  l'aventu- 
ire,  ta  conduisit  à  Cologne  et  lui  donna  une 
iagnilîque  cuirasse.  Il  lui  rendit  un  service  plus 
iporlant  encore.  La  fausse  Jeanne  en  effet,  avec  un 
larlalanisme  tout  contraire  à  la  simplicité  de  la  véri- 
ble  el  qui  eût  dû  ouvrir  sur  son  compte  les  yeux  les 
us  prévenus,  s'essayait  par  des  exercices  de  jonglerie 
IX  prodiges  plus  sérieux  qu'elle  promettait  mais  ne 
ilisa  jamais.  On  annonçait  partout  qu'elle  avait 
rlagé  en  deux  une  pièce  d'élolTe  et  l'avait  remise 
«itijl  dans  son  élut  primitif,  Lriséune  vitre  el  l'avait 
arée  inslantanémeot.  En  même  temps,  oubliant 
iplétement  la  retenue  de  son  sexe  et  la  réserve 
ente  qui  convenait  au  rùle  qu'elle  s'attribuait,  elle 
ivrait  au  plaisir  avec  tout   l'entrain  de  la  jeunesse 


r 
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et  la  licence  de  la  vie  militaire  '.  Ses  manières  d*a| 
et  surtout  la  répulation  de  magie  qu'elle  s'était  fai 
attirèrent  sur  elle  Tattention  du  représentant  de  ! 
quisition  à  Mayence,  Kalt-Eysen,  Il  la  cita  à  son  I 
bunal  ;  elle  refusa  d'obéir,  fut  excommuniée  et  al 
être  jetée  en  prison,  quand  le  comte  de  WurtemI 
vint  la  soustraire  à  temps  à  la  justice  ecclésiastit 
et  la  ramena  à  Arlon'.  Là,  grâce  à  Tinfluence  de 
maison  de  Luxembourg,  elle  épousa  le  cheva 
Robert  des  Armoises  dont  elle  eut  deux  enfants, 
n  en  conserva  pas  moins  son  titre  de  Pucelle  de  F 
et  la  prétention  de  continuer  le  rôle  d'inspiratrice 
de  libératrice. 

C  est  vers  Tépoque  de  ce  mariage  que  Jean  dn  1 
chercha  en  vain  à  obtenir  du  Roi  une  audience  ] 
sa  prétendue  sœur,  et  qu'elle  écrivit  deux  lettres  i 
habitants  d'Orléans  qui  les  reçurent  avec  le  : 
dû  à  celle  qu'ils  croyaient  la  vraie  Jeanne  d*Arc  •. 

Elle  ne  fut  pas  plus  fidèle  à  son  époux  qu'à 
ginité,  s'il  faut  en  croire  le  dominicain  Jean  Nider, 
quitta  bientôt  le  toit  conjugal  pour  vivre  en  con 
nage  avec  un  prêtre  de  Metz  *.  Elle  conserva 

1.  Elle  prétendait  se  mêler  aussi  de  la  querelle  def 
concurreuts  qui  se  disputaient  alors,  au  grand    scandale 
fidèles,  le  si(''gf  archiépiscopal  de  Trêves  et  introniier  l'un 
deux  prétendants. 

2.  Ville  du  duché  de  Luxembourg  oil  la  fausse  Pucelle  avait 
pour  l;i  proniiére  fois  la  duchesse  au  retour  d'un  pèlerin 

a  Notre-Dame  de  Liesse. 

3.  Voir  la  note  de  la  page  suivante, 

4.  Jean  Nider  était  un  alsacien,  docteur  en  théologie  de  T 
VcTjité  de  Vienne,  prieur  des  Dominicains  de  Nuremberg,  pi 


r 
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des  partisans,  mais  bionlût,  sous  prêlexle 
iSoluLion  à  demander  au  Pope  Eugène  IV  pour  un 
réservé  (elle  avait  frappé,  disait-on,  dans  un 
yent  de  colère,  son  père,  sa  mèreou  bienun  clerc) 
Itre  pour  éviter  des  liruifs  défavoroliles  qui 
Suçaient  à  se  répandre  sur  sa  personne,  elle 
1  Italie,  Oune  dit  pas  qu'elle  ait  vu  le  Pape, 
a  elle  guerroya  pendant  deux  ans  sous  sa  bannière 
Ire  ses  adversaires  {quelques  princes  italiens  et 
sujets  révoltés).  En  1439,  elle  revint  en  France  où 
retrouva  sa  popularité,  parut  à  Orléans  oii  on  la 
ut  el  fêla  on  libëralrice '.  Elle  y  demeura  treize 
1rs  et  y  revinlencoreunmoisaprès  :  puis,  en  atten- 
ne  audience  royale  qui  était  demandée  pour 
(.vainement  encore  celle  fois,  par  le  bailli  de 
,  fît  ia  guerre  de  partisans  dans  l'Anjou  et 
3  Poitou  el  paraît  même,  s'il  faut  en  croire  un 
gniqueur  espagnol,  avoir  obtenu  dans  un  des 
âenls  de  cette  guerre  des  secours  du  roi  de 
Ulle  '  /lis. 

:;  il  ea  a  èU-  question  dans  te  couraol  de  ce  travail  au 
e  la  Pucelle,  sur  laiiuclle  il  avait  eu  des  rcuacigiieiDcnls 
arables  et  erronùa.  Ceux  .^u'il  cul  sur  Ja  tuasse  Jeanne  lui 
en  partie  de  son  confrùre  Kalt-Eysen. 
e  parait  pas,  celle  lAs.  Hre  resté  le  moindre  doute  dans 
il  des  Orléanais,  cl  rini'crliludiî  qui  semble  avoir  persisté 
guelques  esprits,  iors  de  !n  riiccplion  de  ses  lettres  [août 
ir  le  service  célébré  pour  le  repos  de  l'àme  de  la  Pitcetle 
*  à  y  être  célébré  jusqu'en  1433  iûclusivcment. 
;  1  bh.  Chronique  da  connélabJe  dan  Alvaro  de  Luna.  — 
ç  espagnol  se  trompe  et  sur  le  nom  de  la  vilje   [d'après 

goonrs  auraient  été  envoyés  pour  reprendre  Là  Rocbelle, 
les  VU  ne  semble  jamais  avoir  perdue],  et  aussi  sur 
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Sa  renommée,  mais  non  la  foi  en  elle  (celle 
n'avait  pas  exislé  àTégard  de  la  vraie  Pucelh 
encore  moins  probable  à  Tégard  de  la  fausse),  s 
jusqu'à  Paris.  L'Université  et  le  Parlement, 
Bourgeois  de  Paris^  «  la  firent  venir  à  Paris  b 
«  mal  gré,  et  fut  montrée  au  peuple  au  Palais 
«  pierre  de  marbre,  en  la  grant  cour  ;  et  là  fi 
«  chée  et  traité  sa  vie  et  tout  son  estât,  etc.  »  ( 
dire  qu'on  lui  reprocha  tout  son  passé  :  son  n 
qui  démentait  son  litre  de  Pucelle,  les  actes  ( 
lence  qui  avaient  motivé  son  départ  pour  lllî 
service  de  routier  qu'elle  y  avait  fait.  Aprèi 
exhibition  dont  elle  ne  dut  pas  se  louer,  elle 
Paris  et  revint  à  ses  aventures  soldatesques.  Mi 
compensation  lui  fut  offerte.  Le  Roi,  jusq 
rebelle  à  ses  désirs,  pris  à  son  tour  de  curios 
bien  à  demi  gagné  à  sa  prétention,  et  voul 
rendre  compte  par  lui-même  de  ce  qu'elle  av 
vrai  ou  de  mensonger,  la  fit  mander  en  sa  pn 
Toutefois,  si  elle  se  réjouit  de  voir  combler  so 
le  plus  ardent,  cette  joie  fut  de  courte  durée, 

1  héroïne  secourue,  qu'il  croit  être  la  vraie  Pucelle,  laqi 
fit  jamais  la  guerre  de  ce  côté,  et  sur  la  date  1436,  car 
ou  la  fausse  Jeaune  était  encore  à  cette  époque  en  Le 
«  Mais  quant  au  fond  du  récit  »,  ajoute  M.  Quicherat, 

y  a  point  de  raison  de  le  tenir  pour  suspect  ».  L*auteur  i 

de  la  Vie  cVAluavo  de  Lunu  écrivit  du  temps  du  roi  Eur; 
ou  d'Isabelle  la  Catholique,  d'après  les  meilleurs renseign 
«  Peut-Atre  avait-il  eu  entre  ses  mains  la  lettre  de  la  fausse 
«  d'Arc,  (ju'il  dit  plus  loin  avoir  été  montrée  comme  une 
par  le  connétable.  »  —  M.  Quicherat,  note  de  la  p.  329, 
j(j|  t.  V.  On  trouvera  JbuL,  p.  329  à  331,  l'extrait  de  la  Cf 

iVAlvaro  de  Luna,  relatif  à  cet  incident. 


H  lui  parut  san 


Mûî  parut  sans  doute  le  prélude  de  son  triomphe 
èQnilîf  ruina  d'un  seul  coup  ses  espérances.  Le  Roi, 
Bur  l'éprouver,  renouvela  le  stratagème  employé 
avers  Jeanne  d'Arc  ;  il  lit  avancer  k  sa  place  un  de 
es  gentilshommes,  mais,  celle  fois,  grâce  à  une  l'ai- 
le remarque,  il  pouvait  être  aisément  reconnu  :  une 
ilessure  qu'il  avait  au  pied  l'obligeait  de  porter  une 
lolle  molle  (une  botte  faulve,  dans  le  texte  de 
>.  Sala).  La  Tausse  Jeanne  avait  été  ei^actemenl  ren- 
-eignée  à  cet  égai'd  par  ses  introducteurs  ;  aussi  put- 
fUe,  sans  aucun  prodige,  écarter  le  pseudo-monarque 
|l  aller  droit  à  Charles  VII.  Le  Roi,  pourtant,  fut 
lionne,  puis  se  remellanl  il  lui  dit  :  «  Pucelle  m'amye, 
t  TOiis  soyez  la  très-bien  revenue,  au  nom  de  Dieu 
i  qui  sçait  le  secret  qui  est  entre  vous  et  raoy  u.  Ceii 
paroles  qui  indiquaient  un  mystère  qu'elle  ne  pouvait 
pénétrer  et  que  personne  n'avait  pului  révéler,  furent 
|ûur  raventuriérc  un  coup  de  foudre,  Elle  perdit   la 

fte,  balliulia,  puis,  se  jetant  aux  pieds  du  roi,  avoua 
fraude  et  implora  son  pardon  (1441)'. 
Suivant  Pierre  Sala,  ses  complices  auraient  été 
^rieusemenl  punis.  Quant  à  elle,  il  n'en  est  pas 
fteslion;  le  pardon  qu'elle  avait  imploré  lui  fut  sans 
aille  accordé,  mais  dés  lo^rs  son  rôle  est  fini.  Elle 
mtinua  encore  quelque  temps,  par  habitude,  le 
élier  des  armes,  se  remaria  a\ec  un  angevin  obscur 
Ile  avait   perdu  son  premier   mari  à  une   époque 

Pour  loiit  ce  [lassnjïi-  ri'lalif  :i  la  visite  au  roi.  vDir  Pk-rre 
1  à  [a  suite  du  ivcii  ivlalif  i  Ji-auiii'  ûWi'-^.  {l'mcès.  l,  IV. 
:8I.J 


y 
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puissante  au  pays,  eue  lut  jetée  aans  la  pris 
Saumur,  en  sortit  après  trois  mois  à  la  condit] 
quitter  immédiatement  et  à  tout  jamais  la  prc 
mais  obtint  à  cet  égard  une  rémission  de  René, 
Provence  et  duc  d'Anjou,  qui  luipermit  d'y  séjt 
en  liberté,  au  moins  pendant  cinq  ans,  en  lui 
gnant  toutefois  de  quitter  le  costume  masculin 
vie  militaire.  Elle  avait  alors  quarante-cinq 
Depuislors,  elle  tomba  dans  une  complèteobsci 
Cette  vie,  certes,  malgré  sa  prétention  de  c; 
celle  ne  notre  sainte  héroïne,  en  est  bien  diffé 
et,  comme  je  le  disais  en  commençant,  Timi 
est  grossière  :  on  comprend  à  peine  que  Tillusi 
pu  exister  et  surtout  durer  cinq  ans  I  Et  cepei 
non  seulement  il  en  fut  ainsi,  mais  il  en  resta  d( 
ces  longtemps  après  '.  Je  serais  même  tenté  de 
qu^il  en  est  résulté,  entre  la  fausse  Jeanne  d'An 
véritable, uneconfusion  que  les  travaux  entrepr 
fin  du  siècle  dernier  ont  seuls  commencée  dissi] 
de  penser  avec  M.  Lecoy  de  la  Marche'  que  le 
venirs  de  laventurière  nuisirent  à  la  reno 
de  Théroïne  en  fournissant  les  principaux  trail 

1.  Une  fausse  Jeanne  d'Arc,  Revue  des  questions  hisU 
livraison  d'octobre  1871,  article  de  M.  Lecoy  delaMarch 

il  2.  Il  existait  iiotoiremcut,  en  Lorraine,  de  prétendus  à 


—  4SJj  - 
lels  on  a  remplacé,  nolammcnL  au  xvi'  el  au 
iir  siècles,  la  Traie  ligure  de  noire  libêralrice.  Ne 
çonnail-on  pas  la  fausse  PuccUe  dans  le  porlraii 
î  ravenlurière  de  du  Haillan,  inlroduile  auprès  du 
ôi  par  des  compères  qui  l'avci'tissent  de  la  manière 
oui  elle  pourra  le  reeonnaiire?  El  celle  vie  débaii- 
héo,  ce  dévergondage  que  ce  mfme  du  Haillan  et 
près  lui  Voltaire  ont  eu  l'impudence  d'attribuer  à,  la 
hasle  vierge,  à  la  martjre  dévouée  <!e  notre  natio- 
3ilé,  ne  les  relrouve-l-on  pas  dans  l'exislence 
jilée  et  honteuse  que  je  viens  de  rPlracor  '  ? 
ti.  B.  —  I!  y  a  une  autre  visionnaire  appelée  Jeanne 
,'Férone  ou  la  Pucelle  du  Mans,  que  divers  auleura, 
Jlamment  M.  Vallet  de  Viriville,  ont  confondue  en 
Itftie  avec  la  précédente,  â  laquelle  ils  ont,  par 
lemple,  attribué  l'entrevue  avec  Charles  VU.  Deux 
Idliffl  invoqués  par  M.  Lecoy  de  la  Marche,  dans 
irlicle  que  j'ai  plusieurs  fois  eilé  dans  la  noie  sur 
fausse  Jeanne  d'Arc,  et  auquel  j'ai  fait  de  nom- 
feux  emprunts,  m'engagent  à  contredire,  comme  il 
S  fait  lui-même,  l'opinion  de  M.  Vallet  de  Virivilie 
ir  ce  point  :  1°  Si  la  scûne  de  l'entrevue  devaîl  être 
■Iribuée  à  Jeanne  la  Férone,  il  y  aurait  dans  le  récit 
;  P.  Sala  une  erreur  de  date  par  trop  considérable  ; 
lie  entrevue  se  Irouverail  ainsi  rejetée   à  l'annco 

I.  Voir  sur  la  Iniissc  J.-nnne  (rArc,  Pricis,  t.  V,  p.  331  à  336 
Kuments  sur  t.i  fuisse  Jeiume  dAi-c)  ;  M.  Vallet  de  ViriviUo, 
ocêe  de  condiunnnlîoii  de  Jmiine  d'Afc,  dite  In  Pucette  d'Or- 
ns.  Iradilit du  la^iii,  [iil.rodiictioii.  p,  Liiià  lxxi  lut 
Lecoy  du  la  MarcliL>.  lieuiii:  dusqiieniioiis  hisloriqi 
Ctobri  1S71. 
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1461.  Il  est  difïicile  d'admettre  que,  malgré  son  grand 
âge,    lorsqu'il    rédigea   son   ouvrage,    Tauteur  des 
Hardiesses  des  grands  rois  et  empereurs  se  soit  trompé 
de  vingt  ans  ;   2°  Jeanne  la  Férone   ne    s'attribua 
jamais  aucun  rôle  guerrier,  et  n'eut  en  aucune  ma« 
nière  la  prétention  (plus  difficile  d'ailleurs  en  1460 
qu'en  1436)  d'être  la  vraie  Jeanne  d'Arc,  échappée  aa 
bûcher.  Cette  fille  fut  une  intrigante  et  une  hypocrile 
comme  il  y  en  a  à  toutes  les  époques.  Elle  «  se  don- 
a  nait  pour  inspirée  et  se  prétendait  possédée  oa 
«  tourmentée  par  le  démon  *  ».  Elle  trompa  pai 
feinte   dévotion,   ses  prétendues  inspirations  et  te 
scènes  de  possession    qu'elle    simula,    Tévéque  < 
Mans,  Martin  Berruyer,  pieux  mais  crédule,  < 
recommanda  à  divers  puissants  personnages,  en  ] 
ticulier  à  la  reine  de  France,  Marie  d'Anjou.  R 
quée  au  bout  d'un  an   environ  (en  1461),  elle 
convaincue   d'imposture  et  de  libertinage,  exposé 
Tours  «  coiffée  d'une  mitre  avec  écriteau  en 
«  latins  et  français  »...  puis  «  renfermée  pour  | 
«  rer  et  gémir  ses  péchés  en  prison  fermée  1 
«  de  sept  ans  en  pain  de  douleur  et  en  eau  de  I 
«  tesse  *  ». 

l  ot  2.  Vallet  de  Viriville,  Procès  de  condamnation^  etc.  W 
diiction,  p.  xcviii  à  ci  inclusivement;  comparer,   au  i 
Jeanne  la  Ferone  et  de  sa  confusion  avec  Claude  ou  Je     n 
Armoises,  M.  Vallet  de  Viriville,  /6id.,  et  M.  Lecoy  dell       t 
article  cité,  p.  375,  en  note. 


NOTE  TROISIÈME 


fïXAHEN   SOMMAIRE   DES   CAUSES  DE   L  OPPOSITIOS 
FAITE    A   JEANNE   d'aBC 

I  désire  Imiter  en  quelques  mots  une  question 
ï,  sans  avoir  un  rapport  direct  avec  l'objet  spécial 
!  mon  travail,  n'y  est  pourtant  pas  entièrement 
trangère.  Je  veux  parler  des  causes  de  l'opposition 
lie  la  Pucelle  rencontra  devant  elle  pendant  tout  le 
Hirs  de  sa  carrière,  opposition  qu'elle  surmonta, 
Qsi  que  je  l'ai  fait  remarquer  en  ce  qui  concerne  sa 
ission,  par  la  Torce  da  secours  divin,  mais  sous 
quelle,  en  ce  qui  la  touche  personnellement,  elle 
Isa  et  succomba. 

Tout  esprit  sérieux  et  raisonnable  admettra  el 
mprendra  la  lenteur  qu'on  mil  à  employer  Jeanne 
Arc  et  l'opposition  qui  lui  fut  faite  à  son  début  et 
ant  qu'elle  eut  donné  son  signe  par  la  délivrance 
Drléans.  La  prudence  la  plus  éiémenlaire  voulait 
'on  l'éprouvât  avant  de  croire  en  elle.  Mais,  quand 
e  eut  donné  ce  signe  ot  dëmonlré  par  cette  cpuvre 
Tveilleuse  la  réalité  de  son  allégation,  la  prudence 
,-ait   céder  la  pia'jc  à  la  foi   ou,   pour  parler  plus 
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exactement,  elle  passait  avec  la  raison  du  côté  de  la 
foi.  Il  n'en  fut  point  ainsi,  pourtant,  de  la  part  de 
Charles  VII  et  des  membres  de  son  conseil,  au  moins 
des  deux  principaux  :  le  sire  de  la  Trémouille  et  le 
chancelier  du  royaume ,  archevêque  de  Reims, 
Regnault  de  Chartres. 

Divers  historiens,  entr^autres  M.  Henri  Martin  e 
M.   Vallet  de  Viri ville  *,  attribuent  cette  opposition 
uniquement  au  caractère  du  roi  et  de  ses  conseillers 
Sans   contester  absolument  ce  point  de  vue,  je  '. 
trouve  trop  étroit  et  trop  superficiel.  Je  suis  d 
sans  doute,  à  accorder  aux  influences  individue 
leur  part  d'action  dans  les  choses  de  ce  monde; 
je  ne  crois  pas  que  ce  soient  les  seules  qui  présiden 
la   direction  des  événements,  et  je  vois  dans  ceu] 
l'intervention  de  causes  plus  générales,  dont  les 
vidus  eux-mêmes,  d'ailleurs,  subissent  plus  ou  ] 
complètement  l'ascendant,   causes  qui  naissent  e 
développent  sous  l'action  combinée  de  laProvid 
et  de  la  liberté  humaine  :  j'entends  par  là  létal 
esprits   et  des  mœurs,  les  inspirations  et  les 
dances  d'une  nation  et  d'une  époque. 

Il  est  d'autant  plus  exact  et  plus  juste  d*appliq 

1.  Ce  dernior  auteur  exagère,  d'ailleurs,  le  nombre. des  ad 
saircs  de  la  Pucelle  ;  il  comprend  paraii  eux  et  Dunois,  Vui 
ses  plus  dévoués  compagnons,  et  l'un  de  ceux  qui  restèrem 
plus  fidèles  à  sou  souvenir,  ainsi  que  le  successeur  de  Re; 
de  Chartres  à  Reims,  Jouvenel   des  Ursins,  l'un  des  préla» 
réhabilita  Jeanne  d'Arc.  iUlsiolve  de  Charles  Vil  et  de  son  époç 
p.  353-4  et  Procès  de  condamnation,  de  Jeanne    dite  la  Pue 
d'Orléans,  traduit  du  latin,  par  M.  Vallet  de  Viriville,  Paris 
p.  166,  note  1,  et  187,  note  1;)  ... 
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ibservation  i  la  Pucelle,  (]iie  l'opposilion  subie 
)a  iniluence  lui  survécut  et  s'attaqua  à  sa  mê- 
,  Nous  avons  vu,  en  effet,  combien  ce  souvenir 
aaluré  et  quelle  appréciation  erronée  et  défa- 
e  s'élaient  formée  sur  elle  des  esprils,  même 
5ués,  du  XVI'  siècle,  appréciation  dont  il  resta 
mps  des  traces.  La  confusion  établie  entre  elle 
renluriére  qui  usurpa  pendant  quelque  temps 
om,  contribua  probablement  à  cette  mëcon- 
nce,  mais  elle  ne  peut  ni   l'expliquer  entîére- 

ni  rendre  compte  de  l'opposition  antérieure  et 
nporaiue  à  sa  mission,  et  il   reste  toujours  une 
ice  dont  il  faut  déterminer  l'origine, 
es  yeux,  ia  cause  récite  ou  du  moins  principale 

dispositions  hostiles  envers  la  Pucelle  et  mai- 
lles envers  sa  mémoire,  doit  élrc  cherchée  dans 
êes  qu'elle  représentait  et  la  réaction  qui  coni- 
Lit  des  lors  et  ne   fit   que  s'accroitre  contre  ces 

ine  d'Arc,  en  cITet,  bien  qu'elle  ait  par  certains 
de  son  caractère,  notamment  par  la  netteté  el 
dite  de  son  esprit,  une  sorte  d'apparence  mo- 
I  apparliont,  par  le  fond  de  sa  nature  etpar  ses 
Êa  essentielles,  au  moyon-âge,  dont  elle  est  la 
re  et  la  plus  gloi'ieuse  figure. 
i,  quels  sont  donc  les  trails  particuliers  de 
ipoque?  Par  quelles  qiiulilés  peul-on  dire  que 
elle  s'y  rattachait?  Quels  sont  enfin  les  prin- 
louveaus  et  contradictoires  dont  le  xv*  et  le 
.êctes   déposèrent    le    germe    dans  la  société 


I 
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française  et  dont  Tanlagonisme  avec  ceux  de  la 
période  antérieure  explique  ropposition  faite  à  celle 
qui  en  perpétuait  l'esprit  !  Voilà  ce  qu'il  s'agît 
maintenant  d'examiner. 

Avant  d'entrer  dans  ces  détails,  toutefois,  uneob* 
servation  me  semble  nécessaire. 

Le  Moyen-Age  est  l'objet  d'une  admiration  ardents 
et  d'attaques  passionnées.  Les  uns  n'y  voient  < 
perfection  religieuse  et  politique;  pour  les  anti 
c'est  une  période  de  barbarie  et  de  chaos.  La  véritf 
se  trouve,  suivant  moi,  entre   ces    deux   systè; 
absolus.  Le  moyen-âge  ne  fut  pas  parfait,  je  l'avoue 
volontiers.  Sa  foi  fut  mélangée  de  superstition 
l'ardeur  de  ses  convictions  religieuses  alla  dans  cci 
taines  circonstances  jusqu'à  la  persécution  ;  l'arbi 
traire,  le  désordre  s'y  rencontrent  trop  souvent, 
pourtant,  il  présente,  je  crois,  à  nos  regards  plus 
choses  dignes  d'éloges  qu'il  n'en  ofiFre  de  blÀm; 
et  il  eiU  mieux  valu,  plutôt  que  de  réagir  contre 
tendances,  les  développer  en  les  corrigeant. 

Les  nations  comme  les  individus  ont  leur  cnf 
et  leur  jeunesse,   puis  leur  virilité,  plus  ou 
promptement  suivies  de  la  décadence.  .Comme 
adolescence,  la  jeunesse  des  peuples  a  le  ger 
toutes  les  vertus,   mais  aussi  de  tous  les  vices: 
a  la  foi,  le  caractère  indépendant,  les  convictions fe 
ventes  et  les  passions  généreuses,  mais  on  y  rcw 
Ire  également  l'intolérance,  la  présomption,  l'àpi 
d'une  personnalité  indocile  à  se  courber  sous  la 
générale.  Conserver  cette  générosité^  ce  respect  -i 
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ime,  en  en  relranchant  ce  qui  s'y  Ixouve  mêlé 
iëration  el  de  violence,  tel  doit  Élre  iebut  de 
lomme  et  de  toule  nation.  Mais,  hélas  !  il  eal 
facile  d'élaguer  que  de  détruire,  et  bien  des 
^t  comme  le  Scythe  de  la  Fable  qui  croyait 
1er  SCS  arbres  eu  on  coupant  les  plus  belles 
los  et  les  rameaux  les  plus  féconds. 
î  verrons  un  peu  plus  loin  si  ce  n'est  pas  là  ce 
in  a  fait  h.  l'égard  du  moyen-àge.  Constatons 
lent  ici  qu'on  ne  peut  loyalement  reprocher  à 
junesse  de  l'Europe  d'avoir  eu  quelques-uns  des 
i  de  cet  âge,  dont  elle  avait  au  suprême  degré 
flilés,  et  qu'on  ne  peut  exiger  d'elle  la  raison 
l^a  modération  et  la  régularité,  apanage  des 
^  parvenuetj  à  la  maturité,  dont  elles  hâtent 
i,  parleur  exagération,  rafTaiblissemenl. 
iréliminaires  une  fois  posés,  laisa^ms  de  cdté 
s  de  crédulité  et  de  fanatisme,  qui  ne  sont  pas 
lasencede  la  foi  du  mnycn-àgc  que  le  scepti- 
■tl'indilTércnce  ne  sont  les  attributs  nécessaires 
jrit  moderne,  et  cherchons  à  reconnaître  quel 
jjarBclêre  distinctif. 

pt  moi,  ce  fut  celui-ci  :  tandis  que,  dans  les 
jjai  leur  ont  succédé,  la  part  de  lu  religion,  de 
H^lus  diminuée,  a  fini  par  être  réduite  dans  la 
||ïque  et  dans  un  trop  grand  nombre  d'exis- 
particuiiéros  i  avoir  sa  place  et  son  heure 
aent  et  étroitement  circonscrites  ;  au  xii'  et  au 
des,  elle  était  l'fime  et  l'inspiration  de  la  vie 
chez  len  individus  et  chez  les  peuples, 
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Tout  découlait  d'elle  et  tout  s'y  rapportait;  elle 
pénétrait  les  mœurs,  elle  inspirait  les  lois  ;  les  pas- 
sions pouvaient  rejeter  son  joug  salutaire,  mais  leur 
révolte  même  attestait  par  sa  violence  la  puissance 
d'une  autorité  qu'on  ne  pouvait  braver  de  sang-froid,  i 
le  respect  qu'inspirait  une  doctrine  dont  on  ne  poih  I 
vait  enfreindre  les  préceptes  d'un  cœur  tranquille  el 
dédaigneux. 

En  un  mot,  les  hommes  de  cette  époque  élaieo 
chrétiens  avant  tout  et  par-dessus  tout  ;  ils  Tel 
dans  leurs  mœurs  privées,  dans  leurs  habitudes 
famille,  dans  leurs  actes  publics,  et  la  société  fornu 
par  tous  ces  caractères  individuels  ne  peut  être  miec 
défînic  que  par  le  nom  qu'elle  se  donnait  elle-même 
c'était  au  suprême  degré  la  chrétienté,  et,  pour  mien 
dire  encore,  la  catholicité. 

Tel  était  le  moyen-âge,  sous  le  rapport  religieux 
présentait  au  point  de  vue  politique  une  physionom' 
aussi  nettement  déterminée  et  non  moins  intéressa: 
à  étudier. 

Le  trait  spécial  qui  frappe  et  surprend  le  plus  d 
l'étude  de  cette  physionomie,  ce  qui  forme  la  1      ) 
l'ordre  social  de  cette  époque,  c'est  le  développe 
que  reçut,  la  hauteur  et  la  dignité  à  laquelle  pan? 
la  personnalité  individuelle  ;  phénomène  que  Tant 
quité  ne  connut  pas  *  et  dont  nos  sociétés  moder 
tout  émiettées  et  pulvérisées  qu'elles  ont  été  par 
coups  successifs  de  la  révolution  et  du  despotisme,  n 

1.  Aux  époques  historiques  du  moins. 
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BTenl  même  pas  tont;evoir  l'idée,  et  pliénomène 
lulant  plus  remarquable  qu'il  se  conciliail  avec  un 
spect  de  l'aulorîté  ot  de  la  hiérarchie  que  nous  ne 
ssédona  pas  davantage. 

Ce  développement  de  rin'dividiialité  humaine, 
nger  peut-être  quelquefois  par  son  abus,  mais  £l 
up  sur  qualité  et  grandeur  de  la  période  féodale, 
lit  son  origine  et  sa  raison  d'être  dans  les  maximes, 
as  les  lois,  dans  les  mœurs  de  ces  temps  disparus, 
religion,  dont  noua  venons  de  constater  la  puîs- 
ice,  en  était  la  cause  principale.  En  rappelant  aux 
lividus  et  à  la  société  quelle  est  la  valeur  d'une 
le  immortelle,  elle  apprenait  à  honorer  la  dignité 
maiue  en  soi-même  et  dans  les  autres,  et  permettait 
tre  libre  et  Ger  sans  insolence,  et  soumis  sans  ser- 
Lté  k  une  autorité  dont  on  respectait  les  droits  à  la 
idîtion  d'en  faire  respeclcr  le  sien, 
ja  maxime  alors  accepléo  comme  fondamentale: 
e  toute  obligation,  publique  comme  privée,  avait 
ur  point  de  départ  nécessaire  la  volonté  de  l'obligé  ; 
2  celte  volonté,  ce  libre  consentement,  étaillabase 
tout  lien  social  et  du  lien  national  lui-même,  cette 
xime,  au  suprême  degré  libérale,  ne  pouvait  que 
tifier  la  uonliance  de  chacun  en  soi-même  et  intro- 
l'e  dans  la  théorie  la  légitimité  du  droit  de  l'indi- 
u,  que  ia  pratique  ne  pouvait  ensuite  violer  ni 
jours,  ni  facilement,  ni  sans  remords, 
luaiil  aux  mcDurs,  on  conçoit  que  dans  un  état  de 
ses  oii,  d'une  part,  chacun  avait  de  ses  droits  une 
s  nelte,  précise  cl  l'orte,  el  où  il  savait,  de  l'autre. 
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quii  n  avait,  après  Dieu,  à  compter  que  sur  son 
gie  personnelle  pour  les  défendre,  Tbabitude  viri 
penser  et  d  agir  par  soi-même  devait  être  aussi  i 
relie  et  aussi  répandue  qu'elle  est  rare  et  diflicile 
une  génération  habituée  à  toujours  compter  si 
pouvoir  central,  à  tout  attendre  de  lui. 

Je  n'ai  pas  besoin,  je  pense,  de  répéter  qu'ici  ei 
je  néglige  les  circonstances  de  détail  et  ne  ma 
qu'aux  traits  généraux.  Sans  doute^  si  Ton  veut 
placer  l'étude  synthétique  de  cette  époque  par 
trop  minutieuse  analyse,  on  trouvera  des  excepti< 
la  règle  que  je  viens  de  formuler  :  alors,  comme 
jours,  la  tendance  du  Pouvoir  fut  de  s'accroître  e 
s'étendre,  et,  en  France  surtout,  il  entra  de  bo 
heure  dans  cette  double  voie.  Sans  doute  aussi,  coq 
dans  toute  société  au  début,  la  constitution,  pli 
ébauchée  qu'établie,  admettait  bien  des  lacunes 
souffrait  plus  d'une  contradiction  :  le  fait  pouvait, 
moments,  ne  pas  se  trouver  d'accord  avec  le  droit 
la  liberté  y  côtoyait  l'arbitraire  qui  la  troublait  qi 


1 .  Ce   que  j'accorde  ici  aux   adversaires  du  Moyen- Ag« 
contredit  pas  ce  que  j'ai  établi  ci-dessus  surTiiifluence  qu'ï 
sur  la  conduite  pratique  de  cette  époque  les  principes  élevé 
libéraux  dont  elle  avait  fait  sa  théorie  ;  une  théorie  géDéralen 
acceptée  a  une  grande  influence    sur  les  mœurs  sans  pov 
tout  empêcher  et,  de  ce  qu'elle  soit  accidentellement  méco 
il   ne  résulte   pas  non  plus  qu'elle  soit  inutile  et  iuipuis 
Qu'on  se  le  rappelle,  d'ailleurs,  j'ai  dit  au  début  qu'il  fani- 
dans  le  Moyen-Age  non  un  état  parfait,  mais  d*heureux  ger 
à  développer  et  perfectionner.   Couf.    Guizot,    Histoire  é 
civilisation  en  France,  édition  de  1847,  t.  III,  leçon  vi*,  p. 
et  suiv.  à  propos  de  la  chevalerie  et  t.  IV,  leçon  viii»,  p.  l 
propos  de  l'état  des  paysails. 
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Je  n'en  mainlienâ  pas  moins  el  j'ai  poi 
te  manière  d,e  voir,  les  auteurs  qui  ont  sérien- 
éludié  le  Moyen-Age,  l'exaclttude  du  tableau 
tracé  et  dont  cos  discordances  partielles  ne 
sérieusement  altérer  l'harmonie, 
iorie  que  je  viens  démettre  à  ia  suite  d'écri- 
rieux  et,  en  particulier,  de  l'un  des  maîtres 
oire  moderne',  n'a-t-elle  pas,  d'ailleurs,  sa 
ition  en  môme  temps  que  sa  conséquence  dans 
ce  si  fréquente  alors  et  dans  les  siècles  qui 
édiatement  suivi  ceux  dont  nous  parlons,  de 
.'un  ordre  supérieur,  d'individualités  extra- 
Bs,  de  vices  dont  la  bizarrerie  sauvage  effraie 
sse  l'imagination,  et  de  vertus  dont  rtiérolsme 
lin,  s'il  avait  pour  point  de  départ  et  pour 
on  la  grâce  de  Dieu,  avait  aussi  pour  instrn- 
3  natures  plus  robustes,  plus  vivantes,  que 
res  inertes  et  amollies. 

liiot.  Coiisiiller  PU  particulie: 


t.lV.p.  U) 
[I  eut- être 
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Mais  parmi  tous  ces  exemples,  il  n  en  est  p( 
reproduise  plus  complètement,  et  d'une  manié 
parfaite,  ce  qu'était,  dans  ses  meilleures  tem 
une  époque  calomniée  que  Ton  commence  < 
mieux  connaître,  que  la  vierge  libératrice  de 
démontré  la  personnalité  persistant  avec  énerg 
une  inspiration  qui  la  dirigeait  sans  Tabsôi 
qu'elle  acceptait  sans  abdiquer. 

Je  reviendrai  sur  cette  dernière  pensée  dans 

suivante  (sur  le  surnaturel),  où  elle  trouvera,  ai 

de  vue    philosophique,    ses    développements 

rels.  J'espère  y  démontrer  que  je  puis  m  ex] 

ainsi  sans  m'exposer  à  Taccusation  de  vouloir  c 

1er  ou  limiter  Tomnipotence  divine:  Dieu,  j'e 

persuadé,   tient  compte^  dans  ses  intervenlio 

plus  merveilleuses,  des  conditions  spéciales  q 

offrent  telles  ou  telles  circonstances  produite 

notre  libre  arbitre  sous  la  direction  de  sa  Provic 

et  c'est  ainsi  qu'il  fit  servir  à  ses  desseins  su: 

rels,  tantôt  le  niveau  unitaire  sous  lequel  Te 

romain  avait  courbé  les  nations,  et  tantôt  Tinil 

intelligente  à  laquelle  le  Moyen-Age,  à  tous  les  à 

de  sa  hiérarchie,  accoutumait  ses  puissantes  ii 

dualités  *. 

Mais  revenons  à  lobjet  actuel  de  notre  exan 


1.  11  va  9aii9  (lire  que  ce  n'est  pas  une  comparaiâon  a 
que  j'entends  établir  ici   et   que,  quels  que  soient   mon 
pour  mon  pays  et  ma  reconnaissante  admiration  pour  s; 
ralrice,  je  n'ai  point  la  prjL'tenlion  de  mettre  l'œuvre  de  J 
d'Arc  au  même  rang  que  celle  des  Apôtres. 


-  A97  - 

[pelons  en  peu  do  moLs  par  (juels  traits  de  carac- 
e  lu  Pucelle  appartient  à  la  période  que  je  viens  de 
(ppeler. 

Si  je  me  suis  fait  bien  comprendre  dans  ce  que  je 
Bns  de  dire  sui-  la  vérilable  nature  du  Moyen-Age  au 
(int  de  vue  religieux,  et  si  j'ai  fait  connaître  d'une 
;  sudisante  quels  étaient  les  sentiments  de  foi 
de  dévotion  de  Jeanne  d'Arc,  je  n'ai  qu'à  en  appeler 
I  mémoire  de  mes  lecteura  pour  leur  faire  reeon- 
lltrela  parfaite  conformité  qui  existait  entre  les  deus 
idéles.  Catholique  fervente  depuis  sa  naissance  jus- 
("à  sa  mort,  Jeanne  fait  de  la  religion  chrétienne  la 
de  sa  vie,  tant  publique  que  privée; jamais  la 
e  de  Dieu  ne  la  quittait  ;  l'amour  de  Jésus-Christ 
-méiait  à  toutes  ses  aspirations  :  tant  qu'il  ne  fut 
s  sacré,  Charles  Vil,  pour  les  droits  duquel  elle 
e  dévouer,  n'était  ii  ses  yeux  que  le  dauphin  el, 
nfondue  dans  un  même  amour  avec  son  Dieu,  la 
ance  était  d'autant  plus  précieuse  à  ses  yeux  qu'elle 

i  nation  prédestinée,  le  royaume  de  Jésus'. 
Quant  à  la  spontanéité  do  son  caractère  et  de  son  ac- 
Q  (parfaitement  eonciliablo,  comme  nous  l'avons  vu 
B  haut,  avec  l'exercice  do  sii  mission  surnaturelle}, 
I  ressort  do  toute  son  histoire  ;  on  en  trouve  la 
BUve  dans  ce  travail  mÉme,  dans  la  réfutation  du 
Itème  des  politiques  du  xvi"  siècle  et  des  sceptiques 

Ce  que  je  dis  ici  cl  dniia  Irs  ligues  qui  auivent  du  caracttre 
Pueellc,  Pat  en  partie  la  reproduction  des  observations  quu 
'Jk  faites  daus  mou  étude  des  systèmes  par  lesquels  on  a 
iô  ï  eupliquer  sa  mission.  J'ai  préféré  me  répéter  que 
le  lecteur  aces  passages. 
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(lu  xviii',  qui  tendait  à  la  réduire  au  rôle  de  p 
instrument  de  la  cour  et  des  capitaines  ;  nous  aTC 
vu  combien  son  initiative  est  partout  marquée  et  co 
bien  est  restreinte,  au  contraire,  la  part  des  auxiliai 
dont  on  a  voulu  faire  ses  instigateurs  et  ses  mailre 
et,  dans  la  suite  de  mon  étude,  tout  en  faisant^  d 
une  proportion  que  plus  d'un  lecteur  trouvera  p 
être  trop  forte,  bien  iqu'elle  ne  soit  nullement  ex 
rée,  la  part  des   obstacles  qu'apportent  à  son  i 
de  libératrice,  au  point  de  vue  humaiii,  son  hi 
origine,  sa  modestie  féminine  et  sa  tiinidité  de  j 
fille,  j'ai  démontré,  quand  j'ai  eu  à  constater  son 
ractère  tel  que  les  circonstance^  nous  le  font  a 
raîlre,  quelle  sève  de  jeunesse,  quelle  nature  arde 
et  indépendante,  toute  d'action  et  de  preïnier  mon 
ment,  lui  avait  été  départie.  Ce  caractère,  qui  n'ai 
d'incompatible  avec  la  réserve  et  la  retenue,  se 
tre  à  nous  dans  son  enfance  même,  soit  dans  Ta 
volontaire  par  lequel  elle  voua  à  Dieu,  dsins  le  a 
de  sa  conscience,  sa  virginité,  soit  dans  les  rafB 
de  charité  que  lui  inspirait  son  amour  pour  les 
heureux.  Plus  tard,  rebelle  à  toute  influence  autre i 
l'influence  divine,  c'est  en  luttant,  au  début,  conl 
les  capitaines,  et  jusqu'au  bout,  contré  la  Cour,  qu 
réussit  dans  laccomplissement  de  sa  mission; 
il  y  a  plus,  sa  docilité  même  envers  Tinspiration  i 
qu'un  triomphe  de  sa  foi  et  n*a  pas  lieu  sans  lutte 
sans  résistance  :  cette  résistance,  nous  avons  dû 
constater,  alla  une  fois  jusqu'à  la  révolte  ;  mais, 
part  cet  acte  heureusement  unique  dans  cette 
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"dévouée,  on  Lmiive  ilaiis  toute  sa  carrière  des 
agcs  constants  d'un  libre  Arbitre  énergique 
îrme  en  obéissant  et  d'une  personnalité  vivace 
onserve  non-seulement  distincte,  mais  forte- 
cusée  S0U3  la  direction  qu'elle  accepte. 
,e  d'Arc  appartient  donc  réellement  au  Moyen- 
ssi  bien  sous  le  rapport  de  i;etfe  vigueur  d'ini- 
odividuelle,  qui  fut  l'apanage  dislinctif  de  ce 
.  tous  les  degrés  de  1  échelle  sociale,  que  sous 
;s fortes  convictions  religieuses  qui  garanlis- 
e  développement  de  la  personnalité  contre  ses 
aux  excès. 

ppor  une  raison  correspondante,  ce  double 
Ipe,  qui  forme  l'essence  de  la  nature  de  la 
i.flt  de  son  action,  se  trouva  en  désaccord  avec 
éments  nouveaux,  dont  ta  xv  siècle  vit  appa- 
2  germe  et  qui,  tour  à  tour  entravés  et  déve- 
sonl  devenus  les  deux  principes  sur  lesquels 
fondées  les  mœurs  et  les  institutions  modernes. 
ix  principes  peuvent  être  ainsi  désignés  :  1°  la 
îsation  delà  société  :  2"  la  prépondérance  du 
r  de  l'Étal  devenu,  dans  la  nation,  la  seuleforce 
que  moteur. 

jnne,  je  le  suppose,  ne  contijstera  l'assertion 
liens  d'émettre.  Il  est  évident,  aux  yeux  de 
ue  ia  société  moderne  diffère  de  celle  duMoyen- 
■écialoment  eu  ce  poinl  que,  si  les  individus 
!nt  encore,  pour  diriger  leurs  actions  privées, 
Dce  catholique,  dans  des  proportions  diverses, 
t  les  temps,  les  lieux  et  la  manière   d'être   de 
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chacun,  la  société,  considérée  en  général,  écli^>pe  & 
cette  influence  et  se  dirige,  pour  ce  qui  con( 
Tadministration  de  TËtat,  les  actes  publics  de 
membres,  ses  relgttions  extérieures,  sur  des  prii    | 
qui  sont,  sinon  contraires,  du  moins  étrange      soi 
vent,  à  la  religion. 

Il  n*est  pas  moins  clair  que,  quelque  soit  le 
sous  lequel  la  vicissitude  des  temps  et  la  vei 
de  notre  caractère  national  nous  ont  fait  p        r,  Te? 
sence  du  système  politique  qui  a  succédé  au  ré] 
féodal  consiste  dans  une  centralisation  toujoursc 
sanle,  et  dans  l'importance etTinitiative  individi 
de  plus  é*n  plus  réduites. 

Je  ne  fais  pas  difliculté  de  reconnaître  que  le 
Age  prépara  lui-môme  cette  réaction  contre  a 
dances.  S'il  avait  donné  à  l'initiative  individueUe 
part  qui  doit  lui  revenir,  il  n'avait  pas  échappé  o 
plètomcnt,  je  Tai  indiqué  déjà,  à  cet  inconvéniei 
inhérent  à  Timperfection  humaine,    d'exagérer 
principe  salutaire  au  point  de  le  faire  devenir 
danger.  Quand  la  guerre  de  Cent-Ans  succéda  i 
ses  horreurs  h  Tassoupissement  résultant  d'une  I 
grande  prospérité,  deux  effets  funestes    se  pra 
sirent  sous  l'infl nonce  des  événements,   et  a 
mirent  le  système  qui  avait  fait  jusqu'alors  la 
des  institutions  sociales,  en  le  faisant  dévier  de 
pureté  primitive  de  son  principe  :  d'une  part,  ai 
sous  le  coup  des  désastres  qu'elle   n'avait  pu  i 
cher  ni  altcnuer  et  des  discordes  intestines  qui, 
moment  surtout  où  parut  la  Pucelle,  la  dom 
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royauté  limitée  mais  respectée  par  les  siècles  pré- 
leDts,  était  tombée  comme  anéantie;  de  l'autre, 
}uitibre  s'était  rompu  entre  les  forces  sociales  qui, 
<qiie-là,  se  faisaient  contrepoids  ;  certaines  tndivi- 
alités  s'étaient,  k  la  faveur  dès  événements,  acquis 
e  importance  exclusive  etcréé  un  rûlcprépondérant 
ries  ruines  du  pouvoir  royal  abaissé  et  des  droits 
tous  méconnus. 

SnliD,  l'influence  religieuse,  tout  en  se  maintenant 
'Hii  le  peuple  et  conservant  sur  les  classes  supé- 
ures  un  empire  apparent  et  extérieur,  avait  perdu 
is  celles-ci  de  sa  force  et  de  son  efficacité  réelles  ; 
efforts  des  légistes,  secondés  par  l'ambition  des 
i  ainsi  que  par  les  malheurs  et  les  divisions  do 
{lise,  avaient  restreint  son  action  sur  la  vie  publi- 
î;  les  désordres  de  ces  temps  malheureus  avaient 
libli  celle  qu'elle  exerçait  sur  la  vie  privée;  son 
orité,  devenue  impuissante  sur  les  moiura,  n'avait 
s  sur  les  intelligences  elles-mêmes  qu'une  influenco 
à  contestée  ;  mêlée  imprudemment  par  un  certain 
nbre  de  ses  ministres  et  de  ses  docteurs  aux 
jrelles  dca  partis,  ayant  servi  d'instrument  aux 
tiens  et  de  masque  â  l'ambition,  à  la  cupidité, 
eiquefois  même  à  la  vengeance  et  à  ses  actes  les 
la  atroces,  elle  allait  se  trouver  bientôt  en  face 
isprils  enorgueillis  des  horizons  nouveaux  qu'ou- 
lient  devant  eux  les  découvertes  des  xv  et  xvu  siè- 
!5,  et  enivrés  de  l'harmonie  de ialittérature  antique 
dos  brillantes  leçons  de  la  sagesse  païenne,  nobles 
iisirs  pour  une  société  admirablement  disposée  par 


—  302  — . 

sa  cîvilisalion  raffinée  à  en  savourer  les  douceurs, 
mais  plaisirs  périlleux  pour  des  âmes  mal  préparées 
par  la  licence  de  leurs  mœurs  à  en  éviter  le  poison. 

Aussi  la  réaction  eut-elle  lieu  sans  discernemBol  et 
sans  mesure  ;  il  est  difïlcile  de  voir  une  opposition 
plus  flagrante  et  un  contraste  plus  complet  quil  n'y 
en  eut  entre  la  Renaissance  et  les  siècles  qui  ToDlpré' 
cédée.  Un  scepticisme  presque  absolu  régnant  parmi 
les  intelligences  supérieures,  les  vices  s'étalant  par- 
tout au  grand  jour  avec  une  impudence  tranquillee 
prenant  à  la  Cour  le  caractère  d^une  inslilution  pi 
bliquc,  une  atmosphère  de  paganisme  enveloppan 
société  tout  entière,  la  politique  échappant  àFidéee 
à  l'influence  religieuses  au  point  d'amener  le  roi  trfc 
chrétien,  le  pctit-fils  de  saint  Louis,  à  une  alliai 
intime  avec  le  sultan,  tels  sont,   en  effet,   les  trait 
principaux  que  nous  off*re  le  xvi®  siècle  à  ses  débnl: 

Et,  au  point  de  vue  politique,  ne  voyons-nous  pi 
aussi  le  principe  du  pouvoir  absolu  s'aflirmer  s 
François  P'  dans  toute  son  étendue,  avec  ses  prélen, 
tions  et  ses  conséquences  habituelles,  refuser  lool 
contr('>le,  faire  du  roi  une  idole  sur  laquelle  la  nalioa 
entière  doit  se  modeler,  créer  la  noblesse  de  cour,c't 
préférant  au  mérite  indépendant  et  fier  la  médioci 
adulatrice,  pousser  à  la  révolte  par  ses  persécution! 
injustes^  le  connétable  de  Bourbon,  et  combler  Bonnv 
vet  de  ses  faveurs. 

Mais  le  xvi®  siècle  eut  un  précurseur  dans  le  xv«,  ^ 


la  Renaissance  son  aurore  dans  le  règne  de  Charles  ^ 


V 


r 
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»i-seulemenl  sous  le  rapport  des  arts  et  iloa  si 
ais  encore  au  point  de  vue  de  lesprit  nouveau  dont 
présenta  dans  la  splière  religieuse  et  polilîque  les 
reniiers  symplùmes.  Avec  sa  Pi'agmalique-Sanction. 
;a  impôts  levés  sans  lautorisalion  des  États  géné- 
lux',  ses  réformes  administratives  et  militaires, 
tiles  et  judicieuses,  sans  aucun  doute,  destinées  sur- 
3ut,  toutefois,  &  assurer  la  sécurité  et  Tordre  maté- 
iels  avec  la  prépondérance  du  pouvoir  central  et 
époarvues  du  contrepoids  nécessaire  des  libertés 
ubliqueselde  l'antique  indépendance  indiWduelle, 
barles  VII  nous  apparaît  comme  le  prédécesseur  de 
'rançois  1"  plutôt  que  comme  le  successeur  de 
hilippe-Auguste  et  (le  saint  Louis.  Il  n'est  pa*  jus- 
u'à  sa  conduite  privée,  non  pas  tant  à  cansc  dp  son 
mmoralitéO'imuioralilé  »e  retrouve  partout  où  il  y  a 

I,  Voyr'ï  i-n  pnrliculL'T  llihfoire  île  Charles  VII.  par  Jl.  Vallpt 
le  Virivillf.  Paris  IKS.'i,  l.  III,  p.  HT  à  i32.  Je  De  puis  iprindi- 
|uer  ce   nùti'    de    la    (jm-'stioii  coiiiplêleuipnl  étranger   k  mon 

J.  Les  derniers  Étais  fri'in'rauttoiiïoqués  par  Charles  Vil  fureiit 
MUï  de  1139.  Il  faut  ajoiilpr,  pourtant,  pour  Mro  corn  platement 
iWlc.  que  Charli'3  Vil  ne  porta  aueuiie  atteinte  aiii  llbertéa 
proTiiicialea.  Les  Ktals  proïiiieiiiTii  se  maiulînreot  et  conli- 
ffUérenl  a  consentir  et  dèlibi*rertiuip6t.  Cène  fut  pas  eu  infime 
ttnps  et  d'un  seul  eoup  i|iji' diiiparLireiit  toutes  les  anciennes 
frauchise?  et  l'on  p"iil  i»i"'uie  dire  i|i]e.  Ijieu  que  fort  réduites  et 
preiipi'r.til.l/'i'piniTil  nnniiii.iti'i  aiir  la  Du  de  l'ancienne  monar- 
i^hin.  ,■,.   fi,i  ,1,.  I  ,  i:.  .  ,,i,;i .,,  I  ...i  .-II,.:)  i-ei.'urent  leurs  dernières 

s'l''ii]lr<.   Il     .    I  iiK,    d'attribuer    au   régne   de 

''-had..^  VII  11  'II.  \.     ■!  le  point  de  départdes  temps 

et  (il' ri.i,],|.|i I   i;i.,    v,,,    .11   1,1  cessation  des  Etats  géni^rauK 

'^"'atfu^ion  diiiaii'i'  au  [miivoir  royal  l'appréciation  de  M.  Valiet 
'=  Viriville.  (///Wofre  rfe  Charles  VU,   t.  U,  p.  Wi,  Paris.  1863.) 
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des  hommes),  qu*en  raison  de  la  sécurité  tranquille 
avec  laquelle  celte  immoralité  se  produit,*  et  dans 
laquelle  elle  est  laissée  par  Tautorité  ecclésiastique 
impuissante,  qui  ne  contraste  avec  la  période  histo- 
rique qui  précède  et  n'annonce  l'ère  prochaine  des 
mœurs  indépendantes  et  du  libertinage  ofBciel.  Le 
Moyen-Age  qu'on  fait  continuer  jusqu'à  François  l*' et 
qui  eut,   à  la  vérité,   sous  le  règne  réparateur  d( 
Louis  XII,  une  sorte  de  retour  passager  et  incorop 
se  termine  en  réalité  à  Charles  VII.  Jeanne  d*An 
parut  au  moment  de  la  transition.  Ce  fut,  au  point di 
vue  de  son  avantage  personnel  et  temporel,  soi 
écueil  et  son  malheur. 

Je  pourrais  pousser  plus  loin  Texamen  de  la  qn 
tion  historique  que  j  ai  soulevée  et  montrer  con      ri 
les  vicissitudes  que  subit  la  renommée  de  la  Paeelh 
concordèrent  avec  les  phases  diverses  de  notre  tii 
nationale  ;  comment  cetle  renommée  se  réveilla  avei 
le  retour  vers  quelques-unes  de  ces  idées  du  Moyen' 
Age  qui  accompagna  les  luttes  religieuses  du  milieu 
et  de  la  fin  du  xvr  siècle,  ainsi  qu'on  le  voit,  cnpl^ 
ticulier,  par  les  pages    que    lui    consacre  Etienne 
Pasquier*,  comment  elle  se  maintint  honorée,! 
que  parfois  maladroitement  louée  au  xvii%  jusqaïce 
que,  par  suite  du  développement  du  pouvoir  !     )'• 
de  Louis  XIV  et  du  triomphe  exclusif  du  goût  g     ^ 
romain,  elle  subit  le  discrédit  qui  frappa  de  non 
le  Moyen-Age,  puis  s'évanouit  méconnue  et  cuir 

1,  Recherches  de  la  France^  liv.  VI,  chap,  Vt 


ïicle  SH^ÛE,  JriTolf  e:   r  <>rrniiij>a,   qui  «st  la 

I  — flii  lustoire  et  iu:  I  .n^miDBni  â^  ont» 
BC,  ptnsT  TBitaitre  eniii.  à^i  ii<:if  joars  cAmne 
r  tf'eBconrapeniBiil  e;  j-'nt-êire  ire  boonim 
■e  Ae  TésairedioD  iit;^uii&i&  ' 
1  eft  temps  de  clore  ;-('$  Bpikrécj&titns.  kviaa 
imtr  cetie  note,  ponrtasL.  je  j>nerM  n>es  )w 
•m  bien  compreairè  If  î^en?  el  de  n"««  n»s 
r  la  portée-  En  espliqnanl  jiar  des  cahï»^  phis 
!s  les  difi&cBités  que  î-fticôniri  JeAsac  d'Are 
iBpIëiej&sUce  qni  toi  lui  r^ndoc.  Jen>nl«ids 

que  îe  caracl*re  pe!>  -liDe]  da  Roi  et  de  S<S 
«y  resta  complètement  •iranger.  Je  nvî^qat 
et  le  grand  cceur  dHeorî  IV  et  lo  dt>\»n«^ 
trioliqae  de  Sullv  eu«.seDt  mieux  corapri-*  cl 
tnitenn  notre  libératrice  que  Is  nature  babilo 
lente,    plut4>t    quelerêe   et   gènéreiiM,    d<t 

VU  et  ijuc  la  politique  intriganto  d'ut) 
t    de    Cliarlre^    et    surtout    d'un    la    Tn*.- 

de  même  que  je  siii^s  persuadé  que  quatre 
luparavant,  à  l'époque  des  Croisades,  par 
,  l'influence  de  l'esprit  encore  vivant  du 
Age  eût  excité  la  i:Lrconspectiou  du  Rui 
■léé  à  son  inaction,  comme  elle  le  IU  souh 
il",  et  eût  rendu  impuissanle  la  oiauvaiiif! 
d'égoïstes  et  infidèles  conseillers,  l,os  ncles 
1,  je  ne  saurais  trop  appuyer  sur  cctlo  vérité, 
t  toujours  d'une  double  source  :  le  cotnclùro 
el  de  l'agent  et  le  milieu  dans  lequel  il  vit. 
iDDalilê  même  de  cba<:un   de  nous  ii'csUclle 


r 
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pas,  d'ailleurs,  ainsi  que  je  lai  dit  au  commencemeDt 
de  cette  note,  comme  un  composé  de  notre  propre 
essence  et  des  influences  dont  elle  subît  la  réaction. 

Il  est  aussi  un  point  sur  lequel  j'espère  qu'on  ne 
dénaturera  ni  ne  dépassera  ma  pensée.  En  regrettant  j 
la  rupture  violente  avec  le   passé   qui    marqua  h 
Renaissance  et  le  régne  de  Charles  VII,  son  aV 
coureur,  je  n'ai  point  prétendu  dire  que   dans  e 
passé  tout  dût  être  conservé,  ni  tout  analhéonatisi 
dans  les  réformes  qui  lui  succédèrent. 

Pourrai-je  me  déclarer  l'adversaire  de  l'unité  natii 
nale,  dont  Jeanne  d'Arc  fut  en  grande  partie  la  fon 
trice,  et  des  mesures  propres  à  l'établir  et  à  Taffe: 
mir?  Ce  que  j'ai  regretté  et  ce  que  je  blâme,  et 
n'est  pas  malheureusement  la  seule  époque  de     Ir 
histoire  qui  excite  en  moi  ce  sentiment  ni  même  ccl 
qui  Texcite  au  plus  haut  degré,  c'est  qu  au  lieu  d 
corriger  et  compléter  la  civilisation  antérieure, 
ait  cru  devoir  la  traiter  en  ennemie  et  la  remplace 
par  des  éléments  complètement  étrangers,  comme  si  l 
France  eiU  été  la  proie  d'une  nouvelle  invasion. 

De  même,  eu  regardant  la  dévotion  renaissante  en 
vers  Jeanne  d'Arc,  comme  l'aurore  d'une  résurrect 
nationale,  ce  n'est  point,  évidemment,   de  la  résm 
rection  des  premiers  temps  de  la  dynastie  capétien: 
que  j*ai  entendu  parler.   Chaque  siècle,  chaque  pè 
riode  a  sa  forme   et  sa  figure  spéciale  qui  passe: 
vouloir  que  tous  les  î\ges  d'un  peuple  se  ressembi 
serait  aussi  insensé  que  de  vouloir  qu'un  homme  con 
serve  pendant  sa  vie  entière   la  même   appan     > 
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Ibysique  et  la  même  aianiére  de  voir  et  de  scnlir; 
ll&is  à  côté  de  cette  physionomie  accitieiitelle  et 
Itesagêre,  beauté  variable  de  chaque  âge,  il  y  a  des 
naits  principaux  qui  constituent  le  véritable  carac- 
pe  d'une  figure  et  peuvent  [ui  donner,  quand  ils 
fcnl  empreints  de  distinction  et  de  noblesse,  une 
Wauté  sérieuse  et  durable,  susceptible  de  braver  la 
nccession  des  années,  si  les  passions  ne  viennent  pas 
W  altérer  par  leurs  ravages. 

Hélas  !  en  perdant  la  fraîcheur  de  sa  première  jeu- 
esse,  la  France  a  laissé  s'altérer  aussi  ces  nobles 
■aits  qui  donnaient  à  sa  physionomie  cette  fière  et 
irieuse  beauté  devant  laquelle  te  monde  s'inclinait 
vec  admiration  et  reipect.  Pourra-l-eile  effacer  de 
3n  front  les  traces  qu'y  ont  laissées  les  passions  rë- 
olutionnaires?  Courbée  sous  le  poids  de  ses  malheurs 
l  de  SCS  fautes,  pourra-t-elle  se  redresser?  Il  n'est 
oint  nécessaire  pour  cela  d'effacer  !e  double  carac- 
&i'e  qui  imprime  à  la  snciêté  moderne  son  véritable 
.spect.  Rendons  à  la  Iteligion,  sans  rétablir  ta  forme 
[uasi-théocratique  des  institutions  du  Moyen-Age,  la 
»art  d'action  qui  lui  revient  de  droit  et  dans  l'intérêt 
fénéral,  non  seulement  sur  notre  vie  privée,  mais 
incore  sur  nos  lois,  notre  politique,  sur  tous  les 
ictes,  en  un  mot,  de  notre  vie  nationale;  et,  sans  per- 
Ire  notre  temps  à  iTgrefler  la  fierté  un  peu  orgueil- 
Buse  et  l'indépendance  souvent  anarchique  des 
eigneurs  féodaux  et  des  bourgeois  leurs  contenipo- 
ains,  cherchons  à  ranimer  en  nous,  sous  l'empire  de 
i  centralisation  politique  que  nul  ne  veut  briser,  et 


I 
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sous  le  règne  de   la  monarchie    légitime,   bientA 
restaurée,  je  n'en  doute  pas,  pour  notre  salut',  cr 
respect  de  nous-mômes  et  des  autres,  cette  virilit 
des  mœurs,  cette  fermeté  digne  dans  le  maintien  di 
nos  droits  unie  à  Taceomplissement  fidèle  et  perse 
vérant  de  nos  devoirs,  qualités  dont  le  Moyen-A 
nous  a  donné  de  si  remarquables  exemples,  maist 
ne  sont  Tapanage  exclusif  d'aucun  pays,  ni  d'auca; 
époque,   et  doivent  être  nécessairement  reprot 
par  tout  peuple  désireux  d'assurer  à  son  existence! 
durée  et  l'honneur  !  Telle  est  la  résurrection  < 
divine  Providence  accordera,  je  l'espère,  auxp 
de  notre  libératrice  pour  une  génération  dans  laque 
se  réveillent  enfm  la  foi  et  la  reconnaissance  !  Tel 
l'unique  et  véritable  objet  des  vœux  que  je  fo 
pour  ma  Patrie  ! 

1 .  Ceci  était  écrit  en  1 873.  Notre  espérance  a  été  déçue  et  il 
cette  époque  vingt  ans  se  sont  écoulés  sans  la  réaliser.       i 
la  longueur   de   l'attente    attriste   notre  patriotisme,  «w 
détruit  pas  notre  confiance  en  la  miséricorde  divine  en 
de  la  France,  qui  ne  peut  être  relevée  et  sauvée  que  par  i«  rtu 
blissemei^t  de  la  race  de  saint  Louis. 


iNOTE   QUATRIKME 


[BACLS  ET   DES  APPARITIONS,   ENVISAGÉS   AU   POINT  DE 
VUE  DB  LA  PHILOSOPHIE  ET  DE  I, 'HISTOIRE 


te'eotendons-nous,   quand  nous  tiisona  que   Dieu 
irvtent  d'une  manière  exti'a-nalurelle  el  miracu- 
lé dans  les  choses  de  ce  monde,    quand   nous  di 
S,  par  exemple,  comme  nous   l'avons  fait  à  pro^ 
t  de  l'événement  qui  a  élé  l'objet  de  celte   élude, 
Dieu  a  parlé  ou  chargé  des  êtres  placés  en  dehors 
■notre  nature  de  parler  en  son  nom   fi  un  être   hn- 
in,  pour    le  charger  de  l'accomplissement  d'une 
iission   spéciale  ?   Nous  entendons  que  Dieu,  dans 
ïsagesse  suprême   et  sa  toule  puissance,    croil  de- 
Hr,  en  vue  d'un  plan  plus  vaste,   dont  notre  ordre 
frestre  n'est  qu'une  partie,   déroger,  par  un   acte 
f«ct  de  sa  volonté  souveraine,    aux  lois  ordinaires 
fia  nature  ;  nous  soutenons,  comme  dit  l'Ecriture, 
i'il  est  possible  à  Celui  qui  a  fait  ta  langue,  de  par- 
r  à  l'homme  ;  que  Celui  qui  a  fait  tes  oreilles,   a  ta 
Bnlté  de  se  faire  entendre,  et  qu'il  peut  entrer  dans 
s  vues  de  sa  Providence  d'accompagner  ou  de  rem- 
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placer,  dans  certaines  circonstances  spéciales, 
ration  intérieure  par  ce  mode  de  communi 
moins  vague  et  par  conséquent  plus  efficace, 
parole  extérieure;  nous  croyons  enfin  qu'en 
des  choses  visibles  et  matérielles  au  milieu  des 
nous  vivons,  il  y  a  des  êtres  immatériels  et 
blés  dont  nous  partagerons  la  vie,  quand  le  tei 
notre  existence  terrestre  sera  terminé,  et  q 
purs  esprits  qui,  dès  ce  monde  même,  ne  se 
sans  rapports  avec  les  hommes,  peuvent  aussi 

en  communication  directe  et  extérieure  avec 

• 

par  Tordre  ou  la  permission  de  Dieu. 

Ces  principes  sont  contredits  à  plusieurs  po: 
vue  par  les  organes  de  la  philosophie  contemp( 
On  comprendra  que  je  ne  m'engagerai  pas'danî 
men  et  la  réfutation  des  systèmes  qu'elle  a  pro 
ce  serait,  à  propos  d'une  question  de  détail,  fa 
cours  complet  de  philosophie  et  sortir  des  bon 
ma  compétence,  aussi  bien  que  des  limites  d( 
travail  ;  je  supposerai  que  ceux  qui  liront  ces 
croient  comme  moi  à  l'existence  d'un  Dieu  rée 
sonnel  et  libre,  dont  la  toute  puissance  a  • 
monde  du  néant  et  dont  la  Providence  le  co 
et  le  dirige;  et  j'examinerai,  dans  cet  ordre 
les  didicuUés  que  l'on  peut  nous  opposer,  les 
ries  que  Ton  substitue  à  celle  que  je  viens  d 
ser,  cherchant  à  apprécier  la  valeur  des  unes 
autres.  Je  trouve  à  cet  égard,  dans  M.  Henri  I 
des  indications  qui  peuvent  me  servir  de  base 
double  titre  :   d'une  part,  en  effet,  M.  Martin,  < 


,nt  la  quesLioii  en  historien  el  sans  s'engager  ou- 
lement  dans  aucun   système  philosophique,  je  ne 

X  obligé,  pour  !e  suivre,  de  toucher  à  ces  syslâ- 
b  quautant  que  cela  sera  nécessaire  pour  élucider 
point  d'histoire  que  nous  discutons  ;  dauire  pari, 
le  place  sur  le  terrain  que  je  no  veux  pas  quitter  : 
îroyance  à  la  réalité  personnelle  de  l'Être  divin,  à 
Liberté,  et  à  sa  Providence. 

bici  les  passages  oii  Thistorien  de  Jeanne  Dare 
'Use  d'une  manière  pins  spéciale  ses  idées  à  ce  su- 

et  qui  me  serviront  h  déterminer  le  champ  de  la 

l  reverse, 

^près  avoir  élahli,  dans  l'article  1"  de  ses  Éciitir- 
ements,  intitulé  «  Jeanne  extatique  •>  ',  que  :   «  Jl 

.ïste  dans  l'humanité  un  ordre  exceptionnel  de 
Uts  nouveaux  et  physiques  qui  semblent'  déroger 
«IX  lois  ordinaires  de  la  nature  :  l'état  d'extase  et 
mnamhulisme,  soit  spontané,  soit  arliltciel, 
Wec  tous  SCS  étonnants     pliénomènes   de   déplace- 

,ent  des  sens....  de  perception  en  dehoi's  de  toutes 

s  conditions  de  la  vie  habituelle  »,  il  constate  le 
'fil  soulevé  à  cet  éjïard  entre  les  physiologistes  et 

"t  qu'il  appelle  les  mystiques  ;   il  reconnait     avec 

iloire,  que  ces  l'ails  sont  de  tous  les  temps  et   de 

lies  lieux,  et  prétend  qu'on  peut  les  ramener  à  de 
^nes  lois;  h  que  les  extaliquesde  tous  les  pays  et 
tous  les  siècles  ont  ce  qu'on  peut  nommer  une 

tgue  commune,  la  langue  des  symboles  ».   Cher- 

t/ennne  Diin-,  p.  3n-3ï0. 
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chant  ensuite  à  conclure  au  nom  de  la  philosophie,  il 
s'exprime  en  ces  termes  :  a  II  est  plus  téméraire,peat? 
«  être,  d'essayer  de  conclure  au  nom  de  la  philoso- 
«  phie.  Pourtant  le  philosophe,  après  avoir  reconna 
«  rimportance  morale  de  ces  phénomènes,  si  ob    n 
«  qu'en  soient  pour  nous  la  loi  et  le  but,  après  y  ai 
«  distingué  deux  degrés,  Tun,  inférieur,...  Tautn 
«  supérieur,  qui  est  une  exaltation  prodigieuse  i 
«  puissances  morales  et  intellectuelles,  le  philosop 
«  pourrait  soutenir,  à  ce  qu'il  nous  semble,qae  rîll 
«  sion  de  rinspiré  consiste  à  pi*endre  pour  tine  > 
a  tion  apportée  par  des  êtres  extérieurs,  anges^ . 
«  ou  génies^  les  révélations  intérieures  de  cette  \ 
«  nalité  infinie  qui  est  en  nous  et  qui,  parfois,  chez 
«  meilleurs  et  les  plus  grands,  manifeste  par  édam 
«  forces  latentes^  dépassant  presque  sans  mesure  ks  f 
a  cultes  de  notre  condition  actuelle^  etc.  » 

«  Nier  Taction  d'ôtres  extérieur^  sur  Tinspiré,  : 
«  voir  dans  leurs  manifestations  prétendues  que 
«  forme  donnée  aux  intuitions  de  Textatique  par 
«  croyances  de  son  temps  et  de  son  pays,  cherchei 
«  solution  du  problème  dans  les  profondeurs  de  la\ 
((  sonne  humaiyie.ce  n'est  en  aucune  manière  révoqn 
((  en  doute  lïntervention  divine  dans  cesgraadsphé 
«  nomènes  et  dans  ces  grandes  existences.  L'au 
«  et  le  soutien  de  toute  vie,  si  essentiellement  i    b 
«  pendant  qu'il  soit  de  chaque  créature  et  de  la  e 
«  tion  tout  entière,  si  distincte  que  soit  de  tout 
«  contingent  sa  personnalité  absolue,  n'est  point 
«  être  ex^eV/ewr,c'est-à-dire étrangère  nous,  et  cen' 


—  r,]3  — 

pas  du  dehors  qu'il  nou3  parle  :q!ian(i  Và.mc  plonge 
en  elle-même,  elle  l'y  trouve  et,  dans  toute  inspira- 
tion salutaire,  notre  liberté  s'associe  à  sa  Provi- 
dence. 11  faut  éviter,  ici  comme  partout,  le  double 
écueil  derincrêdulité  et  de  la  piété  mal  éclairée  : 
l'une  ne  voit  qu'illusions  et  qu'impulsion  purement 
humaine  ;  l'autre  refuse  d'admettre  aucune  part 
d'illusion,  d'ignorance  et  d'imperfection  là.  oii  elle 
Toitle  doigt  de  Dieu,  comme  si  les  envoyés  de  Dieu 
cessaient  d'èlre  des  hommes,  les  hommes  d'un  cer- 
tain temps  et  d'un  certain  lieu,  et  comme  si  les 
éclairs  sublimes  qui  leur  traversent  l'àme  y  dépo- 
saient la  science  universelle  et  la  perfection  abso- 
lue. Dans  les  inspirations  les  plus  évidemment  pro- 
videntielles, les  erreui-s  qui  viennent  de  l'homme 
se  mêlent  à  la  vérité  qui  vient  de  Dieu.  L'Être  in- 
faillible ne  communique  son  infaillibilité  à  per- 
sonne ». 

Revenant  encore  sur  cette  question  à  propos  de 
'tude  publiée  par  M.  de  Carné  dans  la  Revue  des 
iiix-.Mondes,  l'historien  philosophe  résume  et  pré- 
ic  ainsi  son  opinion  à  cet  égard  :  k  Jeanne  fut-elle 
envoyée  de  Dieu?  —  Pour  qui  croit,  comme  nous, 
au  gouvernement  de  la  Providence  en  même  temps 
qu'à  la  liberté  humaine,  l'aHirmative  n'est  pas  ■ 
douteuse.  Faut-i!  en  conclure,  avec  M.  de  Carné, 
que  tous  les  incidents  estraordinairesdesan 
KÏ^nt  été  des  miyacles,  des  faiis  surnaturels,  des  rt 
nersements  arbitraireu  de  ces  lois  de  la  natwequisi 
'es  lois  de  Dieu  ? ; , 
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« 


«  M.  de  Carné  ne  s*aperçoit  pas 

«  de  la  difllculté  :  c'est  que,  ces  phénomènes  se  roaDi- 
«  Testant   dans  Thistoire  de  tous  les  peuples  et  de 
«  toutes  le  religions,  il  faut  les  expliquer  soit  pa 
a  rimposture  ou  Terreur,  ce  qu'il  n'admet  pas,  î 
«  par  des  interventions  surnaturelles,   soit  par  d 
«  lois  naturelles,  mais  obscures^   entrevues  et  i 
«  définies.  Si  l'on  opte  pour  le  surnaturel,  con 
«  le  veut,  ces  phénomènes  s^étant  produits  aussi  i 
«  munément  en   dehors   qu'ait    dedans   des    relh 
«  mosaïque  et  chréAiennej  il  faut  admettre  les  mirai 
<(  du  diable   à  côté  des  miracles  de  Dieu    et  n 
«  franchement  dans  la  légende, 

«  Autre  difficulté  de  fait.  Le  surnaturel^  si  on  ti 
«  traduit  dans  les  faits  extérieurs^  comporte  appât 
«  ment  rinfaiUibilité,  Or^  Jeanne  n^a  point  été  in 
«  liblc  *.  » 

M.  Henri  ^Martin,  on  le  voit  par  cet  exposé  de 
système,  que  j'ai  voulu  reproduire  in-extenso  pour 
présenter  plus  complet,  se  fonde,  pour  rejeter  Tin 
veution  miraculeuse  de  Dieu,   sur  rimmutabililé 
lois  naturelles,  qu'il  regarde  comme  absolue  et  su 
respect  dû  à  la  majesté   divine  ;   il   craint  que  c 
majesté  ne  soutire  de  cette  intervention  qui,  sui 
lui,  compromettrait  la  sainteté  de  Dieu  et  son  inf 
libilité,  en  la  mêlant  aux  erreurs  et  aux  imperfect 
de  ses  envoyés.   Dès  lors,  l'action   de  la  Provide 
divine  est  une  intervention  purement  naturelle,  r 

1.  Jeinf}"  Parc,  pnr  H<Min  Martin,  p.  337-339, 


ir  (les  luis  lS\ee<  cl  invariables  ;  ses  comm  uni  calions 
ec  les  pecsoQnes  humaines  ne  peuvent  être  autres 
le  Les  communications  intérieures  de  la  conscience. 
•Aie  suppression  des  rapporissurnaturels  de  Dieu  est, 
ailleurs,  aussi  le  résultai  nécessaire  des  idées  du 
ême  auleursurnotredestinée future.  Noire  vocation 
rnaturelle,  telle  quel  entend  ladoctriue  catholique, 
Ue  concession  gratuite  de  Dieu  qui  nous  élève  au 
ISSUS  de  notre  propre  nature  pour  nous  rendre  par- 
;ipants  de  la  vie  divine,  est,  en  effet,  écartée  ou 
malurêepar  lui.  L'élat  de  l'homme  sur  la  terre  n'est 
is,  sans  doute,  sun  état  définitif,  mais  ce  sera  par 
le  puissance  inhérente  à  son  É Ire,  par  la  progres- 
jn  indéfiniedeaa  propre  personnalité,  qu'il  s'élèvera 

une  condition  plus  haute,  cl  l'on  conçoil  qu'en 
n-anlant  ainsi  la  base  de  l'éditice  surnaturel  on  le 
ise  croulprloul  entier  :  l'homme  êlaot  à  lui-même 

propre  fin,  ou,  du  moins,  pouvant  atteindre  sa  fin 
,r  ses  seules  forces,  la  grftce,  secours  que  Dieu 
corde  suivant  la  foi  calhulique,  pour  aider  l'insuf- 
ance  de  la  personnalité  humaine  à  s'élever  au-dessus 

sa  propre  nature,  et  le  miracle,  garantie  et  mani- 
itation  extérieure  de  celle  action  intime  de  la  puis- 
nce  de  Dieu  dans  nos  âmes,  n'ont  plus  de  raison 
ïtre;  la  première  fait  place  aux  forces  latentes  de 
tre  personnalité  infinie,  le  second  n'est  plus  que  le 
nbole,  la  forme  légendaire  de  cette  puissance  nata- 
le de  la  créalure  intelligenle  voilée,  on  ne  sait  trop 
Lirquoi,  pendant  le  séjour  de  Thomme  sur  la  terre, 
is  préludant,  dan?  certaines  individualités  exlraor- 
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dinaires,  par  des  éclairs  au  rayonnement  fdlar 
rhumanilé  en  pleine  possession,  et  aussi,  sansdoate 
en   pleine  adoration  d'elle-même.   Tel  est,    ant 
qu'on  peut  le  saisir  à  travers  Tobscurité  des  exp 
sions,  dans  les  lignes  que  je  viens  de  citer,  le  systè 
par  lequel  Tauteur  que  je  continue  de  combat 
cherche  à  réfuter  et  à  remplacer  la  doctrine  ca 
lique  de  communication  de  Dieu  avec  Thomme, 
sert  de  fondement  à  Tinterprélation  particulière 
les  Français  soumis  à  TËglise  donnent  des  ph 
mènes  extraordinaires  de  la  vie  de  leur  libératricei 

Ces  objections  et  ce  système,  qui  rentrent 
système  général  que  le  rationalisme  veut  subsli 
à  la  foi  au  surnaturel,  ont  reçu,  de  plumes  plus  ai 
risées  que  la  mienne,  des  réponses  péremptoi 
renvoyant  donc  aux  traités  spéciaux  de  philosoj 
et  de  théologie  ceux  qui  veulent  étudier  à  fond 
graves  questions,  je  me  contenterai  d'exposer  ce  > 
je  trouve,  suivant  les  faibles  lumières  de  ma  r 
personnelle,  d'insuffisant  dans  les  objections  que 
viens  d'exposer  et  de  dangereux  dans  la  théories 
les  accompagne. 

L'immutabilité  absolue  des  lois  de  la  nature 
une  des  difficultés  fondamentales  que  lerational 
et  M.  Martin  d'accord  avec  lui,  opposent  à  la  poss 
lité   du  miracle.  Je  comprendrais  la  condamnât! 
dune  doctrine  établissant  dans  ces  lois  mêmes < 
principes  contradictoires;   ainsi,   on  aurait  parf 
tement  le   droit  de  condamner  comme  irrationn 
une  proposition  qui  reconnaîtrait  à  un  corps  la  p< 


lité  (le  réunir  simultanément  les  propriétés  ilu 
îrcle  et  celles  du  carré,  une  opinion  qui  prétendrait 
u'en  vertu  de  la  même  loi  une  pierre  peut  être 
.tirée  sur  la  terre  et  rester  suspendue  en  Tair  ;  mais 
ae  Dieiu,  en  établissant  les  lois  de  la  nature,  se  soit 
ïservé,  en  vertu  de  sa  liberté  qui  ne  peut  exister 
u'autant  que  rien  d'extérieur  ne  la  limite,  le  droit 
'intervenir  directement  dans  les  choses  humaines, 
lit  pour  amener  l'homme  trop  enclin  à  l'oublier,  le 
ïganisme  el  le  scepticisme  en  font  foi,  à  se  ressou- 
;nir  de  son  existence  et  de  sa  Providence,  que  les 
erveilles  de  !a  nature  elle-même  ne  rappellent  pas 
«jours  suffisamment  à  nos  yeux  blasés  et  à  nos 
nés  rendues  indifTérenles  par  l'habitude,  soit  pour 
[ercer,  dans  certaines  circonstances  spéciales,  sur 
ïlre  liberté,  une  influence  qui  concilie  avec  le  respect 
mservé  envers  elle  par  le  Créateur,  le  triomphe  des 
■ands  intérêts  qu'il  désire  faire  prévaloir  pour  notre 
en  comme  pour  sa  gloire,  je  ne  vois  rien  Ift  qui  soit 
moins  du  monde  en  opposition  avec  les  idées  qui 
rvent  de  rcgle  à  ma  raison,  je  n'y  vois  pas  davan- 
ge  rien  qui  contredise  ia  notion  que  mon  intel- 
çence  s'est  forméo  de  Dieu  el  de  ses  perfections. 
Quelle  est,  en  eflet,  parmi  les  perfections  divines, 
lie  qui  ne  pourrait  supporter  cette  intervention  ?  Sa 
lerlé,  nous  venons  de  le  voir,  est  intéressée  à  la 
<3sibili!é  d'une  action  directe,  puisque  sans  cela 
en  se  serait,  en  créant,  rendu  l'esclave  de  ses 
opres  œuvres.  Sa  sagesse  n'y  est  point  opposée, 
r  si  elle  ne  peut  permettre  à,  la  puissance  créatrice 
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d'introduire  des  contradictions  daûs  re&éculion 
plan  qu'elle  a  conçu^  elle  n'a  aucune  raison  de  lu 
interdire,  suivant  la  pensée  d'un  savant  théologien' 
d'agir  à  la  fois  d'après  deux  plans  parallèles,  de  m 
quelquefois,   sans  les  confondre,   les  éléments  qi 
appartiennent  à  chacun  et  d^établir  lui-même 
dérogations  momentanées  aux  lois  générales  dont 
est  Tauteur,   et  qui  constituent  Tun   de  ces  d< 
ordres,  en  vue  d'un  ordre  supérieur  et  pour  m\ 
qu'il  est  le  maître.  Sa  bonté,  loin  d'arrêter  cette  î 
yen  lion  en  sera,  au  contraire,  la  cause  détermin 
Le  propre  de  la  bonté  est  d'élever  à  soi  l'objet  ai 
de  se  communiquer  à  lui,  de  chercher  à  s'assim: 
les  opérations  de  son  cœur,   de  le  dominep,  si  oi 
est  supérieur,  sans  l'asservir;  or  :  quelles  seront 
relations  qui  pourront  satisfaire  ce  besoin  d'é; 
chement  qu  éprouve  l'amour  divin  ?  Les    rappc 
vagues  et  indirects  d'une  froide  et  inerte  Provid 
assujettie  à  des  lois  absolues  et  invariables  ?  Ne  s 
ce  pas  plutôt  ce  commerce  spontané,  si  intime  et 
doux,  que  la  grâce  surnaturelle  établit  entre  Yh 
le  Dieu  qui  l'attire  à  lui  ?  Et  qui  sera  capable  d*e: 
cer  sur  Tàme  humaine  cette  influence   détermii 
qui  la  convaincra,   sans  la  contraindre^  si   ce  n 
rintervenlion  miraculeuse,  laquelle,   tout  en  lai 


{.  La  question  du  surnaturel,  etc.^  par  le  R.  P. 
la  Gompagiiie    de  Jésus.  Paris  1863,  première  par      ,  «.     |i. 
p.  88.  Je  me  suis  beaucoup  aidé  pour  la  rédaction  uc  cbiiem 
de  ce  savant   el  intéressant   traité  ;  on   pourra  en  rei 
plus  d'une  trace. 
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être  libri;  arbilre  la  possibilité  du  refus  et.  par 
lUe,  le  mérite  du  choix,  illuminera  noire  intel- 
çence  et  décidera  notre  voionté  en  leur  présentant, 
>n  plus  ia  douteuse  lueur  d'un  raisonnement  incer- 
in,  mais  l'irrésistible  clarté  de  l'évidence? 
L'immutabilité,  quoi  qu'en  disent  les  philosophes 
ili-chréliens,  n'est  pas  plus  que  les  autres  attributs 
!  l'essence  divine,  contraire  aux  miracles  :  pourquoi, 
l  effet,  la  puissance  de  Dieu,  aussi  bien  que  sa 
ience,  n'aurait-elle  pu  embrasser  dans  un  seul  et 
éme  acte  les  faits  particuliers  <JG  même  que  les  lois 
LDèrales  ?  Pourquoi,  en  établissant  ces  lois,  n'aurait- 
ie  pas  réfçlé  ab  inith  les  dérof^ations  qu'elle  devait  y 
porter  et  qui  n'auront  rien  d'arbitraire,  puisqu'el- 
1  auront  un  but  et  un  motif  et  que,  saisies  par  le 
!me  regard,  voulues  par  la  même  volonté,  organi- 
ï3  par  le  mÊme  acte,  qui  auront  prévu,  réglé  et  or- 
nisij  les  lois  naturelles,  elles  seront  évidemment 
jrdonnées  de  manière  à  rentrer  avec  elles  dans  un 
ID  plus  vaste,  que  nous  n'avons  pas  le  droit  de  nier, 
rce  que  notre  raison  bornée  ne  peut  en  embrasser 
'une  partie, 

lais  si  rinlervention  miraculeuse  semble  appelée 
■  quelques-uns  des  attributs  de  la  Divinité  et  se 
cïiie  parfaitement  avec  les  autres,  j'éprouve,  au 
traire, 'un  grand  embarras  à  accorder  ensemble  la 
ion  d'un  Dieu  libre  et  toul-puissant,  et  cette  inac- 
Lé  à  laquelle  le  rationalisme  voudrait  le  condam- 
,  comme  ces  rois  fainéants  dont  les  maires  du  pa-' 
suppléaient  la  souveraineté  indolente  en  atlen- 
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dant  Theure  de  prendre  leur  place  ;  comme  ces  { 
lifes  ou  dieux  du  Thibet  et  du  Japon  *,  dont  Tinfailli- 
bilité  prétendue  n'est  qu'une  passive  et  impuîssanle 
inertie. 

Toutefois,  si  j'ai  de  la  peine  à  unîr  dans  une       t 
conception  la  liberté  de  Dieu  et  cette  majesté  ine 
j'en  ai  plus  encore  à  concilier  avec  sa  personni 
cette  impossibilité  de  parole  extérieure  qui  formï 
second  argument  de  M.  Martin  contre  Tintervenl 
miraculeuse.  Dieu  est  distinct  de  nous,  dit  M.  Mai 
mais  il  ne  nous  est  pas  extérieur,  et  moi  je  répondt 
Si  Dieu  ne  nous  est  pas  extérieur  il  n'est  pas  dis 
de  nous,  il  n'est  pas  personnel  ;  qu'est-ce,  en 
que  la  personnalité  ?  C'est  cette  qualité  d'un  être 
H  l'existence,  joint  la  conscience  qu'il  a  de  lui-m' 
l'être  personnel  est  un  être  qui  s'affirme  comme  e 
tant  par  lui-même  et  d'une  manière  indépenda 
mais  par  cela  même  aussi  s'affirme  comme  subst 
distincte  et  isolée  de  toutes  les  autres,  c'est-à-d 
comme    substance    étrangère^    extérieure,  piouv 
s'unir,  sans  doute,  mais  pouvant  aussi  restersépai 
repliée  sur  elle-même.  Tout  être  qui  n^est  pas  e: 
rieur  à  un  autre  être  se  confond  avec  lui,  en  fait 

1.  Je  n'ai  pas  à  outrer  dans  rexamen  de  ce  que  les  événc 
contemporains  ont  pu    changer  dans  la  situation  du 
japonais  :  je  la  cite  et  l'apprécie  telle   qu'elle    était  qua 
chef  civil  ou  Siogoun  était  le   vrai  maître   du   Japon  duo 
Mikado  était  le  pontife  ou  Dieu  invisible,   inconnu  et  imi 
sant. 


-^  821  -^ 

intégraitle  et,  dès  lors,  ne  possède  plus  Télément 
constitue  essentiellement  la  personnalité.    . 

e.  ne  voudrais  pas  prononcer  un  trop  gros  mot  ni 

er  contre  M.  H.  Martin  une  accusation  trop  grave, 

s  il  m'est  impossible  de  ne  pas  voir  dans  cette 

ûsion,  à  laquelle  la  négation  de  toute  coniipuni* 

3n  extérieure  entre  Dieu  et  sa  créature  amène  cet 

vain,  une  tendance   au  panthéisme  ;   cette  ten- 

e  me  semble  non  moins  évidente  dans  Texaltation 

îrée  de  Thomme  qui  est  le  complément  de  son 

tme. 

le  panthéisme,  en  efTet,  a  toujours  pour  résulta^ 
infusion  de  toutes  les  natures  en  une  seule,  il  y 
e  par  des  voies  diverses,  et  la  forme  qu'il  semble 
iralement  revêtir  en  Europe  est  Tapothéose  de 
nme  parvenant  par  une  progression  graduelle  à 
iivinité.  Tel  était,  au  fond,  Tancien  paganisme  grec 
•omain  :  quels  étaient  les  vrais  dieux  des  païens,  à 
.  cette  vague  abstraction  qu'on  appelait  le  Destin  ? 
•s  héros,  leurs  sages,  les  fondateurs  de  leurs  vil- 
ces  personnages  qui  paraissent  avoir  atteint  la 
te  extrême  de  la  vertu,  de  la  prudence  et  de  la 
ance  humaine    n'avaient  plus  pour  perfection 
ière  qu'à  entrer  en  possession  de  la  divinité  qui, 
>artenant  en  particulier  à  personne,  pouvait  ap- 
>nir  à  tous  ;  puis,  quand  la  décadence  des  mœurs 
amené  les  Romains  au  dernier  degré  du  servi- 
:,  leurs  dieux  furent  leurs  empereurs,  ces  des- 
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potes  dont  ils  divinisaient  la  mémoire,  après  avoir 
adoré  leurs  caprices  : 

«  Nos  aïoiix,  à  leur  gré.  faisaient  un  dieu  d*un  homme  ; 
Et  leur  sang  parmi  nous  conservant  leurs  erreurs, 
Nous  remplissons  le  ciel  de  tous  nos  empereurs',  » 

C'est  encore  la  divinisation  de  Thomme  que  Ton 
trouve  au  fond  de  tous  les  systèmes  phîlosophiq 
modernes  :  n'est-ce  pas,  par  exemple,  la  concl     m 
logique  de  celui  de  M.  H.  Martin  sur  les  forces  mon 
les,  de  cette  théorie  de  la  «  personnalité  infinie  »  ( 
riiomme  «  dont  les  forces  latentes  dépassent  pn 
«  sans  mesure  les  facultés  de  notre  condition  actu 
et  se  développent,  quand  le  moi  dégagé  des  ombr 
de  la  vie  devient  «  cet  autre  Moi  qui  n'est  queleff 
«  éternel^  en  pleine  possession  de  lui-même^,  » 

Déclarer  la  personnalité  humaine' infinie,  reconna 
tre  en  elle  une  puissance  sans  limite,  à  l'état  d'     i 
che  ou  de  forces  latentes  dans  cette  vie,  sufBsa 
pour  élever  l'homme,  dès  qu'il  est  dégagé  des  omb 
terrestres,  à  un  état  où  son  bonheur  parait  être  de 
posséder  lui-même,   n'est-ce  pas   encore    divin 
l'homme^  non  pas  dans  la  personne  de  certaines  i 
vidualités  (l'individu  n'a  pas  assez  d'importance 
notre  époque  pour  que  ce  soit  lui  qu^on   divin 
mais,  ce  qui  est  d'ailleurs  une  tendance  plus  dan, 
reuse  encore,  dans  l'ensemble  de  l'humanité,  donl 

1.  Po/}/eu"le,  actc^  IV,  scène  vï. 

•2.  Jeanne  Dure.  Échiircissemenls.  passage  déjà  cité  en  pii 

p.  3lî). 


Éjçagenl  pnurlaiil  iiuelnuoA  ùlrea  estraOrdînaîres, 
réatures  sublimes,  descendues  du  ciel,  maîa  bou- 
lises  passagèremenl.,  comme  nous,  aux  misères  et 
uï  imperfections  de  cette  vie,  sorte  de  phénomènes 
ai  représentent  la  quintessence  de  la  nature  hu- 
laine  et  servent,  par  les  cciairs  qu'ils  laissent  échap- 
îr  parfois,  de  spécimens  de  ce  qu'elle  deviendra 
us  tard  dans  son  universalité  '. 
En  résumé,  la  doctrine  opposée  à  l'intervention  surr 
Kurelle  repose  sur  ces  deux  conceptions,  déduction 
gique  l'une  de  l'autre  :  Dieu  enchaîné  dans  sa  li- 
Tté  bornée  de  toutes  parts  par  les  lois  de  la  nature 
Ixquelles  il  ne  peut  jamais  rien  changer,  en  de- 
irs  desquelles  il  ne  peut  agir,  esclave  de  sa  pror 
e  grandeur  qu'il  compromet  s'il  la  manifeste.  Dieu 
ranlê  dans-  sa  personnalité  devenue  partie  inlé- 
ante,  simple  annexe  de  l'&me  humaine'  dont  on  la 
îtingue  en  parole,  avec  laquelle  on  la  confond  en 
ilité  en  l'en  déclarant  inséparable,  el,  en  face  de  la 
k'inité  ainsi  amoindrie,  l'humanité  se  sullisant  à 
e-méme  et  s'élevant  à  ia  perfection  la  plus  sublime 
p  le  simple  développement  de  ses  forces  latentes  et 
inies. 

Dn  voit  une  foisde  ijlus.parl'exomple  deH.H.Mai^ 
,  le  danger  que  l'on  court  en  a'éloignant  de  lavêy 


.  Eclaircisstmtats.  p.  313,  ^1.  Martin  a  beau  alBruier,  dans 
lage  que  j'ai  àib^  ri-ricsaus  pu  fliitwr,  l'indépeiidauce  et  la 
aoilDalitë  de  UJcu,  tout  esprit  iihiloaopbîque,  j'en  suis  per- 
de, tirera  de  sou  sysièiuf  les  eoDscquences  que  j'cu  ai  tirées; 


r 


j 


—  S2i  - 

rite  catholique,  et  combien  il  est  difficile  de  s-arréti» 
sur  la  pente  dangereuse  où  vous  engage  le  nainn- 
lisme.  Le  savant  historien,  en  niant  rinterventioii 
directe  de  Dieu,  a:  voulu  conserver  la  Providence,  mais 
rimmutabilité  des  lois  naturelles  et  la  déification  de 
i'homme,  suite  nécessaire  de  Texclusion  du  surnj 
rel,  ne  laissent  à  cette  Providence  qu'une  action  su- 
bordonnée et  sans  but,  indigne  d'un  Dieu  souverain 
et  plus  nominale  que  réelle;  il  à  déclaré  haute 
sa  personnalité  indépendante  et  absolue,  mais,  a 
même  temps  qu'il  affirme  Tindépendance  de  cette per 
sonnalité,  il  Tannule  et  rend  son  existence  impo! 
len  niant  son  extériorité;  enfin,  il  a  désiré  maintanii 
entre  Dieu  et  Thomme  des  rapports  dont  nouspoor 
rions  difficilement  admettre  Tabsence,  mais  il  n'a  pi 
le  faire  qu'en  dépassant  le  but  et  rendant  Dion 
rhomme  non  plus  seulement  unis  mais  inséparal 
<!onfondant  leur  action  dans  une  même  action  enat 
tendant  (si  toutefois  cela  ne  résulte  pas  déjà  de  c 
théorie)  que  d'aulr3s,  plus  logiques,  tirent  les  ci 
quences  du  système  et  confondent  les  deux  sùbstan 
ces  dans  une  même  naturel 

Mais  outre  les  objections  fondamentales  et  le  sys 
tème  par  lesquels  M.  II.  Martin  prétend  combattre 
entend  remplacer  la  doctrine  catholique  relative  ai 
miracle^  objections  dont  j'ai,  ce  me  semble,  démontr 

(les  protestations,  quolqu'explicitcs  queUes  soient,  nepeuveo 
rien  contre  la  logique  et  ne  prouvent,  dans  le  cas  présent, 
le  caractère  confus  de  la  doctrine. 

1.  Histoire  de  Jeanne  Darc,  p.  339. 
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^iblesse,  et  théorie  que  j'espère  avoir  viclorieuse- 
enlréfulêfi,  le  savant  historien  adresse  à  Ja  Ihc&e 
itholique  deux  objections  secondaires  auxquelles  il 
,e  faut  aussi  donner  quelques  instants  d'examen, 
3ur  mettre  mes  lecteurs  k  même  de  se  faire  de  la 
ueation  une  idée  aussi  complète  que  le  permet  le 
iilre  (Stroit  dans  lequel  j'ai  dû  me  renfermer. 

La  première  de  ces  objections  résulte  d'une  erreur 
an^  laquelle  M.  U.  Martin  est  tombé  sur  la  manière 
ont  les  catholiques  enlendenl  les  rapports  à$  Dieu 
Tec  ses  envoyés  et  le  caractère  de  ceux-ci.  H  nous 
Eproche  de  mettre  ces  personnages  en  dehors  de 
humanité,  de  les  déclarer  exempts  de  ses  erreurs  et 
e  ses  faiblesses,  et  confondant  Tintervention  de  Dieu 
t'ec  la  communication  de  ses  attributs,  il  nous  rap- 
eile  que  l'être  infaillible  ne  communique  son  infail- 
bilité  à  personne. 

Je  ne  pense  pas  que  nous  méritions  ce  reproche;  je 
rois  même  que  si  l'on  déduisait  de  chaque  système 
sa  conséquences  logiques,  ce  serait  celui  de  notre 
mtradicteur  plutôt  que  le  nùtre  qui  le  mériterait. 
îl-ce  lui  ou  nous  qui  voyons  dans  Jeanne  d'Arc  un 

être  extraordinaire  »,  une  "  créature  exception- 
ille  «',  une  sorte  de  »  Messie  >-"?  Est-ce  sa  théorie 
^  la  (loclrine  catholique  qui  nous  a  semblé  devoir 
oener  comme  conséquence  rationnelle  la  confusion 

l.  L'il'sloii-e  de  Jeanne  Darc,  p.  339. 
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des  deux  natures  au  profit  de  la  nature  humaine!  El 
pour  ce  qui  me  regarde  spécialement  moi-même,  n'ai 
je  pas  cherché  à  faire  ressortir,  dans  le  conrsdecett< 
étude,  Ténergique  personnalité  de  Jeanne  se  mainte 
nant  sous  Tinfluence  de  Tinspiration  divine,  avec  soi 
caractère  individuel^  ses  manières  de  voir,  seserr 
et  môme  ses  fautes,  sans  que  l'inspiration  Tabsorl] 
en  la  dominant  ni  que  les  écarts  de  sa  liberté  e 
chassent  Dieu  de  parler  et  d'agir  en  elle  et  par  ell 
quand  elle  se  soumettait  à  son  action;  et,  en 
primant  ainsi  Je  n'ai  pas  cru  me  mettre  en  cont 
tion  avec  la  foi  pas  plus  qu'avec  la  raison:  Tinter 
tion  surnaturelle,  en  effet,  laisse  subsister  la  lî 
de  rhomme;   le  caractère  de  Thomme  et  son  i 
doivent  donc  subsister  sous  Tinfluence  acceptée 
l'action  divine:  il  y  a  deux  éléments,  non  contra 
toires  mais  différents,  associés  sans  être  cohfo 
l'un  tout-puissant  et  infaillible  dirige  celui  qu'il  cl 
sit  pour  son  instrument,  mais  en  se  conformant; 
conditions  particulières  que  comporte  la  çoopértti 
d'un  être  intelligent  et  libre;  l'autre,  obéissant  et  ^ 
dèle,  s'élève  au-dessus  de  lui-même  par  lé  coni 
volontaire  qu'il  donne  à  l'opération  providenti 
mais  ne  pouvant  se  dépouiller  de  son  infirmité nali 
substitue  parfois  la  conception  de  sa  pensée  bo 
ou  les  écarts  de  sa  volonté  imparfaite  à  Fesprit  de 
mission  et  à  l'intention  du  Maître  qui  l'en  a  char 
L'homme,  en  un  mot,  se  retrouve  à  côté  de  rins|Mr 
C'est  ainsi,  pour  prendre  un  point  de  compan 
.dan3  les  combinaisons  de  la  politique,  que  le  don 


■aractére  d'un  ambassadeur,  à  ta  l'oiri  personnage  pu- 
flic  et  homme  privé,  donne  une  valeur  fort  différente 
.ux  divers  actes  de  sa  vie,  suivant  qu'il  les  accomplit 
'n  l'une  ou  i'aulre  qualité:  il  engage  son  souverain 
|uand  il  parle  ou  agit  en  son  nom  et  par  son  ordre, 
nais  ne  peut  le  rendre  responsable  des  mill^  détails 
lesaconduile  privée.  Eal-il  dans  son  rôle  officiel, 
'est  la  nation  dont  il  est  l'organe,  le  roi  qu'ii  repré- 
ente,  qu'on  a  devant  soi  et  qu'on  doit  accueillir  avec 
Bs  égards  dus  à  un  grand  peuple,  à  un  puissant  mo- 
larque.  Rentre-t-ii  dans  la  vie  ordinaire,  il  redevient 
lolre  semblable  e(  notre  ég'al.  Tel  est  le  prophète, 
'inspiré,  l'être  honoré  et  chargé  par  Dieu  d'une  mis- 
ion  surnaturelle:  tant  qu'il  reste  dans  les  limites  de 
elte  mission,  il  participe  aux  prérogatives  de  celui 
[tiî  la  lui  a  confiée  :  il  ne  peut  f<e  tromper,  puisque 
"est  la  sagesse  suprême  qui  parle  par  sa  bouche,  son 
utorilé  est  souveraine  comme  la  majesté  de  celui  qui 
envoie,  sa  Force  est  sans  mesure  comme  celle  du 
loteiir  tout-puissant  dont  il  est  l'instrument  ;  mais 
imme  ces  prérogatives  sont  attachées  au  caractère 
jnt  il  est  revêtu  et  non  communiquées  à  sa  nature, 
ne  les  possède  qu'autant  qu'il  est  fidèle  au  mandat 
qu'il  accepte  la  direction  de  la  Providence  qui  l'a 
loisi-  S'il  s'en  écarte,  si  à  l'impulsion  divine  il  subs- 
,ue  son  action  inijividuelle,  il  reprend  toutes  les  er- 
urs  et  les  faiblesses  inhérentes  à  sa  nature  propre, 
,  au.  lieu  de  l'inspiré,  do  l'envoyé  de  Dieu,  nous  n'a- 
■ns  plus  que  la  créature  ignorante  et  sujette  k  faillir. 
Ces  erreurs  et  ces  fautts  des  serviteurs  qu'il  emploie 
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peuvent-elles  compromettre  la  majesté  du  souverain 
.  Être?  Les  considérations  que  je  viens  de  développer 
portent  avec  elles  la  réponse  négative  à  cette  question: 
dès  lors  que  non  seulement  les  natures  niais  les  opé« 
rations  restent  distinctes  et  que,  môme  en  acceptant 
Fimpulsion  de  la  volonté  divine,  Thomme,  aussi  bien 
que  Dieu,  garde  sa  personnalité  libre,  Dieu  ne  peut 
être  responsable  de  fautes  qui  sont  les  suites  de  celte 
liberté,  pas  plus,  comme  nous  venons  de  le  voir  dans 
la  comparaison  précédente,  que  le  souverain  nes" 
compromis  par  la  manière  d  agir  de  son  âmbassadea 
en  dehors  de  sa  mission  ou  contrairement  aux  I 
tructions  qui  lui  ont  été  données. 

Je  dirai  plus:  les  défectuosités  de  rinstrum 
indocilité  môme,  si  elle  se  produit,  ne  font  que 
ressortir  Tintelligence  infinie  et  la  puissance  de  Ta; 
suprême  qui  atteint  son  but  malgré  ces  imperf    io 
et  en  respectant  la  liberté  dont  cette  résistance 
l'effet*. 


1.  Pour  quiconque   a  une  notion  convenable  de  Dien,  il  « 
hors  de   doute  qu'il   atteint  son  but,  non  pas  toujours  le  bi 
apparent   que   les   pensées   de   notre   intelligence   bornéi 
assignent,  mais  le  but  que  s'est  proposé  sa   Providence 
notre  salut  et  pour  sa  gloire.  Quant  à  l'objet  particulier  de  c 
étude,  à  la  mission  de  délivrance  confiée  à  Jeanne  d*Àrc  et  i 
divers  détails  qui  s'y  rapportent,  je  me  réfère  &  ce  que  j'ai  ( 
dit  dans  le  courant  de  ce  travail  pour  la  réfutation  des  théon 
de  M.  Martin  sur  la  nature  de  son  inspiration  et  rinsucc^sfr 
tendu  de  sa  mission,  les  erreurs   qu'il   lui   attribue  et  le  pi 
qu'il  veut  en  tirer  contre  Tintervention  surnaturelle  de  Di« 
Je  dirai  seulement  ici,  ce  qui  va  de  soi,  que  je  ne   compre! 
pas  Jeanne   d'Arc  dans  les  instruments  indociles  de  Im  Pn^ 
dence.  Pas  plus  que  les  autres  inspirés  elle  n'a  été  kV       d 
erreurs  et  des  faiblesses  de  la  nature  buinaine  ;  elle  a  c 
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ta  seconde  objection  de  M.  MarLln  est  une  sorte  de 
lemme  qu'il  nous  pose:  ou  vous  rejetlerez  le  sur- 
iturel,  nous  dit-il,  ou  vous  admettrez  les  miracles 

I  diable  à  côté  de  ceux  de  Dieu,  puisque  chaque 
lifçion,  les  fausses  comme  celle  que  vous  croyez  Ja 
aie,  invoquent  à  leur  appui  des  faits  miraculeus,  et 
lus  entrez  en  plein  dans  la  légende. 
Commençons  par  réduire  à  sa  juste  valeur  celle 
cusation  de  tomber  dans  la  légende  en  admeUant 
possibilité  du  miracle  :  elle  ne  doit  pas  plus  nous 
rèter  que  l'objeclion  ordinaire  du  rationalisme  qui 
jette  le  surnaturel  comme  élant  en  dehors  de  la 
ilique  ;  ce  sont  là  de  ces  mots  vides  de  sens  par 
(quels  la  philosophie  moderne  éblouit  les  esprits 
perficiels  et  élude  les  questions  qu'elle  est  embar- 
ssée  de  résoudre:  continuons  à  agir,  comme  noua 
iVons  fait  jusqu'à  présent,  en  examinant  les  diffî- 
Ités  en  elles-mêmes  et  cherchant  à  en  apprécier  la 
.leur  rationnelle. 

II  faut  d'abord  faire  observer  que  M.  Henri  Martin 
:  laisse  aller  à  une  grande  esagèration  en  mettant 
fie  même  rang  les  miracles  des  fausses  religions 
ceux  des  religions  mosaïque  et  chrétienne;  on  peut 
er  par  esprit  de  sjslémG  les  miracles  de  ces  deux 
ligîons  (ou,   pour  parler  plus  exactement,  de  ces 

phases  d'une  même  religion),  on  ne  peut  ni 


BmeQt   une  faute  graïc   cq    se    prccipitant   rie  h  tour  de 

^roir,  mais  elle   u     rtsista  jamais     comme   JunM     par 

,  et  d'autres  cmuvrs  dp  Dieu   k  Ja  presaïuQ  directe  de 
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rite  des  thaumaturges  païens  et  •  sera-t-on  pli 
pectueux  que  les  Grecs  eux-mêmes  sur  la  véraci 
oracles  de  leurs  Pythies  et  plus  enclin  que  les  Ro 
à  prendre  au  sérieux  leurs  aruspices  et  leurs  aug 
Enfin,  tandis  que  les  miracles  chrétiens  oiit  poi 
la  glorification  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes,  ou 
que  grand  intérêt  temporer  qui  doit  indîrect< 
produire  ce  résultat,  les  prodiges  païens  n'oi 
général,  d'autre  objet  que  de  satisfaire  Timagii 
des  peuples,  la  cupidité  des  prêtres  ou  Torgui 
thaumaturge.  Pour  les  religions  païennes,  com 
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samatareU,  el  faite»  iinîqiu>Bi««tpoarlm^a- 
on  de  llicnime  el  la'«ati=^ctl<>n  t]e««s]>a$- 
îl  n'y  avait,  aas  doule.  aocnit  mclif  dlnv oqner 
i  de  faits  miracolenx  en  laTeur  ûe  ces  grands 
ts  spiriloels  anxqiiels  elles  reslai^ot  comptè- 
t  étrangères,  mais  on  ne  voit  nti-m^  pas  non 
ae  ces  faits  aient  Jamais  en  |K>ar  objet  la  déli- 
!  d'un  penpie  on  qnelqne  grand  intêrèl  poHlî- 
[  social;  jamais  les  Grecs  cl  les  Romains  ne 
lèrent  d'autres  secours  poni-  le  Iriomphe  de 
armes  ou  le  salut  de  leur  r-ationaiitê  qne  le 
de  leurs  générau^c  et  le  cooraïe  de  leurs  sol- 
Je  n'ai  parlé  que  des  miracles  des  païens  :  la 
observation  pourrait  être  (&ife  à  fortiori  ^ar 

pvrle,  bien  entendu  de  la  généralîtë  des  faits  cl  it 
ïile  de  la  conduile  des  aociens  pesples.  sans  nier  que. 
rtaioes  circoDstaares  assez  rares,  des  cbefs  militaiMS 
•M  devoir  Taire  appel,   sans  la   part.u:er.   d'ailleurs.  A  la 

té  de  leurs  soldat^',  ou  que  des  l./sif^lati'urs aient chcrchiî 
r  dans  cet  éltuient  uu  surcroît  de  force  tiioraJe  eu  faveur 
s  lois.  Le  P.  Maljenoii  fait  i  eet  égard  uue  observatiou 
(te  et  qui  uioutre  .juil    ne   faut  pas  s'eiagérer  llmpor- 

le  ces    faits  :  -  Les  faits  du  surnaturel   païen,    pris 

oellenicut,    ne  sont  pa^    entres  prorondémenl  dans  les 

;  ils  n'ont  et"  pour  l''s  peuples  ni  la  base  ui^me  de  leur 
jtion.  ni  leur  principale  r.iisoa  d'être.  —  Xuma,  Lycurguc, 
ait  leurs  eoucilojens  d'un'-  lémlalioti,  l'ont,  il  est  vrai, 
e  de  préleuditcs  cooiiuunications  avec  ta  Divinité.  Mais 
j  de  Sparte  et  e>>11''s  de  Hume  étaient  acceptées  pour 
lêmes.  bien  plus  que  pour  leur  origine  surnaturelle.  De 

d'autre,  la  nalion  existait  avaut  tz  mission  de  l'hoiume 
aait  lui  donner  un  coik'..  et  les  révélations  vraies  eu 
dont  il  se  Taisait  liotHi<'ur  n'exciçaient  sur  les  esprits, 
médiocre  iniluence,  «  (V.  La  Question  du  surnaturBl, 
,e,  chap.  n,  p.  iiO,  411.)  Ou  peut  dire  la  im^me  chose  dps 
1  sacrés,  des  oracles  de  la  l'vtliie  de  Delphes,  etc.,  etc. 
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les  récils  de  miracles  qu'on  peut  trouver  épars  dans 
la  religion  musulmane  ;  comme  les  précédenls,  ils  ne 
sont  qu'une  insignifiante  broderie   sur  un  fond  ( 
peut  parfaitement  s'en  passer.  Quant  aux  miracles 
protestantisme,  aux  extases,  aux  visions  desanal)qH 
tisles,  des  camisards  et  des  sectes  modernes,  outre 
Tobservalion    générale  applicable    à  cette  religion 
comme  à  celles  dont  je  viens  de  parler  :  que  Talléga' 
lion  de  faits  surnaturels  n'est  guère  compatible  avec 
son  caractère   tout  rationaliste,  il  faut  reconnais 
que^  pour  la  plupart,  ils  sont  du  ressort  de  lapa 
logie  plus  que  du  spiritualisme,  et  doivent  être     sh 
donnés  aux  études  des  médecins  aliénistes  plutôt  <j 
soumis    à  la    critique  de    l'historien  et    du  philo* 
sophe. 

il  n'y  a  donc  aucun  rapport  à  établir  à  Tégard  dO 
surnaturel  entre  le  Mosaïsme  et  le  Christianisme  et 
les  autres  religions  ;  les  deux  premières  reposent  sur 
le  surnaturel  et  les  miracles,  les  autres  peuvent  s 
passer  ;  aussi  dans  celles-là  en  rencontre-t-on  on 
grand  nombre  aulhentiquement  démontrés,  tandis 
que  la  plupart  des  prodiges  dont  on  lit  le  récit  daw 
l'histoire  de  celles-ci  ne  peuvent  trouver  g 
même  devant  la  critique  la  moins  sévère  et  laplw 
crédule. 

Toutefois,  celte  distinction  établie,    et  toute 
darité  écartée  sur  ce  point  entre  les  fausses  religii 
et  la  vérilable,  je  ne  nie  pas  d'une  manière  abso 
que  des  prodiges  supérieurs  aux  facultés  ordinai 
de  la  nature  humaine  aient  pu  avoir  lieu  dans< 
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reslreînles  et  avec  la  permission  île  Dieu,  au 
!S  cuUes  hétérodoxes,  mahométans  et  païens  ', 
sent  encore  de  même  se  produire  en  dehors  du 
.cisme  el  môme  du  christianisme  '  ;  d'ailleurs, 
berlé  d'intervention,  ainsi  laissée  temporaire- 

l'esprildu  mal,  ne  me  semble  rien  avoir  d'in- 
tihle  avec  le  plan  divin  et  me  parait  même 
der  parfaitement  avec  les  conditions  d'épreuve 
squelles  noua  sommes  placés  sur  la  terre  aussi 
lu'avec  la  nature  mixic  de  la  personnalité 
le  touchant,  d'un  cûté,  il  est  \  l'ai,  au  monde 
si  mais  se  ratlachani,  de  l'autre,  au  inonde 
3rit3  qui,  après  avoir  été,  pendant  cette  vie, 
iateurs  ou  ses  conseillers,  seront  dans  la  vie 
les  compagnons  de  son  supplice  ou  de  sa 
Il  faut  se  garder  ici,  comme  dans  toute  quea- 
t  le  surnaturel  est  enjeu,   d'un   scepticisme 

SODt,  par  expiiiplp.  les  prorilye^  di-'s  pri^trcs  l'g^yptieiia 


en  particulier,  ri 
icÉ3  par  les  Ai(n( 
XVI  et  liv.  XVllI,  S  xvm  [Édition  avec  !e  texU:  laliii  fI 
tiou  française,  par  L.  Morrnui,  et  aussi  saint  ïhuuiai 
m  Stimmâ  théologien,  priiiin  !■  i---  <'^'-vv--:.  C.\\\.  avi.  iv. 
sierver  seulement  ipic  j'  i  ■    '    l'-iimi  de  l'ui]  vi 

i,  celle  de  sailli  Auniiï^liLi  <  '  ijin'  giuiulà  la 

générale  où  ils  sojiL  ii---,  .  .  .,'  .  >i  \:\  ilKji-ilugk- 
«,  et  non  dans  rapprOcia-i.-^i.  jiil.u.iui.'  iU's  Tails  où 
iat  Être  égarés  par  la  iiatitri^  pailiculuiv  Jr:  leur  esprit 
^ugés de  leur  époque,  Vojr  pareillement  1g  P.  Mnti- 
ueiliondii  surnalui-et,  'i'  pirtïe,  e)Jap.  i[,  pag.  439,  4iD, 
le  Bonniot,  Le  Miracie  el  ses  conl/'cfaçona,  particulië- 
ll'puiiènip  partie,    chap.  il,  ^  H  ot  111.  —  Le  P.   J.    de 

i«  Édition,  188S,  Paris,  chi'z  Biajcl-Ri'taux. 
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absolu  et  d'une  crédulité  excessive:  il  est  certain  qiifi 
si  Dieu  n'agit  lui  même  en  dehors  des  lois  ordinaires  di 
la  nature  que  rarement  et  pour  des  intérêts  importants 
plus  rarement  encore  permet-il  cette  action  extra- 
naturelle  de  la  part  du  démon  ;  il  est  évident,  pareil- 
lement, que  nos  yeux  mortels  ne  sont  point  destinés 
à  jouir  de  la  vue  de  Dieu  et  des  êtres  célestes,  elqoa 
cette  vision  est  réservée  à  ceux   qui  sont  en  posses- 
sion de  rélernité  bienheureuse  et  que,  d'autre 
la  vue  et  la  compagnie  des  esprits  infernaux  est 
supplice  réservé  à  une  autre  vie.  Mais  on  peut  sd| 
poser,   soit  en  bien,  soit  en   mal,  des  âmes  doni 
portée  et  les  aspirations  dépassent  les  limites  oi 
naires  dans  lesquelles  se  meut   Tâme  humaine, 
dont  la  vertu  angélique  ou  les  vices  surhumains 
ritent  que,  par  une  sorte  d*anticipation  de  la  vie 
ture,   le  voile   qui  cache  ces  doux  ou  ces  bor 
mystères  soit  parfois  soulevé  et  leur  donne  ci 
un  avant-goût  de  ce  que  sera  plus  tard  leurrée 
pense  ou  leur  châtiment.   L'état  moyen  delanali 
humaine   repose   sur  un  certain  équilibre  entre 
chair  et  Tesprit,  sur  une  balance  entre  les  deux 
dances  qui  nous  inclinent  tantôt  d'un  côté,  tanlùi 
l'autre,  mais  moins  souvent  vers  l'esprit  que  ver 
chair;   la  prédominance  de  l'élément  spirituel» 
doit  être  notre  but,  est  aussi  le  travail  de  noire 
tout  entière,  et  ne  devient  complète,  pour  la  ph 
d'entre  nous,  que  quand   la  mort  est  Tenue  l 
notre  dernière  attache  à  ce  monde  de  la  matière. 
On  rencontre  néanmoins  à  toutes  les  époques 
nous  n'en  sommes  pas  réduits  sur  ce  point  à  d( 
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potfaèses)  des  âmes  fortemonl  trempées,  re- 
u  niveau  commun,  chez  qui  ceL  équilibre  a  éLé 
;  les  unes,  aussi  pures  et  dévouées  qu'énergi- 
Eil  toujours  fixé  sur  ie  noble  but  de  toute  vie 
e  et  appuyées  sur  ta  grâce  de  Dieu,  s'élèvent 
marche  sûre  et  d'un  pas  rapide,  et  quelque- 
ïignent  d'un  seul  bond  celle  sphère  oii  la  per- 
umaine,  transfigurée  par  l'innoconce,  l'abné- 
l'amour  de  Dieu  el  des  hommes,  n'a  presque 
n  des  souillures  et  des  iniperreetious  de  ce 
et  parait  plutôt  un  ange  égaré  parmi  nous 
Je  nos  semblables  ;  les  autres,  dont  les  facul- 
santes  sont  mises  au  service  d'instincts  dépra- 
lonl  les  passions,  depuis  longtemps  et  trop  fa- 
t  obéies,  ont  altéré  le  sens  moral  et  étouffé 
tience,  cherchent  sur  la  lerrc  el  dans  leurs  ap- 
L  satisfaction  à  cette  soif  de  rinliui  qui  dévore 
ils  supérieurs,  mais  qu'on  ne  peut  désaltérer 
véritable  source, ou  bien  espèrent  trouver  hors 
jer  battu  dos  vices  vulgaires,  des  émotions 
îs  el  des  jouissances  inconnues:  de  là  d'ar- 
înquîétudes,  les  tourments  el  les  fureurs  de 
ises  toujours  renaissantes  et  jamais  assou- 
li  font  de  ces  êtres  des  malheureux  dont  nous 
'onsapprécier  les  tortures  et  des  monstres  de 
d'orgueil  et  d'ambition  égoïstes  el  impitoyables 
perversité  fait  frémir  les  moins    bons  d'enlre 

doublepeinture  Oîl-olle  purement  imaginaire? 
-nous  pas  reconnu  les  trails  de   la    première 


I 
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eu  lisant  rhisloire  de  saint  Louis,  de  saioU  Élisabelh 

de  Hongrie,  le  récit  des  actes  de  charité  sablimed*aii 

saint  Vincent  de  Paul,  ou  la  touchante  biographie 

d*un  Pierre  Claver  consacrant  son  existence  prêt 

entière  à  évangéliser  de  pauvres  esclaves,  et  les  vies 

de  tant  de  Saints,  divers  par  Tàge,  le  sexe  ou  la  ( 

dition^  mais  semblables  par  la  communauté  des 

mes  vertus  héroïques,  qui  ont  poussé  jusqu^à  la  (    • 

nière  limite  et  au  degré  le  plus  parfait  Toubli  d      • 

mêmes  et   la  mortification  de  la  chair,  la  patience 

dans  les  souffrances,  le  pardon  des  injures,  les  pi 

élans  de  Tamour  divin  et  les  ardentes  sollicitud     de 

la  charité  envers  leurs  frères.  Ne  les  retrouvonsi-nooî 

pas  encore  tous  les  jours  avec  une  vénération  en 

dans  ces  missionnaires  qui  abandonnent  famille  et 

patrie  pour  aller  annoncer  à  des  inconnus  la  parole 

du  salut,  sans  autre  espoir  que  les  privations,  les 

souffrances,  et  peut-être  la  mort  la  plus  cruelle  ;  dans 

ces  vierges  qui  renoncent  aux  pures  et  douces  joies 

du  foyer  domestique,  et  sortent  parfois  des  rangs  les 

plus  élevés  de  la  société  pour  se  faire  les  consolatrices 

de  toutes  les  douleurs,  les  servantes  de  toutes  les 

misères  ?  Si  Ton  nous  disait  que  les  plus  saintes  pa^ 

mi  ces  saintes  âmes  jouissent  de  temps  à  autre  de 

vue  des    Anges  dont  elles  ont  Tinnocence,   et  qui 

leur  envient  peut-être  leur  vie  de  dévouement  et  de 

sacritice,  notre  intelligence  en  serait-elle  étonnée? 

Et,  pour  rentrer  dans  lohjet  spécial   de  cette  étude, 

rexistcnce  d  êtres  surnaturels  et  la  possibilité  du  mi' 

racle  élant  admise  et,  d'autre  part,  la  viç   de  Jeanne 
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l'Arc  étant  coniiuo,   y  a.t>il  donc  quelque   choae  (jui 
i^lioque  notre  raison  dans  la  pensée  que  ses  stpun  du 
Paradh  l'ont  encouragée  et  consolée  d'une  manière 
sensible  ? 

Si  au  BUrnaturcl  divin  on  vuul  opposer  les  prodigea 
3t  les  apparitions  diaboliques,  ce  ne  seront  pas  non 
plu3  les  traits  du  second  portrait  qui  nous  feront  dê- 
Fsut  pour  les  motiver  et  les  expliquer.  Nous  les  ren- 
BDulrerons,  hélas  !  autour  de  Jeanne  elle-même  dans 
Départi  national  dont  elle  partageait  les  asptralions 
BtJéfendait  le  principe,  mais  sans  participer  k  ses 
pissions  et  en  cherchant  à  en  étouffer  les  vices  I 
Élaient-ce  des  hommes  ou  des  démons  h  forme  hu- 
maine que  le  bâtard  de  Vaurus  '  ou  Gilles  de  Bail  à 
la  renommée  sinistre?  Quand  on  Ut  les  récits  de  leurs 
actes  atroces  ou  de  ceux  des  autres  scélérats  qui  trop 
«ouveut  dans  l'histoire  du  monde  se  sont  fait  un  jeu 
des  soufl'rances  de  leurs  semblables,  on  est  tenté  de 
croire  ii  la  réalité  de  la  terrible  allégorie  de  Dante  ' 
it  de  penser  qip'iin  démon  produit  ces  œuvres  qui 
laraissent  dépasser  la  perversité  humaine.  Eh  bien  1 
rouveriùns-nous  surprenant  que  ces  êtres  si  coinplê- 
ecnenl  pareils  an\  démons  eussent  à  certains  mo- 
lenls  le  triste  privilège  de  leur  présence  sensible  ? 

l.Voii- surle  bdtiril  deVniirus  les  Chroitiqaes  el.  Uisloire^ 
lalivi'.-q  ,t  1  .'■piique  rip  Jeaauc  d'Ace  etiiii  régue  do  Cliarles  VII. 
Oïl  Ir'.iiiM'iTi  <l?i  détails  sur  Gilles  de  Kiiiidanï  les  historiens 
1  av'-iif  [■■  mil',  fnipai-ticulicr  dam  Vallct  de  VirivîllR  (édit.  do 
63.  I.  11.  [i.ta.  il3-iiS,i 
i,  Kiiuli-,  liife.-iio.  cniilii    sK\iiL.   ivoîl  •{<■    frnle   .\\h<'T\g<i    An 
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Qu'on  le  comprenne  bien,  toutefois,  je  ne  prétends 
pas  qu'une  sainteté,  quelque  parfaite  qu'elle  soit,  ou 
que  la  méchanceté  et  la  corruption,  quelles  que  soient 
les  proportions  qu'elles  aient  atteintes,  entraînent 
nécessairement  une  participation,  même  momenta- 
née, î\  la  vie  surnaturelle  et  la  présence  sensible  des 
bons  ou  des  mauvais  esprits.  Je  veux  dire  seulement 
qu'elles  en  font  comprendre  la  possibilité  et  en  ren- 
dent la  croyance  raisonnable  quand  des  faits  sérieu- 
sement démontrés  viennent  à  l'appui. 

Et  si,  maintenant^  nous  généralisons  les   princi|; 
qui  précèdent  et  que  nous  les  appliquions  non  plus 
seulement  aux  individus  mais  aux  temps  et  aux  lieux, 
nous  concevrons  aussi  que  les  prodiges  et  les  inte^ 
ventions  extra-naturelles  soient  plus  fréquents  da 
certains  pays  et  à  certaines  époques  que    dans  d  an- 
tres temps  et  d'autres  contrées,    suivant   qu'une  foi 
plus  ardente  et  plus  générale  provoquera  une  acti 
plus  directe  de  la  bonté  divine  ou  qu'une  dépravation 
extraordinaire  obligera  Dieu  à  permettre  une  inter- 
vention  plus  sensible  de  l'esprit  du  mal,  ou  bien,  au 
contraire, que  la  prépondérance  des  intérêts  matériels 
et  des  idées  rationalistes,  maintenant  plus   complète^ 
ment  les  âmes  dans  la  sphère  terrestre,  les    rendra 
plus  étrangères  à  l'ordre  surnaturel. 

11  est  néanmoins,  je  le  crois,  peu  de  périodes  qui 
soient  entièrement  privées  de  faits  miraculeux,  et, en 
tout  cas,  ces  manifestations  toujours  possibles  n'ont 
jamais  dépendu  et  ne  dépendront  jamais,  quant  à  leur 


'  réalisation,  que  de  l'appréfiicilion  portée  d'une  ma- 
nière infaitlibie  et  ab  initio  par  la  Sagesse  suprême  re- 
lativement il  leur  convenance  et  à  leur  opportunité  ; 
la  foi  nou3  len^eiftne  et,  nous  venons  de  le  voir,  la 
critique  imparlialc  ol  rationnelle  n'y  contredit  nulle- 
ment. 


NOTE  CINQUIÈME  ET  DERNIÈRE 


MÉMOIRES  A  CONSULTER  EN  FAVEUR  DE  JEANNE  D  ARC 

PUBLIÉS  PAR  M.  LANERY  d'ARC*  ' 

ESTIME  qu'ils  MÉRITENT  ET  CONGI.USIONS  QU'iLS  FOURNISStNT 

A  l'appui  des  principales  APPRÉCIATIONS 

DE  NOTRE  ÉTUDE  SUR  JEANNE  d'aRC,  SA  MISSION 

ET  SON  ORTIIODOXIE 


M.  Lanerv  d'Arc  a  rendu  un  éminent  service  à  la 
mémoire  de  la  Pucelle  en  comblant,par  la  publication 
de  ces  mémoires,  la  lacune  laissée  par  M.  Quicheral. 
Je  suis  bien  loin,  en  effet,  de  professer  à  leur  égard 
l'injuste  dédain  de  ceux  qui  se  sont  placés  pour 
étudierJeanne  d'Arc  sur  l'étroit  terraindu  rationalisme 

et  se  sont  fait^  en  conséquence,  de  notre  libératrice, 
une  image  de  fantaisie  sur  laquelle  j'ai  fw't 
connaîlrc  ma  pensée  dans  le  cours  de  mon  travail. 


1.  Mrnioiiv^s  à  consulter  en  faveur  de  Jeanne  d'Arc  par'» 
jugos  du  procès  do  réhal)ilitalion,  publiés  pour  la  prcmWrf 
fois  par  Lanory d'Arc,  doctour  on  droit,  avocat  à  la  Courd'apP*! 
d'Aix.  -    Paris,  Alphonse  Picard,  éditeur,  82,  rue  Bonaparte, 
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ce  à  un  poiul  de  vue  tuul  opposé  au  liiur,  et 
irchant  ù  démontrer  cette  inspiration  surnaturelle 
Lis  écartent  et  cette  orthodoxie  qu'ils  dédaignent,  je 
s  heureux  de  rencontrer  dans  ces  mémoires, 
milieu  d'un  style  lourd  et  diffus,  et  un  peu  pédan- 
ique  peut-ÉIre,  emprunté  par  quelques-uns  d'en- 
Bux  à  leur  époque,  la  confirmation  de  ma  manière 
comprendre  Jeanne  d'Arc  et  d'apprécier  son  rôle 
Ds  l'ccuvi-e  de  notre  délivrance  et  la  nature  de  sa 
ssion  tels  que  je  les  ai  exposés  dans  le  cours  de 
m  étude. 

;et  examen  impartial,  froid  si  l'un  veut,  des 
■usations  portées  contre  Jeanne  fit  dont  la  séche- 
se  habituelle  n'exclut  pas  pourtant,  ainsi  que  le 
:observer  M.  Lanery  d'Arc,  «  les  témoignages  les 
A  chaleureux  »  et  «  les  cris  d'admiration  partis  du 
ar  ceux-là',  a  tout  le  sublime  de  la  mission  de 
nne.  Ces  témoignages  nous  semhlent  un  hommage 
s  glorieux  k  la  ménitiirc  de  noire  libératrice  qu'un 
housiasme  dont  nous  devons  tenir  compte  aux 
fersaires  de  nos  croyances,  malgré  l'affectation 
ils  y  mêlent  parfois,  mais  qui,  selon  nous,  ne 
icrail  que  gagner  ni  le  sentiment  n'y  avait  pas  une 
'1  trop  absolue  et  laissant  place  légitime  et  néccs- 
Pe  à  la  raison  et  l\  la  fui.  p  Ces  documents,  d'ailleurs, 
lous  font  connaitre  l'opinion  des  hommes  les  plus 
eiairés  et  les  plus  considérables  de  celte  époque 

I  ' 

fitoerj-  d'Arc,  rroccs.  p.  Vi.  I 

l  J 
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«  sur  le  fait  de  Jeanne,  sur  sa  mission,  sur  Tilléga 
«  et  riniquité  de  sa  condamnation ^  » 

Je  crois  donc  bien  faire  en  insérant  dans  celte  r 
quelques  passages  de  ces  dissertations  qui,  confroi 
avec  les  opinions  que  j'ai  exposées,  prouveront 
l'espère,  aux  hommes  sérieux,  qui  me  feront  riioni 
de  me  lire,  que  je  ne  diffère  pas,  dans  ma  man 
d'apprécier  Théroïne  et  son  œuvre,  du  jugemen 
ces  hommes  éminents,  interprètes  autorisés  d 
science  philosophique  et  religieuse,  sur  des  point: 
relèvent  de  ces  sciences  aussi  bien  que  de  Thisi» 

J'ai  cherché  à  faire  ressortir  dans  mon  étude 
points  principaux  :  1**  La  disproportion  entre  lœ 
de  Jeanne,  son  heureux  accomplissement  et  sa  di 
d'une  part,  et  de  l'autre  les  difficultés  insolu 
humainement  parlant,  qu'elle  présentait^  soi 
elle-même,  soit  du  côté  de  Jeanne  d'Arc.  2**  Les  ve 
qui  en  lui  méritant  les  communications  div 
l'avaient  préparée  à  cette  mission,  rendue  digr 
la  remplir  et  capable  de  l'accomplir.  3*  Le  cara 
saint  et  raisonnable  des  apparitions  et  leur  infli 
salutaire  sur  Jeanne.  4°  Le  don  prophétique  ( 
autres  dons  extraordinaires  dont  elle  fut  favo 
5°  L'importance  de  la  France  dans  les  plans  c 
expliquant  et  motivant  en  sa  faveur  une  inlerve 
surnaturelle.  0°  L'incompétence  de  Tévêque  de 
vais  et  du  vice-inquisiteur,  les  deux  juges  qui 

1.  Lanevy  d'Are.,  Procès,  p.  73. 


Jamnée,  ■!"  L'absence  (le  révolte  de  Jeanne  d'Arc 
Ire  rKglise  et,  tout  au  contraire,  la  parfaite  et 
^e  docilité  envers  son  autorité  légitime,  humble 
Jjlé  qui  contrastait  avec  l'orgueil  de  sea  juges  et 
imépris  de  la  hiérarchie  catholique. 
iesl  sous  ces  sept  articles  que  je  rangerai  mes  ci  ta- 
^  et  mes  indications,  en  suivant  plutûl,  je  dois  en 
kir  à  l'avance,  l'ordre  de  mon  travail  que  celui 
jièccs  que  je  vise. 

I^e  méthode,  qui  m'est  imposée  par  le  but  que  je 
I  atteindre,  pourra  amener  dans  l'ordre  qu'ont 
^  les  auteurs  des  mémoires,  dans  l'examen  des 
tes  questions  une  interversion  dont  il  était  bon 

f  fût  prévenu.  Elle  pourra  aussi  amener  des  ré- 
el m'obligera   à  revenir  fréquemment  sur  mes 
^  ce  dont  je  dois  aussi  m'excuser. 

.'\nTICI.K   l'r 

Orl'OàlTION  ENTRE  l'I-\EX1'ÉRIEM;E  SATCREILE 
f^SSE  d'abc,  son  nCMBLE  COINDIÏEON  ET  LES  DIFFICULTÉS 
;:      DE  SOK  OGl'VBE  d'une  I'ART,  et  I)E  l'ai"tbe 
STRE  CELLKS-ni  l'î  1.E  ULORIEUX  ET  DURABLE  BUIXliS 
:.  llE  ?A  MISMON 

'est  l'avis  dr  l'aul  F'niitanus,  avocat  au  conai'îloire 
ilotique.  Parmi  les  conjectures  qui  donnent  4  la 
^on  de  Jeanne  d'Arc  un  caractère  miraculeux  et 
jrent  faire  altrihuer  son  inspiration  au  bon  esprit, 
pflte  considération  liri'i!  de  sainlBernard,  que  si 
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les  miracles  opérés  par  No tre-Seigneur  pendant  son 
séjour  sur  la  terre  sont  grands,  il  y  en  a  un  plus 
éclatant  dans  la  manière  dont  il  se  soumet  le  monde 
et  SCS  grandeurs  par  un  petit  nombre  d*hommes 
pauvres  et  simples. 

Nous  pouvons  dire  la  même  chose,   ajoute-t-il,  da 
fait  de  cette  jeune  fille  de  18  ans  ou  environ,  ignorant 
le  métier  des  armes,  sortie  d'une  basse  classe,  parais- 
sant dans  le  moment  où  la  condition   du  Roi  et  ses 
affaires  semblaient  désespérées,   relevant    tous  les 
cœurs  et  par  son  courage  effrayant  les  ennemis,  les 
vainquant  et  les  mettant  en  fuite,  forçant  les  cités  à 
lui  ouvrir  leurs  portes.  On  peut  regarder  cela  cou 
un  miracle  tel  qu'on  n'a  jamais  lu  et  entendu  le  récit 
d'un  pareil   prodige.    «  Décima  conjectura    est  et  i 
«  maxima  aliud  miraculum.  Nam,  secundum  beaton 
«  Bernardum,  licet  magna  et  divinafuerint  miracula 
«  quavDominus  gessit  in   terris,  hoc    tamen  super 
«  omnia  enitui,  etc.,   etc.  Ita  etiam  nos    possnmus 
«  dicere  (juod  una  puella  xviii  annorum  vel  circai 
«  indoctainarmis,  ex  infirma  plèbe,   ea  tempeslale 
'(  qua  conditio   régis    status  deplorabilis  vîdebator 
«  animes  omnes  erexit,  etc.,  etc.   —   Miraculum  sic 
(«  censendum  cum  vix  umquam  taie  quid  fuerit  audi- 
((  tum   aut  litteris    annotatum.   »  —  (Pauli  P 
«  opinio.  —   Lancry  d'Arc,  page  39-40.) 

Hélie  de  Bourdeilles,   évèque  de  Périgueux  ( pi*' 
tard  archevêque  de  Paris  et  cardinal). 

Phisieurs  raisons,  suivant  lui, prouvent  la      céi 
de  SCS  afiirmations  et  la  vérité  de  ses  rêvé 
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lei'al  confie trix)...  La  deuxième  se  Irouve 
t  dans  la  fragilité  de  son  sexe,  son  Agn 
■u  humble  origine,  sa  vie  rude  des  champs, 
d'instruction  et  de  conseil  et  de  l'autre  dans 
irises  guerrières  si  difllciles  quelles  doit 
se  conliant,  comme  elle  dit,  dans  la  puis- 
ne  { tam  ardua  et  belUcosa  opéra,  confina  df 
rCule,  lantum  ut  dicebal  agete  prœsitmpsefU 
...  telles  que  les  hommes  les  plus  illustres, 
30urage  et  exempts  de  faiblesse,  les  plus 

guerriers  n'auraient  jamais  osé  tenter  et 
issent  pu  exécuter.  Qualia  vin'  illustrissîmi, 
es  slreauissimt,  neque  milites  victoriofuimi , 
prœsvmpsissent,sednequepotuisseitl,elc.,Bl.^ 
le  peut  voir  sans  admiration  ni  étonnemenl, 
int  accomplies  par  une  jeune  fille,  quoiqu'au 
i  la  nature  de  n'importe  quelle  femme, 
le  peut  expliquer  que  si  Jeanne  a  été  dirigée 
e  par  une   autre   inspiration   que  celle   de 

ce  qui  doit  faire  pieusement  supposer  qu'elle 
•évélationset  des  apparitions  "  quœ  plane 
:niranda  et  stupenda  sunt  videre  talia  fleri, 
im  talem  qiialem  simplicem  pueliam,  cum 
jra  natui-am  et  cnnditionem  cujuscumque 
S,  quod  atlame»  pie  censendum  fore,  ni^i 
octam  et  confoitatam  fuisse  ab  alîo  quam 
nine  ac  sic  rcvelaliones  et  apparîtiones 
te  videtur.  ■>  Consideratio  Ileliœ  de  Bour- 
-  Même  ouvrage,  page  116-7  et  127. 
9  Basin,  évêqiie  de  Lisieux,  démontre  par 
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plusieurs  raisons  que  les  apparitions  de  Jeanne,  ses 
voix  ne  furent  point  des  illusions  de  son  imagination, 
premièrement  par  la  simplicité  de  la  jeune  fille,  élevée 
aux  champs,  née  de  parents  pauvres.  «  Il  n'est  donc 
pas  vraisemblable  qu'elle  ait  pu  inventer  de  telles 
choses,  étant  considéré  surtout  qu'elle  allait  faire  L 
guerre  à  Tinsu  de  ses  parents,  qui  en  furent  trê 
aflligés...  et  il  n'est  pas  vraisemblable  qu'elle  ait 
endoctrinée  dans  ce  sens  par  un  homme  habile 
sagace  «  nec  est  verisimile  quod  ab  alio  calido 
«  sagace  homine  in  hoc  fuerit   edocta  »,  vu  son 
tendre,  car  elle  n'avait  que  13  ans  quand  elle  enl 
première  apparition  et  17   ans  environ   quand  < 
parut  devant  le  Roi.  A  cet  âge  donc,  s'arrachant  à 
garde  de  ses  troupeaux,  [de  postfœtantesacceftimi\\ 
étant  considérées  la  faiblesse  et  la  fragilité  de 
sexe,  elle  ne  pouvait,  suivant  toute  vraisemblanc 
avoir  été  assez  instruite  pour  savoir  conduire  et  mew 
à  bonne  fin,   comme  elle  le   fit,   une   aussi  diffl 
entreprise,  «  non  est  verisimile  quod  ipsaintalit 
«  qure  de  posl  fœtantes  accepta  erat,  attenta 
«  imbecillitale  et  fragilitate,  ita  instructaessepo 
«  set,  quod  scivisset  tam  arduum  opus  conducere  t 
«  peragere  prout  ipsa  conduxit  et  peregit.  » 

La  deuxième  conjecture  contraire  à  l'invention 
prétendues   apparitions  est    motivée,    en  effet,  pi 
l'état  comparé  des  forces  et  de  la  fortune  respective 
des  Anglais  et  des  Français  quand  parut  laPucelU 
«  Qui  eut  pu  humainement  conjecturer  et  prédir« 
«  que  par  l'c ouvre  de  celte  jeune  fille,  le  siège  si  fo^ 


—  oH  — 
imiînl  établi  par  les  Anglais  iSevanl  Orléans  seruil 
yé,  eL  les  Anglais,  qui  avaient  déjà  jeté  en  France 
a  si  profondes  racines,  seraient  entièrement 
nasses,  le  roi  rétabli  sur  son  trône.  «  Certes,  an- 
1^  conjecture  humaine  ne  pouvait  faire  supposer 
cela  eût  pu  être  tait  enaussïpeu  de  temps  Comme 
t  le  voyons  de  nos  yeux.  «  Certe  nuUus  verisimi- 
(er  humana  conjectura  hoc  existimarc  poluisset 
|iod  tani  brevi  tempore  illud  ellici  potaisset  sicut 
,tiinc  et  nunc  videmus  effectum,  » 
insilium  Thornse  Basin.  —  Même  ouvrage,  page 
et  âl4. 

MARTIN  BERnUIER,  ÉVÈOUB  DU  )1.\NS 

î  docte  pi'èlat  fait  observer  que  ceux-là  même  qui 
condamné  Jeanne  d'.Arc,  comme  agissant  par 
inspiration  do  mauvais  esprits,  lui  donnent  raison 
ans  sa  croyance  â  l'intervention  d'une  puissance 
upérioure  à  l'homme.  Il  n'y  a  pas  de  peine  à  démon- 
rer  dans  le  chapitre  suivant  que  cet  agent  supérieur 
i  l'homme  n'est  pas  le  démon. 

Même  ouvrage.  —  Opinio .Martini  Berruier,  caput  i, 
lages  239  à  242  :  —  eaput  ii,  pages  242  et  suivantes. 
'oir  aussi  cap.  v,  pages  2C6  in  fine  267. 

JEA.'S  UOCllAliri,  ÉVLIIJL'E   D'AVRAKCUES 

II  opposo  l'iiuuible  condition  de  Jeanne  d'Are  à 
u-gueil  anglais, 


Opinio  Johannis  Bochardi.  —  Même  ouvrage,  page 
272  in  fine. 

JEAN    DE    MONTIGNY 

Dieu  résiste  aux  superbes,  dit  Jean  de  Montigny, 
docteur  en  droit  canon,  et  donne  sa  grâce  aux  hum- 
blés.  L'humble  condition  de  Jeanne  est  un  motif  de 
croire  à  sa  mission  divine  suivant  ces  paroles:  Je 
vous  rends  grâces,  o  mon  pére^  de  ce  que  voua  avei 
caché  ces  choses  aux  prudents  et  aux  sages  pour  1er 
dévoiler  aux  petits.  «  Confiteor  tibi  pater  quia 
((  abscondisti   a  prudentibus  et  revelaati  parvulis. 

—  Opinio  Johannis  de  Montigny,  decretorum  doetoris 

—  Même  ouvrage,  pages  281-284.  —  Voir  au 

le  même  traité  l'application  des  paroles  de  6       8 
ù  la  mission  de  Jeanne  d'Arc,  pages  295-6. 


JEAN    BREHAL 

Jean  Bréhal,  dans  sa  récollection,  n'explique  qne 
par  la  complète  transformation  de  nature  delaPo^ 
celle,  par  l'intervention  divine,  sa  supériorité  • 
les  opérations  militaires  auxquelles  son  éducaliw 
pastorale  la  rendait  étrangère,   a  EnimTero  di 
«  dispensationis  mira  est  ut  puella  de  pascnis  et 
«  post  fœtantes  traducta,  etc.,  etc.  »  Il  oppose,  Itù 
aussi,  les  faits  merveilleux  de  Jeanne  (negoUain&u- 
dita)  à  son  humble  condition,  (exili  personœ). 

Hecollectio  Johannis  Brehalli. 


pème    oiivrafîP.    —    Prima    pars,     sextum   cap., 
iO  el  secumJa  pars,  capuL    undecimuni,  pages  olo, 


VEHTCS    DB     JEANNE     I)  AHC 

LEIR    NATURE,    LEL'B    RAPfOBT    AVtC    S\    M[S310X 

j'Église,  dans  la  personne  de  ses  plus  pieux  et  de  ses 

|8  sérieux  représentants,  n'a  pas  attendu  les  éloges 

jverBeliement   prodigués    de  nos  jours   à-  Jeanne 

Src  pour  reconnaître   et  admirer  ses  vertus.  Il  est 

i!  que,  placée  à  un    point  de    vue  fort    différent 

'un  certain  nombre  de  ses  admirateurs  contempo- 

ï%ins,  elle  a  vu  sa  vie  et  son  caractère  sous  un  tout 

autre  jour  et  que  ce  sont  moins  les  qualités  éclatantes 

qu'ils  célèbrent  surtont  en  elle   et  les   visées  ambi- 

lieuses  qu'ils  lui  attribuent  que  les  vertus  modestes 

lui  en  ont  fait  le  docile  instrument  de  la  miséricorde 

divine  qu'ils  reconnaissent  et  apprécient  dans  notre 


C'est  sa  virginilt;  lidèlemcnt  conservée,  qu'on 
3oit,  suivant  Paul  Ponlanus,  considérer  comme  la 
preuve  ia  plus  Tavorab'e  aux  communications  divines, 
ïont  elle  dit  avoir  été  l'objet.  «  Prima  conjectura  est 

t  quod  ipsa  erat  virgo ex  q'uo  verisiniilius 

:  est  eam  a  Spirilu  Sancto  iuspirationem  habuisse.  » 
Opinio  Pauli  Pontani.  —  Lanery  d'Arc,  pages 
7-8. 


J 


11  faut  y  joindre  son  humilité  qui  lui  fil  d'abord 
décliner  la  mission  dont  elle  se  sentait  incapable  et 
lui  fit  dédaigner  les  honneurs  mondains  pour  ne 
demander  que  le  salut  de  son  âme,  puis  au  milieu  des 
interrogatoires  où  elle  fut  assaillie  de  questions  répé- 
tées et  difficiles,  lui  inspira  des  réponses  dans  les- 
quelles on  ne  constata  jamais  ni  trouble  ni  orgueil. 
C'est  enfin  sa  vie  entière  passée  dans  rhonnétetéet 
la  piété.  «  Sccunda  conjectura  est  quod  erat  humilis, 

«  etc.,  etc Terlia  conjectura 

«  est  vilœ  sua»  probitas.  Nam  constat  quod  honestis' 
«  sime  vixit,  ecclesiam  et  missarum  audition*      re*  ^ 
((  queuter frequentavit,  sœpe  confitebatur.  »  Sa*      ■ 
rite  envers  les  pauvres,  (pia  in  pauperes  erat,)  son  . 
esprit  de    mortification,   (libenter  jejunabat)  et  les 
autres  vertus  qui  constituent  la  vie  des  justes  «el 
«  similia  faciebat  qmv,  justam  vitam  probant  ». 

Môme  ouvrage,  page  38. 

On  doit  aussi  reconnaître  en  elle  l'absence  de  l 
superstition.  Elle  ne  croit  pas  aux  fées,  tenant  celle 
croyance  comme  empreinte  de  sacrilège.  «  Non  crédit 
«  in  fatis  ;  imo  crédit,  quod  sit  sortilegium  (|00* 
«  dam.  »  Dans  tout  ce  qu'elle  a  fait,  dit-elle,  iln'yi 
ni  sortilège,  ni  chose  mensongère.  «  DicitqaodtoloiD 
«  quod  fecit  non  est  sortilegium,  nec  aliqua  d 
«  res.  .) 

Pauli  Pontani  consultatio,  page  57  in  fine. 

Elle  consacra  à  Dieu  sa  virginité  à  la  suite  des  pre- 
mières apparitions,  et  y  persévéra,  vécut  d'une  ma- 
nière catholique,  etc.  D'où  il  résulte  qu'on  ne  pou- 


r  -"- 

ml  condamner  ccUe  joune  fille  comme  ayanl  mea- 
angèremenl  inventé  des  apparitions,  comme  supers- 
plieuse,  invocatrice  des  démons  et  blasphématrice. 
Ex  quibus  apparet  quod  dicta  Puella  non  debuit 
condemnari  tiinquam  dictarum  apparîlionem  men- 
dosa  confitrix,  tanquam  superstitiosa  et  învocatrix 
dœmonum,  tanquam  blasphéma  in  Deum  ac  sanctos 
et  sanctas.   » 

Scriptum  Guidonis  de  Verseilles.  —  Lanery  d'Arc, 
âge  sa. 

Si  elle  alla  avec  ses  compagnes  à  l'arbre  rf((  des  Fées, 
e  fut  un  acte  d'enfant  exempt  de  malice,  ut  elle  n'y 
t  aucun  sortilège.  Elle  s'en  abstint  ensuite,  ayant 
té  avertie,  par  ses  voix  qu'il  y  avait  du  mal  k  cela 
t  que  c'était  défendu,  «  Quod  iverit,  dum  eral  in 
:  œlate  puérili,  spatialum  ad  quamdum  arborem 
duarum  Fatalîum  diclam^  cirm  aliia  fliiabua  cose- 
laneis.  Hoc  fuit  vilîum  puérile,  niliil  malitiœ  cogi- 
tans.  Non  enîm  tiab  etur  quod  tune  sortilegiuni 
fecerit,  sed  poslea  se  correxit  cum  didicit  a  suis 
vocibus  illud  esse  vunum  et  sibi  probibilum.  n 
Scriptum  Guidonis  {le  Versetlles.  —  Lanery  d'Arc, 
âge  87. 

1°  Rien  dans  la  persoline  de  Jeanne  ne  répugne  à 
idmission  d'une  intervention  surnaturelle  ;  aa  na- 
re  de  créature  raisonnable,  capable  d'entrer  en 
tnmunicatiou  avec  les  êtres  surnaturels  (creatura 
.tionalis,  qnœ  capax  immiscionum  supernaturalium 
istit)  la  rendait  susceptible  d'avoir  des  apparitions 
desrévOlalions.  Il  n'y  avait  non  plus  aucune  opposi- 


J 
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lion  dans  sa  vie,  où  brillaient  la  virginité,  la  dévotion 
et  les  autres  vertus.  2°  Les  vertus  de  Jeanne  sont,  en 
ce  qui  la  concerne  (ex  parte  Puellœ)  des  présomptions 
favorables  aux  apparitions  et  révélations  ;  on  voit  eo 
elle,  en  effet,  une  prudence  et  une  sagesse  qui  nesonl 
pas  la  prudence  terrestre  et  animale,  la  virginité  ella 
charité,  qu'elle  sut  conserver  au  milieu  des  guerriers, 
rhumilité,  vertu  divine,  base  de  la  vraie  sagesse,  qui 
lui  faisait  reporter  à  Dieu  la  gloire  de  ses  succès,  sa 
confiance  en  lui  seul,  la  piété  dans  la  réception  des 
î^acremenls,  Taversion  pour  les  sortilèges.  —  3*  il 
faut  d'ailleurs  remarquer^  au  surplus,  que  toutes  Iw 
maintes,  toutes  les  femmes  de  bien  n'ont  pas  en  leur 
faveur  un  témoignage  de  TÉcriture  et  ne  sont  pas  ins- 
crites sur  la  liste  des  saints  et  ne  peuvent  invoqueren 
leur  faveur  que  le  témoignage  de  leurs  bonnes  œuvres 
•(  sed  insuper,nequeomnessancta*,vel  bonae  mulieres 
«  habentaSacraScriptura  testimonium,necadscriplie 
((  sunt  catalogo  sanclorum  nec  aliud  habent  teslimo" 
«  nium  nisi  solum  suorum  operumelc». 

Consideratio  lleliae  de  Bourdelii.  —  Même  ouvrage. 

l«  Page  118  ;  2'  pages  127-8-9;  131-136;  3*pagei33. 

La  virginité  de  Jeanne  conservée  au  milieu  des 
camps  et  de  la  licence  de  mœurs  des  armées  de  celle 
«époque  et  cjui  ne  put  l'être  que  par  une  assistance 
spéciale  de  Dieu,  parait  aussi  faire  admettre  la  réalité 
de  sa  mission  et  de  l'origine  qu'elle  lui  attribuail. 
"  Quarta  conjectura  sumi  potest  exvirgînitale  ipsiu' 

"  Joliannœ  quai  licet ,  quod 

'(  vei'isimile  non  esset  si  illud  quod  agebat  humanc 


dumtn\at  consiiio  et  non  divino  specialiler  a<)juLa 

auxiliu  prœsunipsisael Ilaque  verisimile 

arbilror  dicta  et  fncla  îpsiusjoiianns  non  fuisse 
Lumanas  aJinventiuncs  et  figmenla.  ■> 
Coiisiliutn  Thomaî  Bai^in.  —  MC-me  ouvrage, 
lage  âli. 
Suivant  l'Ëvéque  du  Mans,  Marliu  Berruicr,  la  ma- 
liére  de  voir  de  Jeanne  est  une  preuve  à  invoquer  en 
iTeur  de  la  sainteté  de  son  inspiration.  "  Prima  igîtur 
conjectura  sumetur  ex  parte  personœ  cui  revela- 
liones  factaj  suul  e\  ipsius  videlicet  œlate  et  con- 
versatione.  « 

Dans  sa  conduite,  elle  était  liumblej  dévole,  priant 
ur  et  nuit  avec  abondance  de  larmes  «ut  ad  ejus 
conversationem  Iranseamus,  erat  humilia,  devola, 
obsecrationibus  vacans  die  noctuque  cum  soapîriis, 
gemitibus  et  rivulislacrjmarum,frequentabat  eccle- 
siam  -1 .  Cecôtcconloniplalif  lie  la  vie  de  Jpanne,  un 
iu  exagéré  peut-être  par  la  phraséologie  mystique 
1  pieux  Évoque,  ne  constitue  pas,  suivant  Martin 
srruier  lui-même,  toule  la  vie  de  Jeanne  et  l'en- 
mbie  complet  de  son  caractère,  et  à  côté  du  pre- 
icr  point  de  vue  sous  lequel  il  envisage  !a  manière 
être  de  la  Piico!le(p.  313)  il  faut  placer  les  autres 
lits  qu'il  ajoute  au  portrait  de  notre  libératrice  et 
li  le  complOlcnt,  lorsqu'il  la  représente  (page  247} 
isanl  avec  justice  et  modération  une  guerre  juste, 
ipêchant,  autant  qu'elle  le  pouvait,  les  blaspbèmes, 
pillage  et  les  violences  envers  les  pauvres,  chassant 
l'armée  les  femmes  de  mauvaise  vie,  cberchanl  & 
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lion  dans  sa  vie^  où  brillaient  la  virginité,  la  dévollon 
et  les  autres  vertus.  2°  Les  vertus  de  Jeanne  sont,  en 
ce  qui  la  concerne  (ex  parte  Puellae)  des  présomptions 
favorables  aux  apparitions  et  révélations  ;  on  voit  en 
elle,  en  effet,  une  prudence  et  une  sagesse  qui  nesonl 
pas  la  prudence  terrestre  et  animale,  la  virginité  et  la 
charité,  qu'elle  sut  conserver  au  milieu  des  guerriers, 
rhumilitc,  vertu  divine,, base  de  la  vraie  sagesse,  qui 
lui  faisait  reporter  à  Dieu  la  gloire  de  ses  succès,  m 
confiance  en  lui  seul,  la  piété  dans  la  réception  des 
sacrements,  l'aversion  pour  les  sortilèges.  —  ^  Il 
faut  d'ailleurs  remarquer,  au  surplus,  que  toutes  les 
saintes,  toutes  les  femmes  de  bien  n'ont  pas  en  leur 
faveur  un  témoignage  de  TÉcriture  et  ne  sont  pas  ins- 
crites sur  la  liste  des  saints  et  ne  peuvent  invoquer  en 
leur  faveur  que  le  témoignage  de  leurs  bonnes  œuvres 
<(  sed  insuper,nequeomnessanctaî,velbonap  mulieres 
((  haben ta  Sacra  Scriptura  testimonium,necadscriplse 
(<  sunt  catalogo  sanctorum  nec  aliud  habent  leslimo* 
«  nium  nisi  sohini  suorum  operumelc». 

Consideratio  Heliic  de  Bourdelii.  —  Mémo  ouvrage. 

1°  Page  118  ;  2°  pages  127-8-9;  131-136;  3«  page  133. 

La  virginité  de  Jeanne  conservée  au  milieu  des 
camps  et  de  la  licence  de  mœurs  des  armées  de  celle 
«'poque  ot  (}ui  ne  put  l'être  que  par  une  assistance* 
spéciale  <le  Dieu,  paraît  aussi  faire  admettre  la  réalilé 
de  sa  mission  et  de  l'origine  qu'elle  lui  attribuait 
«'  Quarta  conjectura  sumi  potcsl  ex  virginitale  ipsiu 

'  Joliannîc  quaî  licet ,  qu» 

'.<  verisimile  non  esset  si  illud  quod  agebal  humanc 


itasat  consilio  et  non  divino  specialilei- adjuUi 

itio  prœsumpsisset. , Itaque  verisimile 

iiror  dicta  et  facta   ipsiusJohannEe  non  fuisse 
lanas  adinventianes  et  ligmenla.   •> 
sïlinni    Thomœ    Baéiii.    —     Même     ouvrage, 
!14. 

'ant  l'Ëvêque  du  Mans,  Martin  Bermier,  ta  ma- 
ie voir  de  Jeanne  est  une  preuve  à  invoquer  en 
de  la  sainteté  de  son  inspiration.  ■■  Prima  îgilur 
lectura  sumelur  ex  parle  personœ  cui  revela- 
esfacta^suQt  exîpsius  videlicel  a;tale  et  con- 
.atione.  » 

s  sa  conduite,  elle  était  liumblej  dévote,  priant 
t  nuit  avec  abondance  de  iarmes  i' ut  ad  ejua 
l'ersalionem  Iranseamus,  erat  huiuiUs,  devola, 
tcrationibus  vacans  die  noctuque  cum  suspiriis, 
itibusel  rivulislacryniarum,rniiiuental)at  cccle- 
1  ».  Ce  cùlé  contemplai  il' do  l;i  vie  Je  Jeanne,  un 
.agéré  peut-être  par  la  phraséologie  mystique 
u\  Ëvêque,  ne  constitue  pas,  suivant  Martin 
er  lui-même,  toute  la  vie  de  Jeanne  el  l'en- 
i  complet  de  son  caractère,  et  à  côté  du  pre- 
oint  de  vue  sous  lequel  il  envisage  la  manière 
de  larncolle{p.  2i3]  il  faut  placer  les  autres 
ju'il  ajoute  au  portrait  de  noire  libératrice  et 
complètent,  lorsqu'il  la  représente  (page  247) 
l  avec  justice  et  modération  une  guerre  juste, 
haut,  autant  qu'elle  le  pouvait,  les  blasphèmes, 
ige  et  les  viol^mcos  envers  les  pauvres,  chassant 
niée  les  fommcs  de  mauvaise  vie,  cherchant  k 
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Opinion  de  Jean  de  Montigny  pour  Texplication  da 
saut  de  la  tour  de  Beaurevoir. 

Tentatives  pacifiques  auprès  du  duc  de  Bourgogne 
démontrant  sa  charité  envers  le  prochain.    Esprit 
d'abnégation  à  l'égard  des  avantages  temporels, 
ne  demande  que  le  salut  de  son  âme. 

Idem,  ibidem,  page  347. 

Loin  d'avoir  blasphémé,  comme  on  Ten  accuM, 
elle  a  montré  la  plus  complète  soumission  à  la  volonté 
<le  Dieu  et  le  plus  entier  abandon  à  sa  Providence. 
u  Sed  sîppius  interrogata  respondit  sub  hac  forma: 
u  Omnia  opéra  mea  et  facta  mea  sunt  in  manu  Deiet 
((  de  his  me  refero  ad  ipsum.  » 

Consideratio  Roberti  Ciboule.  —  Même  ouvrage, 
page  357. 

Éducation  simple  et  pieuse  ;  bonne  réputation 
Jeanne^  elle  était  humble  et  ne  présumait  pas  d'elle- 
inùnie.  «  Simplex  virgo  et  devota  in  fide  sîmpliciler 
(•  inslrucla,  nulla*  infamia3  autmalœsuspicionisinsuo 
«  vicinio  notata,  non  de  se  prœsumens,eic.» 

Idem,  ibidem,  page  3ti8. 

Elle  ne  demandait  dans  ses  prières  que  le  salut  de 
son  âme.  Elleallirme  n'avoir  employé  aucun  sorlil<     : 
elle  renvoie  à  Dieu  et  ne  s*attribue  pas  à  elle     < 
l'honneur  de   ses  révélations.  «  Dicit    rursum  quod 
((  lotum  ({uod  fecit  non  est  sortilegium  neque  aliqua 

«  Hiala  res Interrogata  eiiam  quad; 

««  vice  an  ex   mcritis  suis  bas  habuerit  revelalione^, 
ic  respondit  quod  habuit  eas  pro  magna  re 


—    O.T     -- 

HOC  sibi  atli'ibuebal  iata  seJ  Deo  actori  cui  «  placuil, 

inquit,  sic  facere  per  unam  simplicem  puellam  ». 

Elle  ne  rendait  paa  à  ses  Saintes  Tbonneur  qui 
'est  dû  qu'à  Dieu. 

IdeiD,  ibidem,  page  373. 

Elle  n'avait  pour  but  la  recherche  d'aucun  avantage 
emporel,  ni  la  vaine  gloire,  mais  le  bien  du  Roi  et  du 
Dyaume. 

Même  ouvrage,  page  391. 

Enfin  Jeun  Brëhal  luue  la  prudence  de  Jeanne  dans 
1  lenteur  à  croire  !i  ses  apparitions. 

Hecollectio  Juliauia  Brehalli.  —  Même  ouvrage, 
ige  iOR. 

Il  loue  et  note,  comme  la  rendant  capable  de  re- 
svoîr  les  communications  divines,  sa  virginité  ;  l'hu- 
îlité  qui  lui  lit  au  début  décliner  l'honneur  de  sa 
ission  et  qui  dans  son  accomplissement  la  garantit 
î  toute  recherche  de  saproprc  gloire,  lui  faisant  tout 
Iribuer  à  la  bonté  divine. 
Idem,  ibidem,  pages  4i5-ilfî. 
Sainlelé  et  proportion  légitime  qu'elle  donne  dans 
is  prières  à  chaque  objet  de  ses  demandes,  soilici- 
.nl  en  premier  lieu  le  secours  dont  elle  avait  besoin 

sa  délivrance,  en  second  Heu  la  conservation  des 
lélessujels  du  Roi,  et  en  troisième  lieu  le  salut  de  son 
ne  ;  s'élevant  par  une  progresson  bien  ordonnée  de 
s  besoins  particuliers  à  l'intérêt  inspiré  par  la  cha- 
lé  pour  le  iiion  du  prochain  et  finalement  au  pieux 
>sir  du  salut  de  son  àmc,  «  Ista  autem  pelitio  seu 

orali<i  verc  sancta  est  ac  bcne  ordinala  ac  more  re- 


i>.)0    — 

«  thorico  ascendens.  Nam  primum  respicit  bonum 
«  proprium  seu  personaî:  secundum  respicilsinceram 
«  ad  proximos  caritatem  :  lertium  vero  animsc  sua» 
«  salutem.  » 

Idem,  ibidem,  page  434  dernier  alinéa. 

Sagacité,  prudence,  religieuse  piélé  dans  ses  visions 
au  sujet  de  son  étendard.  «  Sed  ad  omnia  hîcc  elhu- 
«  jusmodi  adeo  sagaciter  prudenlerque  respondil  ul 
a  ncn  solum  ejus  responsa  omnem  erroris  aulpresligii 
«  suspicionem  elidant,  sed  et  plane  religiosissimam 
((  piétatem  super  istis  universa  ejus  verba  redoleant.  » 

Idem,  ibidem.  In  fine  cap.  iv,  page  436. 

Bréhal  fait  lui  aussi  remarquer  qu'elle  n'accepta  sa 
mission  guerrière  que  sur  Tordre  de  Dieu  après  s'en 
être  humblement  excusée;  on  ne  peut  lui  reprocher 
ni  cruauté,  ni  débauche,  ni  aucun  des  autres  vices  qui 
sont  l'accompagnement  ordinaire  des  guerres;  elle  ne 
tue  personne.  «  Altendendum  namque  quod  dum  aJ 
«  hoc  mitlcbatur  humiliter  se  excusavit,  elc     .    .    . 

«  Ecce  erpro  cjuod  non  stollide  ad  ista  se  ingcssil«  sed 

«  divino  pra}cepto,  etc 

«  Quoque  et  non  parum  ponderandum  videturid  quoJ 
«  sœpius  dixit;,  videlicet  quod  ipsamet  inprseliovexil- 
«  lum  portabat  ne  aliquem  interficcret  ;  sed  neque 
«  quempiam  reperitur  occidisse  aul etiam percussisse, 
«  quinimo  Anjrlicos  hostes  litteris  semper  etc.,  elc.  ■ 
Elle  était  même  miséricordieuse  envers  les  ennemis  et 
se  montra  compatissante  envers  les  prisonniers  dure- 
ment traités.  «  In  ipsosque  adversarios  quos  capU 


ïari  aut  dure  conlreclari  vivlebal  plurinium  miae- 

ricors  ac  compatîens  fuisse.  » 

Idem,  ibidem,  caputv,  pages  4i"-ii8, 

Piété  et  bumilité  danssai'êponsei'elaliveàla  grSce. 

ainto  du  péché   mortel;  L'Ile  croîL  qu'elic  n'aurait 

s  de  visioDs  en  état  du  pi.'clié. 

Idem,  ibidem,  page  i^rl. 

Pieuse  et  sainte  mort,  preuve   rétrospective  de   la 

in  te  lé  de  ses  apparitions  u  correspondent  ultima 

primis  ». 

Idem,  ibidem,  dernier  chapitre  de  la    1"  partie  in 

ic,  page  tôi. 


UËCIURLS     FAVORABLES      TIHÉbS     DE     I.A     QUALITÉ    DKS 
ArPAHJTIONS  El'  DE  LEUH  IIKUHEUSE  INFLUENCE!  SUR 


Jeaiitio  éprouva  de  la  ]ii'éseuce  de  l'Archange  d'a- 
rd  de  la  crainte,  pui^  du  la  joie,  ce  qui  indique  la 
ésonce  d'un  esprit  cclfi^lc. 
Opinio  Pauli  Ponlani.  —  l.anory  d'Are,  page  38, 
N.  I!.  —  Celte  appréciatiim  de  l'impression  produite 
r  les  apparitions  se  retrouve  dans  tous  les  autres  té- 
lignages  contenus  dans  ce  recueil.  Je  ne  le  répéterai 
ne  pas.   Les  instructions  qui  lui  sont  données  par 
.apparitions  sont  de  fréquenter  l'église  et  de  gar- 
r  la  purclc  de  son  corps  et  de  son  ùme. 
Pauli  Pontani  opinio.  —  Même  page. 


j 


—  :;«o  — 

La  voix  lui  apprit  à  se  bien  conduire.  "  Item  pnml 
u  ipsaasserebal,  illa  voxdocuit  eam  bene  se  regere.  » 

ConsuUatio  Pauli  Pontani.  —  Même  ouvrage,  page 
56  in  fine. 

Sainte  Catherine  et  sainte  Marguerite  l'exhorteot  à 
la  confession  fréquente.  Saint  Michel  lui  dit  d'être 
bonne  fille  et  que  Dieu  Taiderail.  «  Sancta  Kathcrina 
«  et  Margareta  faciunt  ipsam  sa>pius  libenter  cnnti- 

«  teri Et  quod  dabat  ei  monila  (sanctus 

"  Michacl;  primo  quod  esset  bona  juvenis  et  Deos 
0  adjuvaret  eam.  » 

Idem,  ibidem,  page  57. 

Ils  rcxhorlaient  (les  êtres  qui  la  visitaient)  à  vivn* 
dans  la  vertu  et  la  foi  catholique  conformément  à  la 
loi  de  Dieu.  «  Ex  parte  visitantium^  quia  illi  horla- 
«  bantur  eam  quantum  ad  se  ut  virtuose  viveret  el 
«  catholicc,  ac  secundum  Deum  etc.,  etc.  >» 

Scriptum  magistriCuidonis  de  Verseilles.  —  Même 
ouvrage,  pages  85  in  fine  8(5. 

La  troisième  raison  favorable  aux  inspirations  ré- 
S'il  te  do  tous  leurs  conseils  intimes  et  salutaires  «  Ter- 
<'  tia  ratio  suniitur  ex  intimisatque  salutaribus  mn- 
o  nitis  sibi  lactis.  »  Sainte  Catherine  el  sainte  Mar- 
giKMJte  lui  conseillent,  en  effet,  la  confession  frc- 
rjiienlo.  (^(^st  d'aprôs  leurs  conseils  qu'elle  lit  vœu  de 
vir^nnilé  perfn'»tuellr.aPrimnm  ex  eo  quod  dixit  licatas 
"  Kalliorinain  et  Mar^^iretam,  eam  exhorlalas  fuisse 
'     1(1  sd'pr*  confitendnm.  » 

Manc  autem  virginitatem  ipsa  Jobanna  ex  monitn 


—  .■Kll    — 

«liclorum  silii  apparunliuin  <li\il  supromi^sespfvan- 

dam  perp(!luo.  >> 

Consideralio  Helîœ  de  Bourdeillcs.—  Mi^me  ouvrage, 
âge  137. 

Les  visions  persistsisnl  malgré  le  signe  de  la  croix 
ne  Jeanne  faisait  surtout  à  leur  venue. 

Idem,  ibidem,  page  138. 

La  constance  et  la  persévérance  inspirées  à  Jeanne 

la  durée  imprimée  â  son  œuvre  est  une  preuve 
ï'eiles  n  étaient  pas  une  invention  humaine,  car  les 
troleset  les  actes  procédnntd'une  invention  humaine 
X  humano  figmento)  n'eussent  pas  eu  cette  persis- 
Luce. 

ConsuUatioThoma!  Basin.  —  Même  ouvrage  p.  ^li. 

On  peut  voir  les  motifs  déjà  indiqués  dans  les  pré- 
Édentes  dissertations  qui,  d'après  Thomas  Dasin,  ne 
ermcttentpus  d'attribuer  les  inspiratiouB  de  Jeanne 
ux  mauvais  esprits. 

Idem,  ibidem,  pages2ii  in  fine,  2t3-216.  Consid.— 
arlin  Berruier.—  Même  ouvrage,  pages  2i4-W. 

Motifs  sérieux  pour  l'apparition  de  saint  Michel  et 
es  deux  saintes  Catherine  et  Marguerite. 

Opinio  Johannis  Bochardi.  —  Même  ouvrage, 
agcsi"3-i. 

La  clarté  qui  accompagnait  les  apparitions  est  la 
larnuo  des  bons  esprits  qui,  pénétrés  de  la  lumière 
ivinc,  chassent  des  cœurs  la  tiédeur  et  les  réchauffent, 
a  touche  de  l'esprit  change  immédiatement  et  com- 
létement  les  âmes.  —  .\insi  pour  Jeanne,  dès  qu'elle 
il  ses  visions,  elle  s'abstint  des  jeux  et  passe-temps 


—  560  - 

La  voix  lui  apprit  à  se  bien  conduire.  «  Item  proul 
a  ipsa  asserebat,  illa  vox  docuit  eambenese  regere.  » 

GonsuUatio  Pauli  Pontani.  —  Même  ouvrage,  page 
06  in  fine. 

Sainte  Catherine  et  sainte  Marguerite  l*exhortenl  à 
la  confession  fréquente.  Saint  Michel  lui  dit  d'être 
bonne  fille  et  que  Dieu  Taiderait.  «  Sancta  Kathcrina 
«  et  Margareta  faciunt  ipsam  sa>pius  libenter  conG- 

«  teri Et  quod  dabat  ei  monita  (sanclus 

«  Michael)  primo  quod  esset  bona  juvenis  et  Deos 
c  adjuvaret  eam.  » 

Idem,  ibidem,  page  57. 

Ils  l'exhortaient  (les  êtres  qui  la  visitaient)  à  vivre 
dans  la  vertu  et  la  foi  catholique  conformément  à  la 
loi  de  Dieu.  «  Ex  parle  visitanlium,  quia  illi  horla- 
<c  bantur  eam  quantum  ad  se  ut  virtuose  viveret  el 
«  catholicc,  ac  secundum  Deum  etc.,  etc.  » 

Scriptum  magislri  Guidonis  de  Verseilles.  —  Môme 
ouvrage,  pages  85  in  Une  80. 

La  troisième  raison  favorable  aux  inspirations  ré- 
sulte do  tous  leurs  conseils  intimes  et  salutaires  «  Ter- 
'<  tia  ratio  sumihir  ex  intimis  atque  salutaribus  mn- 
('  nitis  sibi  factis.  >►  Sainte  Catherine  ei  sainte  Map 
guérite  lui  conseillent,  en  effet,  la  confession  fré- 
quente. C'est  d'après  leurs  conseils  qu'elle  lit  vœu  df 
virginité  perpétuelle. aPrimum  ex  eo  quod  dixit  bcatas 
«  Katherinam  et  Margaretam,  eam  exhortatas  fuis» 
«  ad  sn»pc  confitendum.  » 

^<  liane  autem  virginitatemipsaJohanna  exrooni 


—  "AU    ~ 
dictorum  sibi  appaj'untiiiin  dîxilsuiiroinisseservan- 
dam  perpétue.  » 

Consideralio  Heliœ  de  Bourdeiiles.—  Même  ouvrage, 
ige  137. 

Les  visions  persistoienl  malgré  le  signe  du  la  croix 
ne  Jeanne  faisait  stirlout  k  leur  venue. 
Idem,  ibidem,  page  138. 

La  constance  et  la  persévérance  inspirées  à  Jeanne 
la  durée  imprimée  à  son  œuvre  est  une  preuve 
Telles  n'étaient  pas  une  invention  humaine,  car  les 
iroleset  les  actes  ppocédanl  d'une  invenlion  humaine 
c  humano  fymenlo)  n'eussent  pas  eu  celle  persis- 
nce. 

Consultatio  Thoma?  Basin.  —  Môme  ouvrage  p.  2H. 
On  peut  voir  les  motifs  déjà  indiqués  dans  les  pré- 
'dentes  dissertations  qui,  d'après  Thomas  Basin,  ne 
Tmettent  pas  d'attribuer  les  inspiraliona  de  Jeanne 
IX  mauvais  esprits. 

Idem,  ibidem,  pages 21i  in  fine,  215-216.  Consid.— 
irlin  Bcrruier.—  Même  ouvrage,  pages  244-45. 
Motifs  sérieux  pour  l'apparition  de  saint  Michel  et 
!s  deux  saintes  Catherine  et  Marguerite. 
Opinio    Johannis    Bochardî.  —   Même     ouvrage, 
iges  273-4. 

La  clarté  qui  accompagnait  les  apparitions  est  la 
arque  des  bons  esprils  ([ui,  pénétrés  delà  lumière 
vine,  chassent  des  cœurs  laliédeur  et  les  réchauffent, 
ï  touche  de  l'esprit  change  immédiatement  et  com- 
èlomenl  les  unies.  —  Ainsi  pour  Jeanne,  dès  qu'elle 
il  ses  visions,  eile  s'abstint  des  jeux  et  passe-temps 


^    oB2  — 

«  Dicit  enim  abstinuisse  amplîus  a  ludis  et  spatiamen- 
«  lis,  quibus  alias  vacaveral  cum  aliis  puellis»elelle 
désirait  ardemment  (ardenter  etiam  concupiscere) 
s'en  aller  avec  Tange  et  les  saints  qui  lui  apparais- 
saient (  recedere  cum  angeio  vel  sanctis  ci  apparen- 
libus  ).  Elles  lui  enseignent,  ainsi  qu'elle  l'affirme,  à 
se  bien  gouverner  comme  une  fille  vertueuse  «  asserens 
f(  doctam  ab  eis  fuisse  ad  se  recte  gubernandum  velut 
((  bonam  puellam  »  ;  elles  lui  promettent  le  salutdeson 
àme  si  elle  conserve  jusqu'à  la  fin  la  pureté  de  son 
corps  et  de  son  àme  «  ab  illisquc  audivisse  se  esse 
<(  salvandam  si  virginitatem  animse  etcorporisserva- 
«  rel  usque  in  finem.  » 

Opinio  Johannis  de  Montigny.  —  Même  ouvrage, 
pages  284-5.  — Elle  affirme  qu'elle  ne  pouvait  rien  faire 
sans  la  grâce  de  Dieu  et  que  depuis  ses  révélations 
(ju'elle  dit  lui  être  envoyées  de  Dieu  toutes  les  fois 
(ju'elle  a  eu  besoin  pour  une  chose  importante. 
((  Assoruit  eliani  quod  nihil  posset  facere  sine  grelia 
«  Dci  et  quod  a  tempore  revelationum  nihil  honife 
((   nisi  ex  consilio  vociim,  quas  revelationes  appellal.  • 

Opinio  Johannis  de  Montigny.  —  Même  ouvragv, 
page  310. 

Elle  ne  recevait  d'autres  conseils  de  ses  voix  que 
l'avertissement  de  se  bien  conduire,   de  frcquentei 
réj4:Iiso,  elc,  etc.  «  Nam  nihil  aliud  ipsam  Johana 
"  adinonobant,  nisi  quoil  se  bene  regeret,  ecclesi 
«(  lVo(iuentarel,  »  et  plus  loin  :  tout  esprit  qui  confe 
que  Ji'sus-Christ  s'est  fait  homme  vient  de  Dieu.  0 
les  esprits  qui  apparaissaient  à  Jeanne,  non  seuleme 


laissaient  Jésus-Clirist,  mais  plu*  encore  con- 
l  qu'il  avait  pris  noire  cliuir,  puisqu'ils  aver- 
nl  Jeanne  d'une  manière  toute  spéciale  de 
mter  l'Eglise  caihoîique,  de  recevoir  avec 
:t  et  dévotion  le  corps  et  ie  sang  de  Noire 
:ur  Jésus-Chrisf  dans  l'Encharistie.  h  Uli  vcro 
itiis  qui  Joliannce  appai-ebant  non  solum  agnos- 
int  Jhesum  Ghrislum,  imo  polius  confitebanlur 
m  Jhesum  Chiislum  in  carne  venisse,  cnm 
m  Johannam  specialiter  adnioncrent,  ecclesiam 
olieam  frequenlare,  sacramenla  EucharisliiP 
lorifi  et  sanguinis  Doniini  Nosfri  JhesuaChrisU 
îrabiliterel  devolc  suspicere  ». 
liotnagjstri  GuillelmiBnuille.  —  Même  ouvrage, 
320  et  '.i'Sl .  —  Voii-  aussi  pape  33i  in  principîo. 
lélition  des  bons  conseils  donnés  par  les  v-oîx. 
ibidem,  pages  353-3. 

s.  aii\  précédents  pour  les  con-^i'iN  don- 
-  11  est  l'emarqué  en  outre  que  les  vpix 
mt  clairement  et  claienL  clairement  comprises 
innc.  Cette  voix,  dit-elle,  était  belle,  douce  et 
e.  On  peut  aussi  conclure  la  sainteté  de  l'ins- 
n  du  but  lion  et  honnête  qu'elles  proposaient  à 
;  d'atteindre.  "  Et  ideo  dicit  Johanna  quOd 
it  lirmiter  fuisse  bonas  voces,  et  niovebatur  ad 
endum  quod  ossenl  boni  propter  bonum  const- 
1,  bonam  confortalioneni  et  bonam  doctrinam 
m  l'ecerunt  eldederutit  sibi.  —  Item  et  quod 
s  ill;r  lin[uebantu]'  clare  et  quod  ipsa  clare 
lli^pbal.  Dicit  cliam  ad  unam  inlerrogationem 


lion  dans  sa  vie^  où  brillaient  la  virginité,  la  dévotion 
et  les  autres  vertus.  2°  Les  vertus  de  Jeanne  sont,  en 
ce  qui  la  concerne  (ex  parte  Puellœ)  des  présomptions 
favorables  aux  apparitions  et  révélations  ;  on  voit  en 
elle,  en  effet,  une  prudence  et  une  sagesse  qui  nesont 
pas  la  prudence  terrestre  et  animale,  la  virginité  ellâ 
charité,  qu'elle  sut  conserver  au  milieu  des  guerriers, 
rhumilitc,  vertu  divine,, base  de  la  vraie- sagesse,  < 
lui  faisait  reportera  Dieu  la  gloire  de  ses  succès, 
confiance  en  lui  seul,  la  piété  dans  la  réception  des 
sacrements,  Taversion  pour  les  sortilèges.    —  S*  11 
faut  d'ailleurs  remarquer^  au  surplus,  que  toutes  les 
saintes,  toutes  les  femmes  de  bien  n'ont  pas  en  1 
faveur  un  témoignage  de  TÊcriture  et  ne  sont  pas  ins- 
crites sur  la  liste  des  saints  et  ne  peuvent  învoqueren 
leur  faveur  que  le  témoignage  de  leurs  bonnes  oeuvres 
«  sed  insuper,nequeomnessanct8B,vel  bon»  mulieres 
«  habenla  Sacra  Scriptura  testimonium,necadscriptaB 
((  sunl  calalogo   sanclorum  nec  aliud  habent  testimcH 
«  nium  nisi  solum  suorum  operumelc». 
Consideralio  HeliîB  de  Bourdelii.  —  Même  ouvragcî 
1»  Page  118  ;  2*^  pages  127-8-9;  131-136;  3»  page  153. 
La  virginité  de  Jeanne   conservée  au  milieu  des 
camps  et  de  la  licence  de  mœurs  des  armées  de  cette 
époque  et  qui  ne  put  l'être  que  par  une  assistance 
spéciale  de  Dieu,  paraît  aussi  faire  admettre  la  réalité 
de  sa  mission  et  de  l'origine  qu'elle  lui  attribuait. 
«  Quarta  conjectura  sumi  potest  exvirginilale  îpsiu-* 

«  Joliannaî  quse  licet , ,  quod 

«  verisimile  non  esset  si  illud  quod  agebat  humano 


fiimUixal  consilîo  el  non  diviiif)  specialiUr  aOjuUi 

auxilio  prœsumpsissel Ilaque  verisiiiii!e 

arbilror  dicta  el  fada   ipsiusJohaDnBP  non  fuisse 
humanas  adinventiones  el  figmenla.  » 
Consitium    Thomœ     Basin.    —     Même     ouvrage, 
âge  m. 

Suivant  l'Évêque  du  Mans,  Martin  Berruier,  la  ma- 
iève  de  voir  de  Jeanne  est  une  preuve  à  invoquer  en 
iTOUr  de  la  sainteté  de  son  inspiration.  i<  Prima  igilur 
conjectura  sumetur  es  parte  personte  cui  revela- 
liouea  raclœ  sont  esipsius  videlicet  œtate  et  con- 
versatione.   « 

Ilans  sa  conduite,  eîte  était  humble,  dévole,  priant 
Ur  et  nuit  avec  abondance  de  larmes  «ut  ad  ejua 
conversationem  Iranseamua,  erat  humilia,  devola, 
obsecralionibus  vacana  die  nocLuque  cuni  suspiriis, 
gemitibus  et  rivulis  lacrymarum ,  frequentabat  eccle- 
siam  >' .  Ce  côté  contemplatif  de  la  vie  de  Jeanne,  un 
u  exagéré  peut-être  par  la  phraséologie  mystique 
pieux  Evèque,  ne  constitue  pas,  suivant  Martin 
rruier  lui-même,  toute  la  vie  de  Jeanne  et  l'en- 
uble  complet  de  son  caractère,  et  à  côté  du  pre- 
er  point  de  vue  sous  lequel  il  envisage  la  manière 
itre  de  la  Pucelle  (p.  213)  il  faut  placer  les  autres 
jts  qu'il  ajoute  au  portrait  de  noire  îibératrice  et 
i  le  complotent,  lorsqu'il  la  représente  (page  24T) 
sant  avec  justice  et  modération  une  guerre  juste, 
péchant,  autant  qu'elle  le  pouvait,  les  blasphèmes, 
lillage  et  les  violences  envers  les  pauvres,  chassant 
'armée  Us  femmes  de  mauvaise  vie,  cherchant  tx 


I 
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prévenir  les  hostilités  par  sa  lettre  aux  Anglais  av 
de  prendre  part  à  la  lutte.   «  (Quinta  conjectura)  e 

«  modo  proccdendi  ad  regni . . , , 

«  ncdum  enim  ex  parte  causse  vel  tituli  fuit  justi 
((  bcllum  quod  Johanna  gessit,  sed  etiam  ex  mo 
«  gercndi  hélium,  ut  sic  juste  quod  justum  est  pro» 

((  queretur Quia  blasphemîas 

«  Deum  prœdas  ac  violentias  paupcribus  ab  eis  pi 
((  hihuit  quantum  fieri  potuit.  Scorta  denique  a  re( 

«  exercitu  depulit «...  priusquam 

«  veret  hélium  contra  Anglicos,  per  suas  litleras 
«  nuit  eos  ex  parte  Dei  Cœli  ut  ab  hoc  regno  rc 
«  derent.  » 

Opinio  Martini  Berruier.  —  Même  ouvrage,  pa, 
2 43  et  '247. 

Enfin  le  même  théologien  fait   remarquer  dans 
autre  endroit  le  caractère  prudent  et  sérieux  de 
croyance  à  ses  voix  et  Tabsence  complète  chez 
de  superstition. 

M.  Berruier.  —  Même  ouvrage^  page  253. 

Conforme  pour  la  modération  dans  la  lutte  et 
tentation  de  conciliation  avant  de  rengager,  pour 
piété,  la  dévotion  et  la  pratique  des  sacrements  et 
discipline  morale  inspirée  à  Tarmée  et  la  conclof 
à  en  tirer  en  faveur  de  sa  mission  divine.  «  Ei 
«  videtursequi  et  meaopinione  posse  conclndiip 
«  Puellam  ad  jam  prœtactos  fines  fuisse  a  miserico 
«  et  justo  Dco  missam.  » 

Opinio    Johannis    Bochardi.    —    Même   ouvr 
page  272. 


■  pureté  corporelle  conservée,  fiui'elé  lia  l'âme  coti- 
lervée  ou  recouvrée  par  la  pratique  fréquente  des 
lacrements;  vie  louahie,  patience  dans  les  fatigues 
le  la  guerre  et  les  angoisses  de  sa  prison,  effet  et 
;>reuv(i  de  la  présence  de  lu  grâce. 

Opinio  Johannis  de  Monligny,  —  Même  ouvrage, 
pages  383-G, 

Présomptions  favorables  dans  sa  bonne  réputation 
comme  bonne  et  fidèle  catholique  parmi  les  hommes 
ie  bien  et  les  personnes  graves.  —  Kscuse  pour  le 
mut  de  Beaurevoir  ;  affolement  par  la  crainte  de 
tomber  entre  les  mains  des  Anglais  el  mouvement 
irréaislible  de  pitié  à  la  pensée  du  danger  que  cou- 
raient les  habitants  de  Compiègne  et  non  pas  acte  de 
ijésespoir  ni  pensée  de  suicide.  —  Acte  réparé,  d'ail- 
leurs, par  son  repentir. 

De  Monligny.  —  Même  ouvrage,  pages  302  et  319. 

Les  cinq  vertus  principales  de  Jeanne,  rhiimilité, 
le  discernement  {discretio),  la  patience,  l'amour  de  la 
Térité,  la  charité  sont  la  première  démonstration  de 
l'origine  de  ses  apparitions  comme  émanant  de  bons 
esprits.  fcSuntautem  ha?  virtutes  ex  quibus  snmitur 
(t  argumentum  apparilionis  bonie  spiritualis.  « 

Opinio  magislrifruillelmi  Bouille.  —  Même  ouvrage, 
âge  3"2H. 

DêveloppemenI,  pages  .l^fi  à  331. 
Guillelm.    Bouille  fait  aussi  remariiuer  rinOuence 
oraiisalricc  de  la  l'ucelle. 
Idism,    ibiden],  page  332. 


y 
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Opinion  de  Jean  de  Moniigny  pour lexplicalion  da 
saut  de  la  tour  de  Beaurevoir. 

Tentatives  pacifiques  auprès  du  duc  de  Bourgognr 
démontrant  sa  charité  envers  le  prochain.    Espri 
d'abnégation  à  Tégard  des  avantages  temporels.  Elki 
ne  demande  que  le  salut  de  son  àme.  i 

Idem,  ibidem,  page  347. 

Loin   d'avoir  blasphémé,    comme  on  l'en  ae 
elle  a  montré  la  plus  complète  soumission  à  la  voloni 
(le  Dieu  et  le  plus  entier  abandon  à  sa  Provid 
u  Sed  seepius  intcrrogata  respondit  sub  hac  forma 
a  Omnia  opéra  mea  et  facta  mea  sunt  in  manu  Deie 
((  de  his  me  refero  ad  ipsum.  » 

Consideratio  Roberti   Ciboule.    —  Même  ouv 
page  357. 

éducation  simple  et  pieuse  ;  bonne  réputation 
Jeanne^  elle  était  humble  et  ne  présumait  pas  d 
môme.  «  Simplex  virgo  et  devota  in  fide  simplic 
u  instructa,  nullœ  infamiae  autmalœsuspicionisii 
«  vicinio  nolata,  non  de  se  prsesumens^etc.» 

Idem,  ibidem,  page  368. 

Elle  ne  demandait  dans  ses  prières  que  le  salut  d( 
son  ùme.  Elle  afïirme  n'avoir  employé  aucun  sortilège  : 
elle  renvoie  à  Dieu  et  ne  s'attribue  pas  à  elle-ni' 
l'honneur  de  ses  révélations.  «  Dicit   rursum  quoi 
«  totum  quod  fecit  non  est  sortilegium  neque  ali 

«  mala  res Interrogala  etiam  qua 

«  vice  an  ex  merîtîs  suis  has  habuerit  revelatio 
«  respondit  quod  habuiteaspro  magna  re..., • 
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sibiatlribuebatista  sedDeoncLori  eui  "  placuil, 
lit,  sic  facere  per  unam  simplicem  puetlam  ". 
.ne   rendait  pas   à  ses  Saintes  l'Iionneur  qui 
û  qu'à  Dieu. 
1,  ibidem,  page  373. 

n'avait  pour  but  la  recherche  d'aucun  avantage 
rel,  ni  la  vaine  gloire,  mais  le  bien  du  Roi  et  du 

le  ouvrage,  page  391. 

a  Jean  Bréhal  loue  ta  prudence  de  Jeanne  dans 

eur  à  croire  à  ses  apparitions. 

)llectio    Johanis  Brehalli.   —  Mt'^me   ouvrage, 

06. 

ueelnote,  comme  la  rendant  capable  de   re- 

les  communications  divines,  sa  virginité  ;  !'hu- 

qui  lui  fil  au  début  décliner  l'honneur  de   sa 

0  et  qui  dans  son  accomplissement  la  garantit 
te  recherche  de  sapropre  gloire,  lui  faisant  tout 
ler  à  la  bonté  divine. 

),  ibidem,  pages  ilo-ilti. 

teté  et  proportion  légitime  qu'elle  dorme  dans 

ières  à  chaque  objet  de  ses  demandes,  sollici- 

1  premier  lieu  le  secours  dont  elle  avait  besoin 
délivrance,  en  second  lieu  la  conservation  des 
sujets  du  Roi,  et  en  troisième  lieu  le  salut  de  son 
l'élevant  par  une  progresson  bien  ordonnée  de 
ioins  particuliers  à  l'intérêt  inspiré  parla  cha- 
mr  le  bien  du  prochain  et  flnalemenl  au  pieux 
1)1  salut  de  son  àme.  «  Isla  autem  pelitio  seu 
iû  vere  sancta  est  ac  bone  ordinala  ac  more  re- 
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'«  Ihorico  asceiidens.  Nam  primum  respicit  bonum 
«  propriuin  seu  personae:  secundum  respicit  sinceram 
<(  ad  proximos  caritatem  :  tertium  vero  animae  sua 
«   sainte  m.  » 

Idem,  ibidem,  page  i3i  dernier  alinéa. 

Sagacité,  prudence,  religieuse  piété  dans  ses  visions 
au  sujet  de  son  étendard.  «  Sed  ad  omnia  hîecethu- 
«  jusmodi  adeo  sagaciter  prudenterque  respondlt  ul 
((  ncn  solum  ejus  responsa  omnem  erroris  autprestigii 
«  suspicioncm  elidant,  sed  et  plane  religiosissimam 
«  piétatein  super  istis  universa  ejus  verba  redoleant.  * 

Idem,  ibidem.  In  fine  cap.  iv,  page  436. 

Bréhal  fait  lui  aussi  remarquer  qu'elle  n'accepta  sa 
mission  guerrière  que  sur  Tordre  de  Dieu  après  s'en 
être  humblement  excusée;  on  ne  peut  lui  reprocher 
ni  cruauté,  ni  débauche,  ni  aucun  des  autres  vices qni 
sont  l'accompagnement  ordinaire  des  guerres;  elle  ne 
tue  personne.  «  Attendendum  namque  quod  dum  ad 
«  hoc  mittebatur  humiliter  se  excusavit,  etc 
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«  Ecce  ergo  (juod  non  stollide  ad  isla  se  ingessii,  sed 

«  divino  prœcepto,  etc 

«  Quoque  et  non  parum  ponderandum  videturîdquod 
«  sœpius  dixit;,  videlicet  quod  ipsamet  in  prœlio  veiil- 
«  lum  portabat  ne  aliquem  interficeret;  sed  neque 
«  quempiam  reperitur  occidisse  autetiampercassisseï 
«  quinimo  Anglicos  hostes  liiteris  semper  etc.,  etc.  » 
Elle  était  même  miséricordieuse  envers  les  ennemis  el 
se  montra  compatissante  envers  les  prisonniers  dure- 
ment traités.  «  In  ipsosque  adversarios  quos  capU- 
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Htart  aut   dure  cunlrecLari  videbat  pliirimuiu  misc- 

)ra  ac  compatiens  Tuisse.  » 
&em,  iLidem,  capuLv,  pages  -ii7-it8. 
i*iété  et  huniililé  dans  sa  réponse  relalive  à  )a  grâce, 
Sainte  iJu  péché   mortel:  elle  croil  qu'elle  iiaurail 
m  de  visions  en  état  de  péché, 
nem,  ibidem,  page  iiji. 

pieuse  et  sainte  mort,  preuve  rétrospective  de  la 
Btetc  de  ses  apparitions  (c  correspondent  ultima 
nrimis  •>. 

Idem,  ihidem,  dernier  chapitre  de  la    l"  partie   in 
,  page  48i. 
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WBCTrRES     FAVORABLES     TIHÉKS     DE      Li     ODALITÉ    DES 
il    APrAHITJOSS  ET  DE  I.KUll  HEUREUSE  INFLUENCE  SUfl 


ARTICLE  III 


Jeanne  éprouva  de  la  pn'sencL-  de  l'Archange  d'a- 
1  de  la  crainte,  puis  du  la  joie,  ce  qui  indique  la 
foence  d'un  esprit  céleste. 

j  Pauli  Pontani.  — Lanery  d'Arc,  page  38. 
—  Cette  apprécia  lion  de  l'inipression  produite 
s  apparitions  .«e  retrouve  dans  tous  les  autres  tê- 
jgnages  contenus  dans  ce  recueil.  Je  ne  le  répéterai 
.  pas.  Les  inslruclions  qui  lui  sont  données  par 
^paritions  sont  de  fréquenter  l'églÎMe  et  de  gar- 
ija  purelé  dp  son  l'orps  et  de  son  finie, 
anli  Pontani  opiuio.  —  Mémepaje. 


i 
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La  voix  lui  apprit  à  se  bien  conduire.  «  Item  prout 
((  ipsa  asserebat,  illa  vox  docuit  eam  bene  se  regere.  » 

Gonsultatio  Pauli  Pontani.  —  Même  ouvrage,  page 
56  in  fine. 

Sainte  Catherine  et  sainte  Marguerite  Texhortent  & 
la  confession  fréquente.   Saint  Michel  lui  dit  d*étre 
bonne  fille  et  que  Dieu  Taiderait.  «  Sancta  Kath 
«  et  Margareta  faciunt  ipsam  sa^pius  libenter  confi- 

«  teri Et  quod  dabat  ei  monita  (sanc 

«  Michacl)  primo  quod  esset  bona  juvenis  et  S 
a  adjuvaret  eam.  » 

Idem,  ibidem,  page  57. 

Ils  l'exhortaient  (les  êtres  qui  la  visitaient)  à  viv« 
dans  la  vertu  et  la  foi  catholique  conformément  à  la 
loi  de  Dieu.  «  Ex  parte  visitantium^  quia  illi  horU 
«  bantur  eam  quantum  ad  se  ut  virtuose  viverel  el 
«  catholice,  ac  secundum  Deum  etc.,  etc.  » 

Scriptum  magistri  Guidonis  de  Verseilles.  — 
ouvrage,  pages  85  in  fine  86. 

La  troisième  raison  favorable  aux  inspirations  ré- 
salle  de  tous  leurs  conseils  intimes  et  salutaires  «  Te^ 
«  lia  ratio  sumilur  ex  intimisatque  salutaribus  mo- 
«  nitis  sibi  factis.  »  Sainte  Catherine  et  sainte  Ma^ 
guérite  lui  conseillent,  en  effet,  la  confession  fré- 
quente. C'est  d'après  leurs  conseils  qu'elle  fit  vœu  de 
virginité  perpétuelle. oPrimum  ex  eo  quod  dixitbea 
«  Kalherinam  el  Margaretam,  eam  exhortatas  fu 
«  ad  sœpe  confitendum.  » 

«  Ilanc  au tem  virginitatem  ipsa  Jobanna  ex  monita 


apparenliumiiisit  su  promisse  scrvan- 
lam  perpeluo.  " 

;onsideratio  Hclisc  de  Bourdeilles.—  MÈme  ouvrage, 
îe  137. 

Les  visions  persistaient  malgrré  le  signe  de  la  croix 
le  Jeanne  Taisait  surtout  h  leur  venue. 
Idem,  ibidem,  page  138. 

La  constance  et  la  persévérance  inspirées  à  Jeanne 
la  durée  imprimée  à  son  œuvre  est  une  preuve 
l'elles  n'étaient  pas  une  invention  humaine,  car  les 
rôles  et  les  actes  procédant  d'une  invention  ^humaine 
!  humaiio  figmento)  n'eussent  pas  eu  celle  ptrsis- 
Qce. 

ConsuUatio  Thomas  Ilasin,  —  Même  ouvrage  p.  2H. 
On  peut  voir  les  motifs  déjà  indiqués  dans  les  pré- 
denles  dissertations  qui,  d'après  Thomas  Dasin,  ne 
rmetlent  pas  d'attribuer  les  inspirations  de  Jeanne 
s  mauvais  esprits. 

Idem,  ibidem,  pages214  in  fine,  213-216.  Gonsid.  — 
irtin  Berruier.—  Même  ouvrage,  pages  244-4.T. 
Motifs  "sérieux  pour  l'apparition  de  saint   Michel  el 
isdens  saintes  Catherine  et  Marguerite. 
Opinio    Johannis    Borhardi,  —  Même     ouvrage, 
igcs  273-4. 

La  clarté  qui  arcompiignait  les  apparitions  est  la 
arque  des  bons  esprits  qui,  pénétrés  delà  lumière 
vine,  chassent  des  cœurs  la  tiédeur  et  les  réchaufTenl. 
,  louche  de  l'esprit  change  immédiatement  el  com- 
Hement  les  âmes.  —  Ainsi  pour  Jeanne,  dès  qu'elle 
t  ses  visions,  elle  s'abstint  des  jeux  el  passe-temps 
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u  Dicit  cnim  abstinuisseampliusaludiset  spati. 
«  lis,  quibus  alias  vacaverat  cum  aliis  puellis  » 
désirait  ardemment  (ardenter  etiam  concupi 
s'en  aller  avec  Tange  et  les  saints  qui  lui  app 
saient  (  recedere  cum  angelo  vel  sanctis  ei  app 
libus  ).  Elles  lui  enseignent,  ainsi  qu'elle  Talfir 
se  bien  gouverner  comme  une  fille  vertueuse  «  as^ 
<i  doctam  ab  eis  fuisse  ad  se  recte  gubernandum 
«  bonam  puellam  »  ;  elles  lui  promettent  le  salut  < 
àme  si  elle  conserve  jusqu'à  la  fin  la  pureté  d» 
corps  et  de  son  àme  «  ab  illisquc  audivîsse  se 
«  salvandam  si  virginitatem  animse  eteorporis  ; 
«  rel  usque  in  fmem.  » 

Opinio  Johannis  de  Montigny.  —  Même  ou> 
pages  284-5.  —  Elle  affirme  qu'elle  nepouvaiiriei 
sans  la  grâce  de  Dieu  et  que  depuis  ses  révéla 
(ju'elle  dit  lui  être  envoyées  de  Dieu  toutes  le* 
qu'elle  a  eu  besoin  pour  une  chose  impor 
«  Asseruil  etiam  quod  nihil  posset  facere  sine  { 
«  Del  et  quod  a  tempore  revelationum  nihil  bon 
«   nisi  ex  consilio  vocuin,  quas  revelationes  appel 

Opinio  Johannis  de  Montigny.  —  Même  ouv 
page  310. 

Elle  ne  recevait  d'autres  conseils  de  ses  voi: 
l'avertissement  de  se  bien  conduire,  de  fréqu 
l'église,  etc.,  etc.  «  Nam  nihil  aliud  ipsam  Johai 
«  admonebant,  nisi  quod  se  bene  regeret,  eccli 
«  frequentaret,  »  et  plus  loin  :  tout  esprit  qui  coi 
que  Jésus-Christ  s'est  fait  homme  vient  de  Diei 
les  esprits  qui  apparaissaient  à  Jeanne,  non  seule 


m  -  :m  ~ 

^kliiai suaient  Jêsus-Christ,  mais  plu»  L'ncnre  con- 
Hmt  qu'il  avait  pris  noire  chair,  puisqu'ils  aver- 
^Kienl  Jeanne  d'une  maniëro  toule  spéciale  àe 
^Kienter  i'Ëglise  catholique,  de  recevoir  avec 
^bect  et  dévotion  le  corps  et  le  sang  de  Notre 
Hnieur  Jésus-Christ  dans  rEu-charistie,  «  llli  vcro 
flirtlus  qui  Joiiannœ  apparebaiit  non  solum  agnos- 
^Uiant  Jhesum  Christum,  imo  polius  conlitebantur 
^BBum  JLesum  Chtistum  iu  carne  venisse,  cum 
^■aain  Johannam  specialiter  admonorent,  ecclcsiam 
^■ttholicam  frequenlare,  sacramenta  EucbariBliai 
^■irporis  et  sanguinis  Domini  Nostri  JliesusCtirisli 
^■êitierabiliterel  dévote  suspicere  ". 
^Biaio  magisti'i  Guillelmi  Bouille.  —  Mènu'  iiuvra^t', 
H^s  329  et  331.  —  Voir  aussi  pajie  3^^  in  principit». 
pRépétilion  ries  hona  conseiU  donnés  par  les  voix. 
pËii),  ibidem,  pages  342-3. 

I  Crtns.  au\  précédents  pour  les  consi.'ils  don- 
Ibk.  —  Il  est  remarqué  en  outre  que  les  voix 
H'srlaient  clairement  et  étaient  clairement  comprise» 
ftar  Jeanne.  Cette  voix,  dit-elle,  était  belle,  douce  et 
"Umble.  On  peut  aussi  conclure  la  sointelé  de  l'ins- 
>iratiou  du  Jmt  bon  el  honnête  quelles  proposaient  à 
jbanne  d'atteindre,  h  Et  ideo  dicit  Johanna  quOd 
li.credit  firmiter  fuisse  bonaa  voces,  et  movebatur  ad 
tredendum  qnod  essenl  boni  propter  bonum  consî- 
lium,  bonam  confnrtationem  et  bonam  doctrinam 
quam  fecerunt  etdederunt  sibi.  —  Item  et  quod 
voces  illîi'  loquebantnr  claro  et  qund  ipsa  clare 
întelligebat.  Dicit  eliam  ad  unam  inlerrogationem 
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cï  quod  vox  erat  pulchra,  dulcîs  et  bumilis.  —  Dum 
«  vcniebant  ad  eam  sanctœ  Catherina  et  Margareta, 
«  signabat  se  signo  sanctse  crucîs.  —  Ideo  comperto 
((  quod  diclœ    apparitiones  non   tendereni  nisi  ad 

«  bonum 

»  argumentum  eril  quod  a  bonis  erant  spirîtibus  ». 

Consideratio  Roberti  Ciboule.  —  Même  ouvrage, 
pages  369,  370,  71-72.  Sincérité  des  voix.  —  «  Asserit, 
«  videlicet  quod  nunquam  illas  voces  in  duplicitate 
«   reperit.  » 

Recollectio  Johannis  Brehalli.  —  Même  ouvrage, 
page  407 

Signes  favorables  à  la  croyance  dans  la  sainteté 
des.  apparitions;  impression  produite  :  crainte  ; 
joie,  depuis  ses  visions  Jeanne  laisse  les  jeux  de  sor 
enfance.  —  Les  apparitions  Tencouragent  et  larécon 
fortent. 

Idem,  ibidem,  pages  208-9-10. 

Les  révélations  de  Jeanne  ont  pour  objet  le 
du  prochain   et  celui  de  son  âme.  Pieux  con 
donnés.  Leurs  bons  conseils,  leurs  bons  encourage' 
ments  et  leur  bonne  doctrine,  sont  les  motifs  et  les 
motifs  louables  de  sa  croyance  en  elles.  «Unde,  ni 
«  dixit,  movebalur  ad  credendum  eis  propter  bonuD 
«  consilium,  bonam  confortationem  et  bonam  do^ 
a   trinam    quam   dabant  ei  et    multa  similia,  qvx 
((   omnia  tanquam  virtuosa  ac  bonis  revelationibusest 
«  divinis  inspirationibus  dignissima  censeri  debent». 

Idem,  ibidem,  pages  414-5. 

Ces  révélations,  si  elles  sont  envisagées  dans  tous 


Bts  délails,  doivenl  être  répulëes  réeiletî,  sérieuses 
I  vraies,  et  de  plus  raisonnables  et  saintes,  ii  Si  secun- 
I  dum  universas  enram  circumstantias  débita?  alten- 
P  dantur,  profe(;to  iUaï  non  solum  reaies,  soUdœ  et 
[  verEe,  sed  el  sanœ  atque  sanclfe  deputabuiitur  ». 
b]dem,  ibidem,  3'  partie,  caput  Yin,  in  fine,  p.  53^. 

B  ARTICI.K  IV 

mis   SURNATURELS    RËPAttTtâ   A    lËA.N^E   ET   SfÉCIALEMbNt 
m  DON    DS    TROPHÉTIË  —  VUE    A  DISTANCE 

BBfae  conjecture  très  importante  (maxima)  en  faveur 
^K^pparitions  de  Jeanne  d'Arc  peut  être  tirée  dit  la 
Hnaissance  miraculeuse  (mh-aculi  operatio)  par  suite 
p  laquelle  elle  prédit  le  sacre  du  roi  à  Reims,  la  le- 
ie  du  siège  d'Orléans,  l'expulsion  totale  des  Anglais, 
LOses  alors  réputées  impossibles. 
Opinio  Pauli  Pontali.  —  Lanery  d'Arc,  page  39. 
Consullatio  ejusdem,  page  37. 
Dieu  seul  connaît  les  événements  futurs  dépendant 
lia  liberté  humaine.  Dieu,  toutefois,  les  a  révélés 
X.  prophètes.  Il  a  donc  pu  révéler  à  Jeanne,  par  le 
histére  des  anges,  ce  qui  devait  arriver  concer- 
ht  le  relèvement  de  la  France,  le  sort  qui  lui  était 
iervé  à  elle-même  et  la  fin  île  ses  adversaires.  Si 
i  peut  croire  pieusement  qu'elle  était  envoyée  pour 
h'er  te  royaume  de  France,  on  peut  croire  pieuse" 
'lït  aussi  qu'elle  cul  par  le  moyen  de  ses  voix  les 
vêlations  de  quelques  événements  futura. 


k 
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Lanery  d'Arc— ScriplumMagislri  Guidonis  deVe 
seilles,  page  86. 

Elle  prédit  des  événements  îninr^ {futura  continget 
lia)^  la  levée  du  siège  d'Orléans,  etc.,  etc.,  affirmoD 
qu'elle  avait  été  instruite  d'une  manière  certaine paj 
ses  voix  ;  or  elle  ne  put  connaître  et  prédire  cela  par 
elle-même:  [a  sepraecognoscere  et  prœdicere  non  p(h. 
luit);  elle  ne  peut  donc  le  savoir  que  par  une  inspin 
tion  extra-naturelle  qu'on  ne  peut  attribuer  qu'aie 
prit  mauvais  ou  à  l'esprit  prophétique  (ergo  ab 
sed  a  quo  spiritu  utrum  videlicet  phitonico  et  divh 
7iis  si  ce  a  spiritu  prophetiœ  indagandum  est,) 

Un  motif  pour  ne  pas  attribuer  ces  prédictions  à 
prit  mauvais  se  tire  de  leur  complète  et  entière  réa 
tion  ((  quia  igiturhsGc  dicta,  etprsenunciataperi] 
((  Johannam,  omnino  evenerunt  et  compléta  sunU 
«  videtur  quod  non  spiritu  Phitonico  et  divinati 
«  ea  pnedixerit  ».  Le  non  accomplissement  delapr 
diction  qu'elle  fit  de  sa  délivrance  n'est  pas  contre 
esprit  prophétique  une  objection  irréfutable.  Onp 
répondre,  en  elfet,  qu'elle  fit  cette  prédiction  ( 
même  et  non  par  l'inspiration  du  bon  ou  dû  mauT 
esprit,  car  ses  paroles  à  cet  égard  sont  ambiguës 
n'ont  pas  leur  assurance  habituelle.  «  Ad  quod 
«  potcst  quod  nec  a  bono,  nec  a  malo  spiritu  i 
«  liberationem  prœJixit,sed  ex  se  ipsa.  »  D'ailleurs, 
ne  peut  démontrer  qu'elle  ait  eu  recours  aux  d 
par  aucun  des  modes  employés  pour  les   consul 

Consideraliolleliu»  de  Bourdeilles.  —  Lanery  d'Arc 
pages  IOS-9-170. 
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turelle,  car  elle  ne  pouvait   humainement  coni 

ces  événements  dépendant  du  libre  arbitredeThoi 

((  Cum  aulem  hœc  omnia  essent  futura  mare  c( 

('  gentia  quœ  ex  libcrtate  humani  arbitrii  pende 

«  constat  quod  hœc  non  potuit  Johanna   huma 

«  praîscire.  Oportet  igitur  quod  ab  aliquo  spiriti 

«  periori  sibi  fuerint  revelata.  » 

Opinio  Martini  Berruier. —  Lanery  d'Arc,  page 

Le  défaut  d'accomplissement  de  certaines  pi 

tions,  s'il  était  constant, notamment  de  celle  qui 

nait  sa  libération  et  un  grand  exploit  des   Fra 

exécuté  après  celte   libération,  ne  démontrerai 

Tabsence  d'esprit  prophétique,   mais    seulemei 

substitution  dans  ce  cas  de  l'interpréta  lion  pei 

nelle  de  la  Pucelle  au  sens  véritable  et  inspiré,  c< 

a  eu  lieu  plusieurs  fois  de  la  part  des  prophètes 

plus  saints. Les  termes  de  cette  double  prédiction 

en  effet  obscurs  et  ambigus  et  pouvaient  signifie 

liberté  de  Jeanne  par  le  martyre  et  la  conquête  c 

Normandie  et  de  l'Aquitaine,  elle  était  présente 

milieu  d'eux,  non  de  corps,  mais  d'esprit,  comme 

peut  le  croire  pieusement.  «  Quoddixit  de  liberali 

«  suaî;,  potest  intelligi  de  liberatione  sua  per  mî 

u  rium...  Post  mortem  autem  ipsius,  Gallici,  illa 

«  non  in  corpore,  tam.en  in  spiritu  et  virlule,  ut 

((  credi  potest^  comi tante  pulcherrimum   factum 

«  tola  christianitale  fecerunt   in    inspirata  et  p 

«  momentanea  totiusNormandiœet  Aquilaniœret 

((  lione  al)  obedienliam  régis.  »    Souvent,  d'aillé 

les  révélations  divines  et  les  prédictions  ont  Heu  ; 
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I  forme  obscure  des  paraboles.  Petit-(*lro  Jeanne 
îarlait-elle  par  purabolo  comme  elle  le  fil  à  propos 
lu  signe  qui  avait  été  apporté  au  roi  el  des  eacoura- 
^uaent^  qui  lui  avaient  été  donnésparuiiangc,ce  qui 
BÎguiCiail  la  visite  faite  au  roi  eL  le  signe  iJoiiné  par 
Jeanne  elie-méine. 
Idein,  ibidem,  capul  iv  in  fine,  pages  3SS-2&G. 
En  résumé,  il  résulte  de  ce  qui  précède   que  la  mis' 

on  de  Jeanne  était  divine par  suite  de  sa  pré- 

iSence  relative  à  des  événements  futurs,   dépendant 
libre  arbitre  de   l'homme,    maintenant   réalisés, 
elle  ne  put  connaître  que  par  une  révélation  de 
ieu. 


Ces  prédictions  d'événements  futurs, invariablement 
êalisés,  n'ont  pu  être  faites  ni  sous  l'inspiration  du 
ëmon  qui  n'a  pas  la  science  certaine  de  l'avenir,  ni 
Jftr  une  opération  purement  humaine,  l'homme  ne 
pouvant  connallre  l'avenir  que  par  révélation. 
<•  Prœnunciationes  futurorum  qutpinvioiabiliterevene- 
'  runt,  de  quibus  dîemon  nihil  ccrtum  pra?dicere  po- 
■  tuil,  neque  homo  nîsi  sibi    fuerit    revelatum  divî- 


Idem,  ibidem,  caput  v,  page  3ti7. 

Les  deux  caractères  du  véritable  esprit  prophétique: 
la  réalisation  de  la  prophétie  et  ia  gloire  de  Dieu 
!omme  objet  de  l'événement  prédit,  se  rencontrent 
ians  les  prédictions  de  Jeanne  sur  le  rétablissement 
'u  Roi  dans  sou  royaume  el  de  la  délivrance  d'Or- 
jans  siow.  ia  conduilc  de  la  Pucelle. 
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Opînio  Johannis  de  Montigny.  —  Lanery  d'Arc, 
pages  282-283. 

Jeanne  eut  donc  le  véritable  esprit  prophétique; 
elle  eut  aussi  le  don  du  discernement  des  esprits. 
«  Discretionem  etiam  spirituum  videlur  habuisse.  » 

Idem,  ibidem,  page  286. 

N.-B.  —  Voir  dans  la  consultation  d'Hélîe  de  Bour- 
ileilles,  l'opinion  contraire  sur  ce  second  point,  du 
moins  quant  à  la  reconnaissance  en  principe  et  d'une 
manière  absolue  de  ce  don  chez  Jeanne  d'Arc  (p.  138); 
il  admet,  en  effet,  la  sainteté  des  apparitions  résul- 
tant des  bonnes  dispositions  de  Jeanne  et  de  lafe^ 
veur  de  son  désir.  «  Sed  sufficit  oplnari  salva  fideel 
«  détermina tione  sacro  sanctae  matris  Ecclesis,  quod 
fi  illud  desiderium  ipsius  Johannœ  erat  bonum  rêve- 
«  lationum  signum.  » 

Nouvelle  affirmation  de  Tesprit  prophétique  de  la 
Pucelle  comme   résultant  de    la   double  prédiclion 
qu'elle  fit  de  la  levée  du  siège  d'Orléans  et  d'un  J 
grand   gage   obtenu  par  les  Français  pendants 
ans. 

Jean  de  Montigny.  —  Lanery  d'Arc,  page  295. 

Reconnaissance  du  sire  de  Beaudricourt  ;  recon* 
naissance  du  roi  ;  découverte  de  Tépée  de  sainte  Ca- 
therine de  Fierbois  attribuées  à  la  même  révélaUou 
surnaturelle. 

Idem,  ibidem,  page  296. 

Explications  diverses  pour  justifier  Tespril  propbê* 
tique  de  Jeanne  d'Arc  contre  l'objection  tirée  de  11 
non  réalisation  prétendue  relative  à  sa  délivrance*. 
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•  on  peut  admettre  que  la  Pucelle  n'avait  pas  enlen- 
:n  sa  délivrance  au  sens  temporel,  matR  au  sens  spi- 
ïluel,  le  salut  de  son  àme  et  de  son  corps.—  Ce  n'est 
•«s  ce  sens  de  salut  temporel,  en  tout  cas,  quelle  at- 
ribue  à  ses  révélations. 

2°  Ce  sens  spirituel  relatif  au  salut  de  son  ûme  est 
lequi  ressort  de  ses  réponses  et  l'on  peut  considérer, 
«ns  ce  rapport,  sa  prédiction  comme  accomplie, 
.  3°  Dans  les  prédictions  des  prophètes,  il  n'y  a  pas 
fiujours  présence  actuelle  de  l'inspii'ation  donnée  ; 
jette  inspiration,  en  effet,  n'est  pas  permanente  et 
^rfois  le  prophète  peut  confondi'e  avec  cette  inspira- 
ton  et  lui  attribuer  l'interprétalion  qui  nail  de  son 
tens  privé.  De  ce  que  la  Pucelle  avait  prédit,  soit 
Mativement  à  sa  délivrance,  soit  sur  quelqu'autre 
|oint  des  choses  qui  ne  seraient  point  arrivées,  il  ne 
faivrait  pas  de  là  qu'elle  n'avait  pas  eu  l'esprit  de 
)rQphétie,  car  on  en  trouve  d'autres  exemples  parmi 
es  saints  et  les  prophètes  autorisés. 
■  Idem,  ibiiiem,  pages  320,  321,  S2i. 
:  On  eut  raison  de  croire,  du  moins  dans  les  choses 
ju'elle  annonçait  par  suite  de  l'esprit  prophétique. 
(  Pie  et  juste  ei  crediderunt  hi  cum  quitus  tam 
I  catholice  conversabatur,  In  iis  saltem  quse  spirilu 
•-  prophetico  pra?dicebat  ». 

«  Lanery  d'Arc.  —  Opinio  magislri  GuillclmiBouillé; 
sge  332. 

La  prédiction, par  Jeanne  d'Arc, d'événements  futurs, 
Muve  donc  sa  mission  divine.  Or  elle  prédit  la  levée 
t   siège  d'Orléans,  qu'elle  donne  comme  signe   de 
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celte  mission,  le  sacre  du  roi  à  Reims,  et  la  perle  par 
les  Anglais  avant  sept  ans  d'un  gage  plus  imporlanl 
qu'Orléans,  ce  qui  fui  accompli  par  la  conquête  de 
Paris.  «  Pr.Teslat  ut  videtur  nunc  effleax  signum  mis- 

«  sionis  suie  a  Deo  non  a  maligno  spiritu  qui non 

u  ante  tante  curricula  temporum  sîcut  ipsa  Johanna 
«  nec  ita  cortitudinaliler  asseruit  enim  ipsa  Johanna 
«  sil)i  a  vocibus  revelatum  quod  liberaret.  Item  denun- 
«  lia  vit  quod  ante  elapsum  seplem  annorum  tempos 
«  perderent  majus  vadium  quaiïi  Aurelianis;  quod 
((  fuit  complelum  in  reductione  Parisiensis  civitalis,» 
et  l'entier  recouvrement  du  royaume  par  le  roi. 

Le  reproche   qu'on  lui  fait  de  s*être  trompée  en 
déclarant  qu'elle  serait  délivrée  de  prison,  ne  p 
infirmer  l'existence  de  l'esprit  prophétique  dans  ses 
autres  prédictions,  car  l'Écriture  offre  des  exemples 
analogues,   (voyez  celui   de  Nathan)  et  cela  prouve 
seulement  que  l'esprit  prophétique  n'est  pas  toujours 
îictuellement  présent  chez  les  prophèles,  «  non  enim 
«  spiritus  prophetarum  mentes  semper  irradiât  ».  H 
faut  aussi   remarquer  les  termes  analogues  de  il 
prophétie  et  le  sens  allégorique  qui  succède  dans 
paroles  de  ses  voix  aux  sens  de  la  délivrance  malé- 
rielle. 
Idem,  ibidem,  pages  34.3-344. 
Les  événements  futurs   peuvent  se  présenter  i 
trois   formes  et   faces  comme   trois  catégories.   U 
troisième  et  dernière  qui  comprend  les  futurs  contin- 
gents, c'est-à-dire  les  événements  dépendant  du  libre 
arbitre  de  l'homme,  est  l'objet  des  prophéties  et  ne 
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Hre  communiqué  que  par  une  révéialion  divine, 
ication  de  ce   principe  à  Jeanne   d'Arc.   —  La 
clion  de   la  délivrance  d'Orléans,   de  la  bles- 
sans  gravité   qu'ollo  y   devait  recevoir  et   du 
■e  de  Reime  furent  les  signes  donnés  par  elle  de  sa 
ion,  que  levénemenl  confirme.  Exemple  de  sain- 
à  lappui.    Après    quoi    le    savant    dominicain 
e,  et  il  en  arriva  de  même  ici   (dans  le  Tait  de 
le),  par  l'opération  souveraine  de  Dieu,  ci  Simi- 
r  et  hic  Deo  summo  opérante  conligit  ",  Elle  sait 
par  ses   voix   et  prédit  sa  captivité  cl  le  recnu- 
ent  de  Paris  avant  sept  ans. 
cotlectio  Joliamiis  Brelialli. 
;nery  d'Arc,  pages  4:27-1^.  caput  lu. 
ouverte  miraculeuse  de  i'épée  de       r 
ns  contre  l'esprit  prophétique  de  Ji 
ponses, 

em,  ihidem,  pages  MH,  t^'J,  ^■dO. 
îDs  mystique  de   la  prédiction  relative  à  sa  déli- 
re. Dans  ce  sons  elle  fut  délivrée  par  sa  mort, 
■ée   dans  le  délai   indiqué.  «  Semei  interrogata 
rum  consilium  siiuni  dixerit  ei  quod  liberarelura    . 
rcere,  ipsa  quasi  prophetice  respondil  :  «  Infra 
s  mensesloquoniiiii   mecum  et  ego  vobis  idem 
^pondebo.  »  ....   Ilicc   autem  intejTogatio  facta 
it  prima  die   Mailîi.   Ipsa  vero  in  tertia  mense 
|uenli  fuit  tradita  mortis  supplicio  ". 
m,  ibidem,  pngos  428-i2ft. 
:rmitlence   de   l'inspiration    prophétique.    Mé- 
et  confusion   lic   l'instinct  pej'sonnel  et  de  l'in- 
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lerprétation  qui  en  résulte  avec  Tinspiration  prophé- 
tique. Jeanne  d'Arc  eut  cela  de  commun  a^ec  des 
prophètes   reconnus    tels    par    la    Sainte  Écriture. 
Samuel, Elysée,  Nathan,  etc.,  etc. 
Idem,  ibidem,  pages  429-430. 

ARTICLE  V 

Jl.STE   CAUSE   DÉFENDUE    1»AR  JEANNE  D  ARC 
IMPORTANCE    DE    LA    FRANCE    AUX    YEUX    DE   DIK 
CONJECTURES   FAVORABLES 
AU   CARACTÈRE   DIVIN   DE   SA   MISSION 

Les  savants  théologiens  cités  dans  cette  note  don- 
nent pour  la  plupart,  nous  Tavons  déjà  démonlK 
dans  les  pages  précédentes,  comme  une  preuve i 
l'appui  du  caractère  divin  de  la  mission  de  Jeanne 
d'Arc,  la  justice  de  la  cause  qu  elle  défendait  en  sui- 
vant la  France  opprimée  par  l'orgueil  et  l'injuste  con- 
quête des  Anglais.  Ils  joignent  à  ce  motif  Timp^^^ 
lance  qu'avait  la  France  aux  yeux  de  la  miséricorde 
divine. 

Juste  cause,  légitimité  du  droit  de  Charles  VU,  ^^' 
torisant  iimmicLion  de  Jeanne  dans  la  guerre  coï^^' 
les  Anglais. 

Opinio  Pauli  Ponlani.  —  Ibidem,  page  41. 

Elle  était  venue  pour  le  bien  de  sa  patrie,  du  rO"* 
des  bonnes  gens  de  France  ainsi  que  du  duc  A 
léans  par  l'ordre  de  saint  Michel,  lui  faisant  connî^ 


».♦  «^  M 
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eurs  de  la  France.   C'était  donc  une  bonne 
Itsic  erat  pia  causa.) 
tatio  Pauli  Pontani.  —  Ibidem,  page  59. 
combattre  pour  une  juste  cause  et  faire 
ue  de  chercher  à  relever  la  France  de  1 
anglaise.   Importance  attachée  par  D 
:e  du  royaume  de  France  qu'il  a  fondé,  a 
é  la  sainte  ampoule  et  la  fleur  de  lys.t 
i  Dieu  a  voulu  conserver  ce  royaume  et  i'( 
e  passer  à  des  étrangers  et  le  relever 
loyens  et  non   par  la  puissance  j 

!S  de  manière  que  les  habitants  recoi 
directe  de  sa  puissance.    «  Ita  voluit 
m  conservare  ne  transferetur  ad  exteros, 
per  potentiam  militiœ  armatœ  istud  i 
re,  ut  incolœ   regni  agnoscerent  hoc 
Deo.  » 

um  Guidonis  de  Vcrseilles.  —  Ibidem,  p.  86. 
me  de  France,  royaume  élevé  en  honneur  et 
lans  tout  l'univers  «  lam  excelso  regno  ubi- 
rrarum  celebri  »  qui  a  reçu  du  Christ  le  nom 
et  qui  doit  nous  être  précieux  de  royaume 
étien    «  (juod   et   illud    Chrislianissimum    a 

0  gloriosum  atque  colendum '. 

ï  accepit». 

leratio  Helia?  de  Bourdeilles. —  Ibidem, pages 

lison  rovale  de  France,  issue  de  saint  Louis 

es  saints  rois,  n'a  jamais  pu  être  abandonnée 

«  quid  ergo,  putamus  ne  hanc  domum  un* 
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«  qiiam  a  Deo  fuisse  tlerelictam»;il  l'a  souvent  châtiée 
en  père  pour  ses  fautes,  mais  ne  Ta  pas  abandonnée 
a  lieet  enim  eam  sœpe  flagellaverit  peccatis  exigen- 
«  tibus  niore  pii  patris,  non  tamen  dereliquit  ».  On 
ne  peut  donc  supposer  que  Dieu  ait  permis  qu'elle  fût 
trompée  par  une  magicienne,  sacrilège,  invocatrice 
des  démons,  s'attribuant  faussement  des  apparitions 
divines.  «  Nec  a?stimandum  est  eam  in  radice  fideicl 
«  meritis  ipsorum  sanclorum  regum  sic  catholice 
c(  fundatam,  delusam  tamdiu  fuisse.  .  Per  aliquani 
«  magam,  vel  sacrilegam,  aut  deJionum  invocatri' 
«  cem  et  revelationum  et  apparitionuni  divinarum 
«  confitricem.  »  On  peut  donc  pieusement  croire  que 
le  Dieu  tout-puissant  «  excelsus  et  omnipotens  »  qui 
frappe  et  guérit,  humilie  et  relève  et  n'abandonne  pas 
ceux  qui  espèrent  en  lui,  ait  daigné,  surtout  en  sou- 
venir de  saint  Louis  et  des  autres  saints  rois,  visiter 
ce  royaume  en  lui  envoyant  cette  simple  Pucelle,  qui, 
on  peut  le  supposer,  avec  l'intervention  de  saint 
Michel  et  des  deux  vierges  dont  il  a  été  parlé,  lui  ap- 
porta un  concours  qui  ne  pouvait  venir  de  la  sagesse, 
(le  l'industrie  ou  de  la  puissance  humaine.  «  Ideo  pi^ 
«  credendum  posse  a*stimo  ut  Deus  excelsus  el  omni" 

((  potens • 

((  meritis  priecipue  beati  Ludovici  ac  prœdictorttïï^ 
(«  sanctorum  regum  visi tare  dignatus  sit  regnum  p^^ 
«  unam    simplicem    Puellam,    interveniente   for     ^ 
«  bcato  archangeloMichaele  et  sanctisvirginibusprf 
((  nominatis  ut  adscribitur  tota  liberatio  non  humaU' 


fW': 


tntiœ,  industrice,   vel    poleiilùû,    ticil    lanliirn 
SB  miseralioni  et  clementîfe.  " 
,  ibidem,  pages  131-2. 

que  les  Anglais  fussent  clirélieiiâ,  Jeanne  pou- 
s  comballre  légitimemenl  comme  injuste  op- 
n  du  royaume  de  France  et  elle  pouvait  espérer 
ilte  guerre  juste  le  secours  des  puissances  cé- 
car  les  sainls  anges  apportent  leur  concours 
€s  justes  H  angeli  sancti  cooperatores  suntjus- 
B  et  les  entreprises  qui  ont  pour  liut,  comme 
)  la  Pucello,  l'utilité  commune  <■  que  commun! 
aie  servata  n.  Lajustice  a,  en  elîet,  pmir  objel. 
i   Dieu,   ensuite   la  patrie,   Iroi^ièmcment  les 

,   ibidem,  pages  lo3-4. 

ïurs  de  la  France.  —  Vices  et  désordres  qui  la 
!nt  et  pour  lesquels  elle  était  punie.  —Ces  vices 
rimes  étaient  de  l'esprit  du  iiiiil.  Ce  n'était 
is  lui  qui  devait  appoi-ler  le  salut  ni  inspirer 
alioii.  Ce  ne  fut  donc  pas  par  la  suggestion  el 
service  des  démons  que  Jeanne  accomplit  soa 
urhuniaine.iiiais  sous  la  direction  et  avec  l'aide 
:  esprits  et  principak^iuenl  par  l'opération  du 
s  miséricordes  el  An  llieu  de  toute  consolation 
u  des  malheurs  du  royaume  li'és  chrétien,  en- 
Ile  jeune  iille  pour  accomplir  l'ceuvre  pie  dt' 
ul  et  l'ifuvrc  juste  du  rélabliasement  du  roi 
n  autorité  «  opérante  piùiicipaliter  Pâtre  mîise- 
liarum  et  Deo  tolius  consolalionis  qui  super 
ione  regni  chririliani^simi  pia  gerans  visi:era, 
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«  Puellam  hanc  pro  hac  pia  causa,  id  esl  pro  libéra^ 
«  tione  hujus  rcgni  a  sua  miseria,  destinavit;  sed  el 
«  justa  fuit  causa  ob  quam  missam  se  asseruit,  vide- 
ce  licet  ut  dominus  noster  rex  Karolus  restituerelur  in 
«  regnum  suum  ». 

Opinio  Martini  Berruier.  —  Ibidem,  pages  24o-6. 

La  bonté  do  l'inspiration  peut  être  démontrée  par 
deux  preuves  :  la  première  consiste  dans  la  justice  de 
la  fin  poursuivie.  Le  but  de  Jeanne  était  de  délivrerle 
royaume  de  France  de  l'injuste  oppression  des  Anglais. 

Opinio  Johannis  Bochardi.   Même  ouvrage,  p.  SU. 

Jeanne  déclara  plusieurs  fois  (pluries)  en  parlant 
des  misères  du  royaume  et  des  malheurs  supportés 
par  le  roi  éprouvé  de  tant  de  manières  :  «  loquensde 
%  miseria  quam  regnum  passum  fueratet  depalientia 
«  multimoda  régis  »  qu'elle  était  envoyée  pour  la  dé- 
livrance du  royaume  et  le  rétablissement  du  roi  dans 

son  autorité  (in  regno) 

On  peut  présumer,  en  effet,  que  les  révé- 
lations dont  il  a  été  parlé  venaient  de  Dieu  :  «  Pc 
«  hoc  idem  presumi,  revelationes,  scilicet  prsedictas 
«  a  Deo  procossisse  »,  en  premier  lieu  par  suite  delà 
calamité  longue  et  persévérante  «  ex  longa  calamilale 
«  et  diuturna  »  si  dure  à  supporter  «  dura  quidam  et 
«  intollerabili  »  pour  les  Français  des  deux  sexes  et 
de  toutes  conditions,  spécialement  pour  les  pauvres 
et  les  indigents,  lesquels  avaient  pendant  si  longtei 
prié  avec  les  prèlros  et  élevé  leurs  cris  vers  le  Sei- 
gneur pour  ol)tcnir  de  lui  le  relèvement  qu'ils  nepoo* 
valent  espérer  d'aucun  secours  humain  ;  «  Quamo"*" 
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regnîcolœ  utriusque  se x us  et  statut  et  condi- 
nis,  etprœserlim  pauperes  et  egeni  passi  fuerant, 
i  cum  ecclesiasticis  diu  pro  ea  relevaiida  ad  Do' 
num  clamaverant,  nullum  humanumauxilium  in 
re  videntes,  quorum  deprecalionem  sua  libera- 
dma  gratia  et  miserationc  benignissi^a  exaudi- 

Dominiis.  » 

inio  Johannis  de  Montigny.  —  Mècic  ouvrage, 

8  283-284. 

paix  assurée  aux  citoyens,  le  bien  c( 
,  consliluent  une  juste  cause  de  guer        ,  . 

Les  voix  ne  dirent  pas  (à  Jei 

iner,  de  tuer  les  Anglais,  adversaires  t 
ce,  mais  de  les  chasser  du  royaume,  Je 

,s.  Si  nous  prêtons  attenlion  aux  paro 

nous  n"y  trouvons  rien  de  cruel  ni  d'il 
lisent,  enefl'et,  â  deux  lins  louables  (en 
ncerne,  la  moralité  do  sa  vie)  on  ce  qui  concerne 
iction  extérieure,  Facconiplissement  de  la  mission 
1  été  iiiiliquée,  mission  seulement  salutaire  au 
le  de  France,  mais  ulile  (accomodata)  à  toute 
rélienté  eliiu  culte  divin,  car  par  suite  des  trou- 
de  la  France  les  inlêrêfs  <le  Dieu  lui-même  elde 
rétienlc  tout  entière  ne  sont  pas  médlocremenl 
"  Ver  lurbationem  regni  Franciie  Deus  ipse  et 
la  chrisliaiiitas  non  mediocriter  offenderentur.  ■> 
aunie  de  France  étant  une  aussi  gi'ande  et  aussi 
>rlanlc  partie  de  la  clirétienlé  qu'il  a  été  appelé 
lyaumc  Irùs  cliréllun  à  cause  de  la  doctrine  de  la 
3 u  culte  di\in  qui  y  sont  en   vigueur  et  aussi 
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pour  la  défense  et  la  protection  du  Saint-Siège  apos- 
tolique en  faveur  duquel  les  très  illustres  rois  de 
Franco  ont  été  toujours  armés. 

Consul tatio  Roberti  Ciboule.  —  Même  ouvrage, 
page  372* 

C'est  une  pieuse  et  légitime  croyance  que  de  regar- 
der saint  Michel  comme  le  patron  de  la  société  chré- 
tienne et  surtout  du  royaume  de  France  dans  lequel, 
par  la  grâce  de  Dieu,  la  lumière  de  la  foi  resplendit 
d'un  vif  éclat  et  la  piété  et  la  religion  du  Christ  sont 
en  vigueur.  Preuve  à  l'appui  :  Souvenir  du  Mont  Saint- 
Michel  inexpugnable  pour  les  Anglais, 

Recollectio  Johannis  Brehalli.  —  Même  ouvrage, 
page  411. 

Lorsqu'ils  étaient  pressés  par  l'ennemi,  les  rois  et 
les  princes  d'Israël  avaient  coutume  de  consulter  les 
prophètes 

Il  n'est  donc  pas  déraisonnable  à  penser  que,  p' 
soulager  et  consoler  le  royaume  de  France  dans  sa 
désolation  et  lui  permettre  de  respirer,  une  personne, 
quels  que  fussent  son  sexe  et  son  humble  conditioDt 
(mU,  par  suite  d'une  seule  intention  de  Dieu,  reçm 
révélations  célestes  pour  le  salut  du  royaume.  «  Ab- 
«  surdum  itaque  repulari  non  débet  si  ex  occulto  Def 
«  nutu  ad  sublevationem  regni  Franciœ  tune  d<     ^ 
«  lissimi  et  ad  ejus  consolationem  seu  etiam  qua 
<(  cumque  respirationem   aliqua  persona  q 
«  cumque  etiam  sexu  aut  conditione  infirma      ' 
«  qucc  pro  salute  regni  revelationes  celitus  i 
«  rit.  »  Dieu,  en  effet,  anime  le  cœur  de  qui  il 


-  ."SI  - 
maîsce  qu'il  faut  considérer  ici,  comme  dans  les  autres 
choses  qui  se  font  par  les  hommes  ou  pour  les  hom- 
mes, c'est  la  fin  à  attendre.  C'est  pourquoi  lebonlieur 
procuré  à  une  nation  attestant  l'action  divine,  la  mia- 
aion  de  restaurer  un  aussi  glorieux  royaume  doit  être 
tenu  pour  une  mission  éclatante  et  divine,  «  (Sud 
a  liais  in  istis  sicut  in  aliis  omniijus  quse  per  hominea 
ïi  vel  cirea  homines  aguntur  per  maxime  attendendus 
«  est  :  unde  cum  bonum  gentis  divinum  tostelur,  id- 
(i  circo  tam  illius  gioriosi  regni  iustaurandi  ininiste- 
'•  rium  atque  prœsidium  non  medioeriter célèbre  atque 
»  divinum  censeri  débet.  » 
'   Idem,  ibidem,  p.  il9  in  medio  et  in  fine. 

i  ARTICLE  VI 

I    - 

1- 1  c  K  s    ij  (■    [■  Il  (i  r.  i:  s 

Les    savants   docteurs  consultés  ont  pareillement 

iiBïaminé  la  forme  du  proccs  et  en  ont  signalé  les  vices. 

^our  ne  pas  allonger  démesurément  cette  note,  je  ne 

&ésumerai  pas  celte  partie  des  mémoires  et  je   me 

Iwrne  à  y  renvoyer  ceu\  qui  voudraient  de  nouveau 

étudier  cette  question  de  détail  qui  se  rapporte  moins 

iireclement  à  l'objet  de  mon  élude.  —  J'indiquerai 

ourtanl  d'une  manière  plus  spéciale  certaines  ques- 

lons  de  formes  traitées  dans  la  /{ecolleclio. 

Johannis  Brehallî,  cli.  \n  et  dernier,  p.  536  i  563  ; 

ûisi  que  le  chapitre  v,   pages   511-5U   relatif  aus 
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causes  particulières-  qui  vicient  la  sentence  du  vice 
inquisiteur  (nul  n'était  plus  compétent,  en  effet,  su 
ce  point  que  l'inquisiteur  Jean  Bréhal)  et  je  passe  à  l 
plus  importante  des  questions  résolues  par  les  do( 
teurs  et  les  théologiens  précités,  celle  de  la  soumis 
sion  de  Jeanne  à  TÉglise. 


ARTICLE  VII 

SOUMISSION   DE   JEANNE  A   l'ÉGLISE   EN    GÉNÉRAL 
ET   AU   PAPE   EN   PARTICULIER 

La  question  de  la  soumission  de  Jeanne  à  rËg]ises( 
subdivise  en  plusieurs  points  que  les  auteurs  des  mé- 
moires que  nous  venons  de  résumer  examinent  sup- 
cessivenient.  Il  s'agissait,  en  effet,  de  savoir  :  i^Dsn 
quelle  mesure  l'Église  reconnaît  Tindépendance  è 
l'inspiration  personnelle  et  autorise  la  foi  aux  rév 
lions  pi'ivées  ;  2°  quel  genre  de  soumission  l'on  pott 
vait  et  Ton  devait  exiger  de  la  part  de  laPucelleenrer 
l'Église,  eu  égard  à  son  âge,  à  son  sexe  et  à  son  éda- 
calion  ;  3°  si  elle  se  soumit  d'une  manière  spéciale  ai 
pape  et  au  Concile  général  et  en  appela  réelle         ^ 
leur  autorité  supérieure  et  quelle  était  la  validité  de 
cet  appel.  Enfin  4°,  quelle  était,  dansTespèce,  lac 
pétence  du  tribunal  de  Rouen,  soit  par  rapport  à  b 
cause  en  elle-même,  soit  par  suite  de  lappelinte     ' 

Résumons,  comme  nous  l'avons  fait  pour  les  qoK 
tions  précédentes^  les  conclusions  que  nous  donnei 
ces  consultations  déjà  visées  sur  ces  quatre  points. 


à 


INDÉPENDANCE   DE   L  INSPIRATION  PERSONNELLE 
LIBERTE   DE   U   CROÏASCB  DE  L'iNSPiHATION  PRIVÉE 

Jeanne  agissait  suivant  la  révélalian  d'un  bon  esprit, 
ainsi  qu'il  a  été  démontré,  accomplissant  la  loi  de 
l'inspiration  privée,  par  laquelle  elle  était  soustraite  à 
la  loi  commune;  et  non  seulement  elle  se  confocinait 
aux  règlements  de  l'Éiilise,  bien  plus,  si  elle  eût  agi 
autrement,  elle  eût  péché  contre  sa  conscience  bien 
dirigée  par  cette  bonne  inspiration.  "  Contra  cons- 
cientiam  suam  bene  inJormatam  per  hujuamodi 
bonam  inspirationem.  n 

Et  si  celte  conscience  a  pour  fundemenl  une  cro- 
yance qu'appuie  la  probabilité  et  que  dirige  le  discer- 
nement, comme  l'était  celle  de  Jeanne,  ainsi  que  cela 
î.  été  démontré  plusieurs  fois,  on  ne  peut  négliger  de 
lui  obéir  sur  l'avis  d'un  prélat,  mais  on  doit  la  suivre. 
«  Et  si  ista  conscientia  ex  discrela  elprobabili  cre- 
"  dulitate  informala,  qualtm  esse  isiam  Joliannam  ex 

•  pluribus  supra  ostendimus  ad  cousiiium  prelati  de- 
■"  poni  non  potest,  oranino  sequendum  est.  u  2°  S'il  y 
1  doute  sur  la  question  de  savoir  si  cette  inspiration 
vient  du  bon  ou  du  mauvais  esprit,  comme  c'est  une 
chose  tout  à  fait  cachée  et  connue  de  Dieu  seul  «  cum 

*  hoc  sit  omiiino  occultum  et  soli  Deo  notum  »  l'Église 
18  porte  aucun  justement  h  cet  égard.  «  Etconsequen- 
"'erde  his  Ecclesianondijudicet».  Jeanne  n'erra  donc 
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pas  en  se  soumellaut  sur  ce  point  au  seul  jugement  île 
Dieu. 

On  doit  admettre  avec  TÉglise  les  articles  de  foi,  on 
doit  accepter  les  doctrines  qu'elle  enseigne  (quœ  tenet 
et  docetj.  Pour  les  autres  questions  nous  sommes 
libres. 

Dans  la  question  ici  posée,  la  croyance  que  l'inspi- 
ration dont  il  s'agit  vient  du  bon  esprit,  n*esl  pas 
article  de  foi.  —  D'autre  part  l'Église  ne  décide  ni 
n'enseigne  (nec  tenet  aut  docet)  qu'elle  vient  de  l'es- 
prit mauvais  et  abandonne  ce  secret  à  Dieu.  Jeanne 
n*a  point  erré.  .    i 

Opinio  Pauli  Pontani.  —  Lanery  d'Arc,  p.  49-30. 

Et  encore  :  il  v  a  lieu  de  considérer  si,  attendu  la 
gravité  de  la  cause,  c'est-à-dire  le  jugement  à  porter 
sur  ces  révélations  secrètes  et  connues  de  Dieu  seul 
et  la  solution  d'une  question  réservée  au  Pape  comme 
douteuse)  il  y  a  lieu  d'examiner  si  le  procès  intenté  à 
Jeanne  et  le  jugement  porté  contre  3lle  n'est  pas  enta- 
ché de  nullité. 

ConsuUatio  ejusdem.  —  Ibidem,  page  69  in  fine. 

En  restreignant  à  ce  qu'elle  regarde  comme  pos- 
sible, sa  soumission  à  l'figlise  militante,  Jeanne 
craignait  que  l'Eglise,  qui,  pourtant,  rie  porte  de  fl' 
gement  que  sur  les  choses  extérieures,  ne  lui  ordon* 
nât  quelque  chose  qui  fût  contraire  à  Tordre  sainte* 
Dieu.  Quoique  l'Église,  en  effet,  ne  puisse  errer  diD* 
les  questions  de  droit,  elle  peut  errqr  dans  les  qn^ 
tions  de  faits,  faute  d'information  suffisante.»  Qu»*" 

• 

f<  vis  enim  Ecclesia  non  possit  errare  în  his  qiiœ  jof** 


9unt,  potest  tamen  eirare  in  liis  ([ua- surit  factï, 
proptep  non  sufficienlem  infornialioneni  ■>.  Or,  le 
tt  de  ces  révélations  est  chose  tellement  secrète  que 
ors  conséquences  seules  peuvent  indiquer  si  elles 
ennent  du  mauvais  esprit,  mais  loiu  de  démontrer 
la,  toute  la  suite  de  la  vie  de  Jeanne  rappelée  pré- 
demment,  rend  bien  plus  probable  l'opinion   con- 

Scriplum  MagUtri  Guidonis  de  VerselUes.  —  Même 
tvrage,  pages  89  in  fine  90. 

Les  révélations  privées  sont  choses  cachée»  et  doi- 
'ût  ôtre  réservées  au  jugement  de  Dieu.  Les  révéla- 
ins,  certifiées  par  la  Sainte-Écriture,  s'imposent 
ules  à  la  foi;  mais  d'autres  révéla tions  que  celles-ià 
ït  pu  avoir  lieu  et,  sans  s'imposer  à  la  Toi,  se  recom- 
ander  k  une  pieuse  croyance  quand  elles  n'ont  rien 
)  contraire  à  la  doctrine  de  l'Kgliae  ni  aux  bonnes 
teurs.  Les  révélations  que  Jeanne  aflirme  avoir  eues 
>ni  dans  ce  cas  et,  sans  être  de  foi  obligatoire,  peu- 
int  être  crues  pieusement. 
Hélie  de  Bourdeilles.  —  Mémo  ouvrage,  pages  113, 

:4,  U,".. 

Elle  n'était  pas  obligée  de  les  soumeilre  à  aucune 
itorité  humaine,  aucun  homme,  mais  Dieu  seul  en 
yant  et  pouvant  en  avoir  la  connaissance  certaine. 
Ui  est  conduit  par  l'espril,  n'est  pas  soumis  h.  la  loi, 
■l  saint  Paul  aux  Galatés.  La  lot  de  l'inspiration 
'ivée  dispense  de  l'obligation  générale  «  quiprivata 
lege  ducitur,  nulla  ratio  exrgit  ut  pubiica  constrin- 
gatur  '1.  Si  quelqu'un  est  soumis  purement  et  sim- 


r 
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plement  pour  certaines  choses  à  une  loi  spéciale,  il 
n'est  soumis  pour  ces  mêmes  choses  à  au- 
cune loi  supérieure,  car  la  loi  de  Tesprit  est 
supérieure  à  toute  la  loi  émanée  des  hommes, 
a  Lex  autem  Spiritus  Sancti  superior  est  omni  lege 
«  humanitus  posita  ».  Jeanne  dans  ce  qu'elle  a  ditet 
fait  pour  remplir  Tobjet  *de  sa  mission,  étant  conduile 
par  la  prière  de  l'Esprit-Saint,  se  trouvait  donc, 
pour  ce  qui  concerne  le  même  objet,  affranchie  de 
tout  jugement  humain. 

Opinio  Martini  Berruier.  —  Même  ouvrage,  pages 
262-263. 

Voir  aussi  idem,  ibidem,  page  267. 

Pour  ce  qui  concerne  Taccusation,   portée  «      ^  i 
Jeanne,  d'avoir  refusé  de  se  soumettre  au  juge 
de  l'Église  militante,  si  Ton  considère  ses  ad      stses 
paroles,  il  n'y  a,  à  mon  avis,  rien   à  lui  reprocher, 
car  ce  qu'on  la  pressait  avec  instance  de  soumellrt 
au  jugement  de   TÉglise  militante,   était  ce  qu'eUe 
assure  lui  avoir  été  révélé  de  Dieu  par  des  révélations  | 
dont  elle  connaît  de  source  certaine  et  la  nature  et 
l'origine.  «~  Nam  omnia  illa  super  quibus  sollicita 
«  ipsa,  ut  asseruit,  ex  Deo  habet  per  revelatioi       1 
((  ila  illa  certissime  cognoscit  et  tenet  quœ  aliisi 
«  occulta  et  fortassis  non  credibilia   »,  d'où  il  fsjA 
conclure  que  pour  ces  sortes  de  choses,  on  ne 
imposer  à  personne  de  les   rejeter  ni  de  s'en  < 
«  unde  in   talibus  non   débet  quis  cogi  prœc      ^ 
«  denegandum  aut  diffidendum  »,  autrement  To 
serait  inique  et  injuste;  en  effet,  les  inspirations 
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icèdenL  d'une  manière  aussi  certaine  de  la  révéla- 
1  divine  produisent  la  liberté,  suivant  ce  qui  est 

dans  la  seconde  épltre  aux  Corînlhiens  :  «  Ubi 
piritus  Domini,    ibi  liberlas  »,  et  dans  celle  aux 
aies  :  <i  Si  spinlu  ducimini  non  es'.is  sub  lege  ». 
)pînio  Johannis  Bochardi.  —  Même  ouvrage,  p  273, 
ensuit.  —  Jean  de  Montigny. 
'Évèque  de  Beauvais,  suivant  lui,  eut  dû  s 
ir  d'une  condamnation  à  I  égard  de  . 
révélations.  L"Église,  en  elîel,  ne  s'atlri 
ement  des  choses  cachées.  i  Abstînere 
:   [episcopus   Belvacensis),   prœsertim 

iinationecumdeoccultis{non)judicetl     J 
surplus  la  Pucelle  fut   poussée  à  la  r 

PS  ses  juges  par  un  aulre  motif  qui  n'i 
iéraisonnable  a  alia  ralione  videtur  fu 
icta  Puolla  et  non  iiTationabiliter  ".Elle  dit 
t,  en  effet,  qu'elle  ne  pouvait  rétracter  ce  que 
it  dit  et  fait,  ses  paroles  et  ses  actes  lui  ayant  été 
Slés  suivant   l'ordre   de  Dieu  par  les  voix  qui  lui 
araissaient.  «  Dixilctiam  sœpius  quod  revocare 
1  qusedixerat  et  focerat,  qua;  et  agenda  et  dicenda 

i  reveJata  fueranl,  de  pnecepto  Dei  per  voces  sibi 
pparentes  erat  sîbi  impossibile  »  et  qu'elle  se  réfé- 
pour  tout  cela  à  Dieu  qui  le  lui  avait  fait  faire, 
'.  quod  de  his  ad  Domînum  Dcum,  qui  ea  fieri  fece- 

ex  tolo  se  referehal  »,  en  quoi  il  est  facile  de 
>nnaitre  qu'elle  répondait  prudemment  el  suivant 
roit,  «  in  quo  quam  prudenter  ac  jurisdice  res^ 

iderit  facile  est  attendere  ».  L'Église,   en  effet, 


11  *a  point  l'autorité  de  juger  les  choses  cachées  et  les 
abandonne  à  la  conscience,  individuelle  que  Dieu  seul 
peut  scruter  et  connaître.  «  Cura  enim  revelationes 
((  hujusmodi  fuerint  occuUse  et  de  occultis  non  valeat 
((  Ecclesia  judicare,  in  occultis  etiam  sit  unusquiâque 
«  suœ  conscientia)  reliquendus,  quorum  quidemoccul- 
«  torum  ac  etiam  conscientiœ  solus  Deus  scrutalor 
«  est  et  cognitor  ». 

Opinio  Johannis  de  Montigny.  —  Même  ouvrage, 
pages  301,  in  principio  et  306,  in  fine. 

On  ne  peut  dire  que  dans  les  questions  douteuses, 
comme  pouvait  Tétre  Torigine  de  ses  apparitions, 
Jeanne  fût  obligée  de  se  soumettre  au   jug 
infaillible  de   l'Église  universelle.   La  certitude  qui 
résulte  du  jugement  de  TÉglise  universelle  n'est  point 
nécessaire  pour  le  salut  des  personnes  qui.  ont  ces 
apparitions,   mais   seulement  pour  imposer  à  aut 
la  foi  explicite  à  leur  égard.  «  Item  nec  valet  si  dieu 
«  quod  de  istis   dubiis,   videlicet  utrum  hujusmodi 
«  apparitiones  sibi  factse  sint  a  bonis  spiritibosvel  ] 
<(  malis,  débet  se  submittere  determinationi  Ecclesia 
«  universalis,  cujus  judicium  est   infaillibile. 
u  ad  salutem  illius  cui  fiunt  hujusmodi  appari       i 
«  non   requiritur  certitudo  per    Ecclesiam   uni 
«  salem.    Alias  simpliciter  posset  dici   requiri  pro 
«  aliis,   ad  quœ  credenda    explicite  simplices  W** 
u  tenenlur  ». 

OpinioGuillelmiBouillé.  —  Môme  ouvrage,  page  SS»* 
—  Voir  aussi  pages  337,  in  fine  et  338. 

Qui  dira  que  la  question  de  soumettre  à  Yt(^^ 
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actes  ou  les  vûlres  ne  puisse  être  envisagée  sous 
eu rs  faces,  soit  qu'il  s'agisse  de  l'ait,  soit  qu'il 
ise  de  droit  ?  «  Quis  dicet  quod  aubmiltere  dicta 

facla  mea  vel  tua  Ecclesiœ  non  possit  esse  miil- 
liciter  aut  quantum  ad  ea  quœ  snnt  facti  aut 
intum  ad  ea  quœ  sunt  juris?D  11  n'est  pas  même 
•e  certain  pour  moi  qu'on  soit  obligé  de  aoumetlre 
ics  dits  et  faits,  quelque  secrets  qu'ils  soient,  au 
nent  d'une  autorité  extérieure  et  humaine  telle 
t  celle  de  l'Église,  qu'elle  ait  pour  organe  le 
le  général  ou  même   le  pontife  romain,  n  Nec 

inilii  adbuc  certum  si  quisqne  leneatur  ononia 
la  et  facla  suaquatumcumqne  sécréta  sini,  suh- 
.terc  judicio  exteriori  hominum  quale  est  judi- 
m  Ëcclesise  etiam  in  concilio  generali  aat  eiiam 
nani  pontilicis  ». 

.lerti  Ciboule  opinio.  —  Ibid,,  page  381, 
jétition  des  mômes  considéralions  et  conclusion 
ïeur  de  la  liberté  pour  Jeanne  d'Arc  de  ne  pas 
eltre  au  Pape  ou  au  concile  général  la  question 
ivoir  si  elle   avait   eu  ou  non  ses  apparitions. 

quo  probabiliter...   dico   quod  non   tenebalur 
irre  judicio  Papœ  et  cardinalium  aut  etium  con- 
i  generulis  si   dict:e  apparitiones   fueranl  sibi 
tie  an  non  quiu  facti  erat.  » 
m,  ibidem,  page  383. 

nquisiteur  Jean  Bréhal,  avec  sa  réelle  compé- 
,  distingue  aussi  et  les  matières  de  foi  dans 
elles  la  soumission  est  obligatoire  et  l'inspira- 
ïrivée  lorsqu'elle  est  libre.  Ces  raisons,  pour  se 
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décider  dans  un  sens  ou  dans  Taulre,  sont  égales  en 
probabilité.  —  Celui  qui  sait  d'une  manière  certaine 
que  l'inspiration  dont  il  est  favorisé  vient  de  Dieu  est 
soumis  à  la  loi  de  Tesprit  qui  raffranchit  de  toute 
autre  loi  et  qu'il  peut  et  même  doit  suivre  de  préfé- 
rence à  toute  autre.  «  Ubi  spiritus,  ibi  libertas. - 
«  Spiritus  Domini  est  lex  spirilus  quam  Domiuus  dal 
'(  non  litteris  scriptam,  sed  per  fidem  animis  inlima- 
((  tam^  et  isla  lex  tanquam  superior  eximit  ab  on 
«  alia  quia  per  divinam  disposîlionem  omnia  vincula 
u  humana  franguntur,  » 

Dans  cette  loi  de  l'inspiration  personnelle  renlrenl 
les  inspirations  de  Jeanne  appuyées  sur  une  voii 
ferme  et  raisonnable.  Elle  devait  s'y  référer  el  les 
suivre.    Les  inspirations  de  la  conscience,  en  effet, 
quand  elle    agit  avec   discernement  et   qu'elle  est 
dirigée  par  une  croyance  qu'appuient  de  sérieuses 
prouves,  ne  peuvent  être  abandonnées,  sur  l'avis  d'un 
supérieur  ecclésiastique,  mais  doivent  être  suivies. 
«  Ideoque  cum   ipsî  Johanna?  de   his  constarel  et 
«  indubitatam  notitiam  de  ipsis,  ut  semper  el  con«- 
((  tan  ter  asseruit,  haberet,  non  debuit  in  hoc  alicni 
«  liomini  parère...  Unde   talia  abnegando  parjurii 
«  et  niendacium  incurisset...  et  contra  conscientii 
«  agens   aMlilicassel  ad   gebcnnam. . .  Quae  siquid 
«  conscicntia  discrola  et  probabili  credulitale   infor- 
«  mata  ad  consilium  pnelati  deponi  non  potest  sed 
«  esl  sfMjuonda   >». 

Kecnll(M'lio  Johannis  Brehalli.  —   Même  ouvrage, 
I>age:s  4GÎ),  170,  471,  47-i,  i73. 
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os  NE  DEVAIT  EXIGER  DE  JEAN>E  OU  l'NE  FOI    iMPLIClTË 

BT  GËNËHALli:  ETn'EHS  L  EGLIt^E 

l  FOI  AU  SYMBOLE  DE    MCÉR    ET  AU  SYMBOLE    BES  ArflTRES 

LES  IMF.Baor.ATIONS   QUI  LL'I  FL'RENT  FAITES 

ÉTAIENT   CAiTIEUStS 

LES     QVESTIONS    Qli'ON     LUI     ADRESSA     DIPriCIlKS 

ET    AU-DESSL'S   DE   SA    CAPACITÉ 

Paul  Pontanus  dans  sa  consultation  indique  connue 
'gunient,  pour  faire  annuler  la  senlence  de  con- 
tmnation.leH  questions  dilïlciles  et  captieuses  posées 
Jeanne,  questions  auxquelles  le  plus  jçrand  docteur 
éme  eut  eu  de  la  peine  à  répondre  d'une  manière 
tisfaisante.  Cette  considération  doit  servir  d'excuse 
Jeanne,  étant  considérés,  d'ailleurs,  son  sexe,  son 
;e  et  l'absence  de  conseil  et  de  défenseur. 
Consultatio  Pauli  Ponlani.  —  Lanéry  d'Arc, 
ige  7fl. 

Le  m(>me  docteur  avait  constaté  déjà  dans  son 
tinh  qu'on  ne  pouvait  exiger  d'elle  qu'une  soumis- 
)n  implicite  et  générale  à  l'Église.  "  Neque  ipsa,  cum 
eswl  juvenis  muiicr,  tenebatur  explicite  articulos 
lidoi  scire  et  a^serere.  » 
Opinio  Pauji  Ponlani.  —  Ibidem,  page  31. 
On  cherche  à  ia  prendre  par  ses  paroles,  on  abuse 

ses  réponses,  tandis  qu'à  cause  de  son  intelligence 
nple  et  sans  culture  (cum  enim  ipsa  fuerit  illiterala 
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décider  dans  un  sens  ou  dans  Taulre,  sont  égales  en 
probabilité.  —  Celui  qui  sait  d'une  manière  certaine 
que  l'inspiration  dont  il  est  favorisé  vient  de  Dieu  est 
soumis  à  la  loi  de  Tesprit  qui  l'affranchit  de  toute 
autre  loi  et  qu'il  peut  et  même  doit  suivre  de  préfé- 
rence à  toute  autre.  «  Ubi  spiritus,  ibi  libertas. - 
«  Spiritus  Domini  est  lex  spiritus  quam  Dominas  • 
«  non  litteris  scriptam.,  sed  per  fidem  animisint 
«  tam^  et  ista  lex  tanquam  superior  eximit  ab  ob 
«  alia  quia  per  divinam  dispositionem  omnia  vii    la 
«  humana  franguntur.  » 

Dans  cette  loi  de  l'inspiration  personnelle  rentrent 
les  inspirations  de  Jeanne  appuyées  sur  une  voii 
ferme  et  raisonnable.  Elle  devait  s'y  référer  et 
suivre.   Les  inspirations  de  la  conscience,  en  (    t^ 
quand  elle    agit  avec   discernement  et  qu'elle  est 
dirigée  par  une  croyance  qu'appuient  de  sérL 
preuves,  ne  peuvent  être  abandonnées,  sur  ravlsd'ua 
supérieur  ecclésiastique,  mais  doivent  être  suiv 
«  Ideoque  cum   ipsi  Johannae  de  hîs  constarei  ^ 
«  indubitalam  notitiam  de  ipsis,  ut  semper  et  c 
«  tanter  asseruit,  haberet,  non  debuit  in  hoc  alicui 
«  homini  parère...  Unde  talia  abnegando  parjuriiUB 
«  et  mendacium  incurisset...  et  contra  consc 
((  agens   aîdificassel  ad  gehennam. . .  Quœ  siqi 
c(  conscientia  discreta  et  probabili  credulitate  in 
«  mata  ad  consilium  praelati  deponî  non  pot      ^ 
«  est  soqucnda  ». 

Recolleclio  Johannis  Brehalli.  —   Même  dut 
pages  469,  470,  471,  47-2,  473. 


NE  DEVAIT  EXIGER  DE  JEAOTE  OU  L'>E  FOI    IMPLICITE 

Eï   GÉNEHA1.1Î  ENVEHS  L  EGLISE 

H  AU  SYMBOLE  TE    XICÉB    ET  AU  SYMPOLE   DES  APÔTRES 

LES  LNTEHBOGATIONS   QUI  Ll'I  FURENT  FAITES 

ÉTAIENT   CAPTIEUSIS 

U3     QUESTIONS    QU'ON     LUI     ADRESSA     DIFFICILI-S 

RT    Ar-DESSrS    DE   SA    CAPACITÉ 

ul  Pontaiius  dans  sa  consullation  indique  comme 
ment,  pour  faire  annuler  la  senlence  de  con- 
lation,  les  questions  dilTicileset  captieuses  posées 
inné,  questions  auxquelles  le  plus  grand  docteur 
iÉ  eut  eu  de  la  peine  à  répondre  d'une  manière 
teisante.  Cette  considcraiîon  doit  servir  d'excuse 
jine,  étant  considérés,  d'ailleurs,  son  sexe,  son 
st  l'absence  de  conseil  el  de  dérenseur. 
Dsultatio     Pauli     Pontani.    —    l.anery     d'Arc, 

in. 

mL^me  docteur  avait   constaté  déjà  dans  son  " 
10  qu'an  ne  pouvait  exiger  d'elle  qu'une  soumia- 
implicite  et  générale  à  l'Eglise.  "  Neque  ipsa,  cum 
«t  juvenis  mulier,  lenebatur  explicite  articulos 
Bi  scirB  et  asserere.  » 
inio  Pauli  Pontani.  —  Ibidem,  page  31. 

cherche  à  la  prendre  par  ses  paroles,  on  abuse 
s  réponses,  Inndis  qu'à  cause  de  son  intelligence 
le  et  sans  cuUurc  (cum  enim  ipaa  fuerit  illiterala 
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et  simplex)  il  eiH  fallu  considérer  Tîntentionetlesens 
de  ses  paroles  plutôt  que  ses  paroles  elles-mêmes. 

Scriptum  Guidonis  de  Yerseilles.  —  Même  ouvrage 
page  90. 

Jeanne  ne  comprenait  pas  ce  qu'était  TÉglise,  elif 
n'est  pas  étonnant  que  la  solution  de  cette  question 
difïicile,  même  pour  des  gens  d'église,  des  homme 
mûrs  et  lettrés,  le  fût  encore  davantage  pour  uni 
jeune  fille  d'âge  tendre,  illettrée  et  élevée  dans 
champs,  privée  d'un  conseiller  qui  eût  pu  la  dirige 
dans  ces  diflicultés  (in  arcto  examine). 

ConsideratioHeliaedeBourdeilles.  —  Même  ouvrage 
page  179. 

On  ne  peut  admettre  ce  que  les  adversaires  (f 
Jeanne  cherchent  à  démontrer  (adducere  nittun 
Ils  disent,  en  effet,  qu'on  fit  connaître  à  Jeanni 
qu'était  l'Église  «  Dicunt  enim  quod    dictœ  J( 
«  facta  est  Ecclesia  distinctio  »  et  qu'on  lui  déclara c 
qu'était  TÉglise  militante    afin  qu'elle    comprit 
quelle  manière  elle  devait  soumettre  à  TËglise  mil 
tante  ses  paroles  et  ses  actes.  Or  jamais  on  ne 
déclara  d'une  façon  suffisante  (numquamfuiteid 
ratio  sufficiens  facta)  eu  égard  à  sa  simplicité  et  i 
fragilité  de  son  sexe.  On  devait  lui  donner  une  d 
lion  assez  claire  de  l'Église  militante  pour  quelle 
concevoir  nettement  Tinfaillibilité  ou  la  cerlit 
son  jugement.   «  Debebat  sic  ei  declarari  d€ 
«  militanlis  Ecclesite  ut  posset  concipere  infaillî^" 
«  tatem  seu  certitudinem  judicii  ipsius  verisimil*'*' 
On  ne  le  fit  pas,  on  se  borna  à  lui  en  indiquer  la  C' 
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iDn  au  lieu  de  lui  faire  connaître  lu  rai.^un  de 
idéreclibiliLé  ou  infaillibilité  de  son  jugemenl. 
ad  tamen  non  est  faclum  quia  soliim  dictum  est 
Ecciesia  niililante,  quod  est  congregalio,  qua> 
Papa,  Cardinales,  Episcoyji  et  fidèles  chrisliaui, 
a  debuissQt  ei  declararî  raUo  iiidefectibililati?, 
linfaillibiliLatis  judicij.  a 

bio  Magistri  Guîllelmi  Bouille.  —  Mùme  ouvragp, 
r333-6. 

i  rédacteurs  de  l'article  (le  dernier  des  douze 
es)  taisent,  d'ailleurs,  la  soumission  implicite 
i  Jeanne  à  l'Ëglise  (soit  la  déclaration  faîte  par 
\e  dans  la  séance  du  xiv  mars)  d'où  il  résulte 
^se  soumit  ù.  l'Église  dans  les  choses  pour  les- 
te la  foi  cbrëlienne  et  catholique  exige  cette 
tssion. 

Ibio  Guillelmi  HouiUû.  —  Ibidem,  page  348. 
imiasion  gùuérali?,  sinccro  et  pieuse  à  l'Église 
la  séance  du  sv  mars.  Le  savant  docteur  rap- 
1b  double  réponse  de  Jeanoc.  Et  je  dis,  ajoule- 
oar  la  première,  (]ue  cette  réponse  est  calholi- 
fndente,  digne  d'éloges  {catbolica,circumspecta 
plectanda),  et,  pour  la  deuxième,  qu'y  a-t-il,  je 
^ie,  de  plus  conforme  à  ia  foi  (lidelius)  que 
Mpouse.  Itien  d'impie,  rien  de  faux  (Nil  qutppe 
ifn,  nil  dolosum)  mais  au  contraire,  je  le  répète, 
pi  conforme  âia  foi  et  à  la  religion  catholique 
îtotum  quod  in  hac  responsione  loquitur  dico 
p-fidele  et  callioUcum  >^ 
finême    théologien    rappelle    la    définition    de 
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TÉglise  donnée  à  Jeanne.  On  lui  expliqua  la  distinc- 
tion entre  l'Ëglise  triompliante  qui  est  au   ciel  et 
TËglise  militante  qui  est  sur  la  terre  et  dans  laquelle 
sont  le  Pape,  vicaire  de  Dieu,  les  cardinaux,  les  pré- 
lats,  le   clergé  et  les  bons  chrétiens,  Ëglisequine 
peut  errer  et  sur  laquelle  on  l'interroge.   «  Je  dis, 
ajoute-t-il,  que  celle  déclaration  si  sommaire  ne  suf- 
fisait pas  pour  instruire  une  aussi  simple  jeune  fille 
sur  une  question  aussi  ardue  et  difficile  qu'elle  n'était 
pas  obligée  de  connaître.  «  Dico  quod  ista  declaralio 
«  iam  summaria  non  sufficiebat  ad  instruendam  tam 
«  simplicem  puellam  de  re  ardua  et  diffîcili  et  qaam  J 
«  scire  non  tenebatur,  etc » 

Consideratio  Roberti   Ciboule.  —  Même  ouvrage, 
pages  382-83. 

Voir  aussi  ce  que  dit  Jean  Bréhal  sur  Téquivoqw 
qui  peut  résulter  pour  une  personne  simple  et 
instruction  des  définitions  que  comporte  le  nom 
d'église.  Et  c'est  en  vain,  ajoute-t-il,  qu'on  insisterait 
en  disant  qu'il  lui  fut  suffisamment  déclaré  par  quel- 
ques docteurs  ce  qu'était  TÉglise  militante  et  la  dis- 
tinction existant  entre  TÉglise  militante  et  11 
triomphante,  car  celte  explication  devait  apporter 
plus  de  confusion  que  d'instruction  à  l'intelligence  de 
Jeanne.  «  Sed  et  prœfatum  interrogatorium  àetsé- 
«  missione  Ecclesiae  nimis  ambiguum  erat  et  invoto- 
«  tum.  Nam  hoc  nomen  Ecclesia  equivocum  eslrf 
«  varias   habet  significationes • 


«  Sed  instabit  aliquis  dicens  quod  ei  sufllcientei 
«  per  quosdam  doctores  declaratum  quid  sit  Ed 


—   ott.'i  — 
iidem  deaignaiido  quod  uua  esl  iiiilitans  liic  infe- 
•ius,   alla  vero  superius  qua;  dicitiir  triumphans. 
îed  islud  nihil  est  quoniam  es  his  terminis  potuît 
^us  intellei:tus  potius  confundi  qiiarn  erudiri.  a 
ïecolleclin  j.   Brcballi.  —    Même  ouvrage,  pages 

^7i. 

^  senti  menL  de  Jeanne  par  rapport  à  l'Église  seïii- 
i  d'ailleurs,  coDforme  à  la  foi  et  à  la  piété  dujis  ce 
elle  dit  sur  l'unilé   de  l'Ëglise.  "  Fideliler  et  pie 

«nsiaae  apparel  ex verbis  de  uiii- 

9te  Ecclesia*.  » 

infin  la  foi  de  cette  jeune  (ille,  sur  ce  point,  doit 
Ë  regardée  comme  parfaitement  pure  et  saine  et  elle 
renouvela  souvent  l'expression.  Après  avoir  cité  les 
lOles  de  Jeanne,  Brébal  conclut  en  disant  :  Il  est 
^ent  que  cette  soumission  est  sincère  et  même 
Wessc.  "  l'atet  quam  sincera  et  eliam  espressa  ail 
ita  subniià^io.  >> 

dora,  ibidem,  pages  477  iu  fine  478. 
lest  curieux  de  mciti'e,  à  c<Hé  de  liLpprociation 
-Ihéolo^-iens  sur  la  jiuinière  dont  la  question  au- 
tété  posée,  l'appréciatioL  touÉ,  inverse  de  M.  Henri 
rtin.  K  Point  d'équivoque,  point  d'obscurité,  dit 
Bt  historien  [Jemme  D-irr,  page  337).  Et  plus  loin  : 
ifilui  a  expliqué  fort  clairement  qu'il  s'agissait  de 
ÉgUsemilitante  et  ce  qui  était  la  distinction  entre 
Eglise  militante  et  la  triomphante,  «  et  Jean  Brebal, 
Motraire,  s'écrie  contre  la  difliculté  et  l'ambiguïté 
questions  pospes.  I!  indique  l'équivoque  que  peu- 
tapporter  dan?  un  esprit  simple  et  sans  culture 


r 
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les  sens  multiples  (]ue  présente  le  nom  d'église  el  il 
trouve  la  définition  donnée  par  les  juges  plus  propre 
à  embarrasser    davantage   Tesprît   de  Jeanne  qu'à 
l'éclairer.  Robert  Ciboule  et  Guillaume  Bouille  nous 
déclarent  que  la  définition  est  obscure  et  rexplicalion 
trop  sommaire  et  insuffisante.  De  quel  côté  est  la 
compétence  en  pareille  matière?  11  ne  peut  y  avoir 
d'hésitation  à  cet  égard  dans  aucun  esprit  sérieux. 
L'historien    rationaliste    reconnail,    d'ailleurs,  que 
.Jeanne  déclara  se  soumettre  pour  tout  ce  qui  ne  con- 
cernait i)as  l'objet  de  sa  mission  et  son  inspiratbn 
spéciale.  Soumise  à  l'Église  en  tout  autre  point,  elle 
ne  peut  soumettre  qu'à  Dieu  ce  que  Dieu  lui  a  dî^c^ 
tomenl  commandé  et,  si  TÉglise  lui  ordonne  de  4 
vouer  la   mission  qu'elle  a  reçue  de  Dieu,  elle  ne  le 
pouvait  faire  (page  338).  Or  nous  avons  vu  dans  les 
consultations  de  ces  mômes  docteurs  et  des  théolo- 
giens cités  dans  le  recueil  de  M.  L an er y  d'Arc  que 
nous  résumons,  que  les  réponses  de  Jeanne  étaient 
pieuses  et  catholiques  et  que  nul  n'avait  le  droit  de 
lui  demander  au  nom  de  l'Église  de  renier  ses  inspi- 
rations et  de  désavouer  sa  mission. 


5SI0N  EXPUCITE  ET  SPECIAIE  AU  CONCILE  GENERAL 
'ATE.  Al'l'EL  DE  JEANNE  A  LEl'B  JUGEMENT  ET  VAIIBITÉ 
IJE  CET  AITEL 

;  néanmoins  tonfûrme  à  la  prudence  et  à  l'humi- 
:'élienne  de  se  délier  de  ses  propres  lumières  et 
ïurir  nïcc  docililê  à  son  représentant  et  son  or- 
ifaitlibie,  le  Pape  ou  le  concile  général.  Aussi 
[IX  et  savants  théologiens  dont  nous  rapportons 
nions,  constatent-ils  avec  soiu  la  soumission 
te  et  la  réserve  de  la  Pucelle  au  Pape  et  au 
1,  et  son  appel  dont  ils  reconnaissent  sans  hcsi- 
le  caractèro  sérieux  et  la  validité.  Suivant  Paul 
lus,  Jeanne  se  soumit  k  iT^lise  de  trois  manin- 
nplicilemcnl,  explicitement  et  très  esplicitp- 
Il  entend  par  ces  deux  derniers  modes  de  sou- 
n,  la  soumission  quelle  fil  au  Pape,  consifcnée 
B  procès  iui-mèineet  cellp  que,  d'après  les  lé- 
qui  ont  déposé,  elle  fil  au  concile  général, 
.io  Pauli  Pontani.  —  Lanery  d'Arc,  page  69. 
aussi  la  Consultation,  page  69. 
it  au  septième  article  sur  la  soumission  au 
.  Quiconque  se  met  sous  la  protection 
ïe  doit  être  tenu  et  réputé  lui  avoir  fait  appel, 
«tion  de  se  mettre  dans  la  protection  du  Pape 
ut  à  l'apfiel  II  Ubi  quis  se  protectioui  domini 
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r<  Papae  submitlit,  pro  appellante  baberi  et  repulsri 
«  débet,  quia  submissio  protectioni  PapsB  ¥icem  ap- 
<i  pellationis  obtinet.  »  D'où  il  résulte  que  Jeanne  se 
confia  et  se  soumît  au  jugement  du  Pape  et  du  concile, 
car  elle  demanda  à  leur  être  conduite  et  se  mit  ; 
sous  la  protection  du  Pape  et  du  concile,  bien  que, 
simplicité^  elle  n'ait  pas  employé  le  terme  dappel. 
exigé  parle  droit  positif  qu'elle  ignorait  entièremeBt 
((  Ex  quo  crgo  dicta  Johanna  se  judicio  Papse  et  conci- 
«  lii  commisit  aut  submisit  et  ad  eos  duci  petiit,  et 
«  sic  sub  Papœ  et  concilii  protectione  se  submisit,  li- 
«  cet  per  simplicilatem  verbum  appellationis  non  ex- 
«  presserit,  ut  pote Jurium  positivorum  prorsusigni 
«  ra.  » 

Opinio  Johannis  Heremite.  —  Même  ouvrage,  p.  V 

Malgré  Taccusation  contraire,  il  appert  de  sa  ré- 
ponse même  consignée  au  procès  qu'elle  demanda qnc 
tous  ses  dits  et  faits  fussent  transmis  à  Rome  à  nolrt 
seigneurie  Pape,  à  qui,  après  Dieu,  elle  s'en  rappo^ 
tait  (.  .  .  ut  dicitur,  noluit  se  submittere  judi 
(^  Ecclesife  militanlis.  Ex  responsione  sua  conlrariun 
«  apparet,  ut  in  processu  habetur,  quia  dixit  etpetii' 
('  quod  omnia  dicta  sua  et  facta  transmitterentiu 
«  Komam  ad  dominum  nostrum  Papam,  ad  quemetiJ 
«  Deum  primo  se  referebat.  Nonne  satis  se  î  *>* 
«  judicio  militanlis  Ecclesia?,  quando  se  judicio  P 
«  submittebat,  qui  est  caput  Ecclesiae.  » 

Scriptum  magistri  de  Verseilles.  —  Même  ouvrtj^ 
page  89. 

Hélie  de  Bourdeilles  constate   la   soumission  * 


r 
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bne  à  l'Église  et  au  Pape,  d'abord  d'une  manière 
lérale  et  implicilB,  quand  elle  ilit  qu'on  doit  obéir 
Pape  qui  est  à  Rome,  ajoulaut  qu'elle  uc  voudrait 
1  direui  l'airs  qui  fùl  contraire  à  la  ioî  chrëlienne 
|ue  si  les  prêtres  (cleri)  constataient  eo  elle  ou  dans 
qu'elle  avait  dit  ou  fait  quelque  chose  de  contrair"! 
.foi  chrétienne,  elle  ne  le  voudrait  pas  soutenir; 
le  maniéreplus  expresse  (expressius)  lorsqu'inter- 
ée  sur  le  point  de  savoir  si  elle  se  regardait  comme 
mise  au  Pape,  aux  cardinaux,  aux  évéques  etc.  età 
■lise,  elle  répondit  qu'oui,  Dieu  servi  avant  tout 
uni  iolerrogîireturan  essetsubjecta  Papœ,  cardina- 
bus,  episcopisetc.etEcclesia?,  dixit  quod  sic  Deo, 
rimitus  servitoet  quod  amat  Deum,  servit  sihi  et 
îtbona  christ iana  »  demandant  à  être  remiseet  en- 
ée  à  noire  seigneur  le  Pape  lui-même  «  et  in  hoc 
lodraquisivitseremilliadipsumdominumnostrum 
ipam  ».  Et  enfin  aussi  expressivement  que  possible 
Itum  expresse)  lorsqu'elle  demanda  que  l'on  traiis- 
à  Rome,  au  Pape,  tout  ce  qu'elle  avait  fait  et  dit, 
larant  après  Dieu  s'en  rapporter  au  Pape;  puis  en- 
!  lorsqu'on  Insista  pour  savoir  si  elle  voulait  renier 
'ocare)  ce  qu'elle  avait  dit  et  fait,  répétant:  «  Je 
n  rapporte  à  Dieu  et  à  notre  seigneur  le  Pape.  » 
oies  qui  contiennent  une  soumission  expresse  et 
licite  au  Pape  et  à  l'Église  n  in  quibus  verbis  videtur 
îsubmisisse  expresse  et  explicite  domino  noslro 
apai  et  Ecclesiie  ". 

onsideratio  Heli  aide  llourdeilles. —  Même  ouvrage, 
MApasel^O.  Voiraussi  pages  183-Si-8">  ibidem. 
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Appel  au  Pape  et  au  concile  général  alors  assem- 
blé. Validité  de  cet  appel  quoique  Jeanne,  jeune  fille 
simple  et  sans  aucune  connaissance  du  droit,  n  ait  pas 
employé  le  terme  d  appel.  «  Petendo  igitur  se  duciad 
«  tribunal  Summi  Pontificis  vel  adconcilium  générale 
((  quod  tune  celebrabatur  et  eorumjudiciovelprotec- 
«  tioni  se  submittendo  quamquam  omitteret  verbum 
«  appellationis  ex  sua  simplicitate^  quia  erat  simplex 
«  et  juvenis  puella  juris  penitus  ignara,  per  hœc  la- 
«  men  légitime  appellasse  censenda  est  etc.  » 

Voir  le  passage  entier.  Concilium  Thomse  Basin.- 
Mème  ouvrage,  pages  195-96-97. 

On  la  calomnie  en  disant  qu'elle  refuse  purement 
et  simplement  (eam  simpliciter  recusisse)  de  s'en  rap- 
porter pour  ses  dits  et  faits  à  la  décision  (determina- 
tioni)  de  rfiglise  militante  ou  d'un  homme  vivant 
quelconque.  Il  résulte,  en  effet,  du  procès  (co; 
enim  ex  processu)  qu'elle  demanda  à  être  conduite 
en  présence  du  Pape,  ajoutant  qu'en  sa  présence  elle 
répondrait  tout  ce  qu'elle  devait  répondre.  .  .  • 
elle  dit  aussi  devoir  obéir  à  notre  seigneur  le  Pape  ro- 
main «  expresse  etiam  ipsa  dixit  quod  debebat  obedirt 
i(  domino  nostro  Papa?  romano  »  (expression  à  ne 
rfiglise  étant  alors  exposée  à  un  schisme  ou  me:  * 
de  l'être),  et  que  c'était  à  lui  qu'elle  croyait  comme att 
Souverain  Pontife  «  et  quod  in  eo  ut  Summo  Pontifier 
«  credebat.  » 

Idem,  ibidem,   page  231. — Voir  d'ailleurs  loutel* 
suite  du  passage  pages  231-32-33. 

El  enfin  :  elle  no  peut  être  tenue  pour  bérétiqo®  <?( 


nsmatique  puisque  même  pour  les  révélalions 
itea  qu'elle  affirmait  avoir  eues,  et  généralemenl 
ur  tous  ses  dits  et  faits,  elle  se  soumellait  expresse- 
mt  au  jugement  du  Souveruin   Pontife,   «  Apparc 
juod,  ex  confessionibus  et  respoosionibus,  dlctia 
hctia  Johannœ,  sivesîngulariteracceplis,  sivesîm 
tolleclis,  nibil  înveniri  polest  cur  juslc  et  cauoiiice 
bosset  judicari  scliismaticaaut  heretica.  Cum  eiiam 
le  revelalionibus  occuUis,  quas  se  liabere  affirma' 
bat  et  gencraliterde  omnibus  dictis  et  frclis  suis 

Bxprease  judicio  Summi  Ponlifieis 

lesiibmillerel.   » 
Idem,  ibidem,  page  SÎH. 

Puisqu'elle  se  soumit,  elle,  ses  paroles  et  ses  actes 
iélre  seigneur  le  Pape,  puisqu'elle  demanda  qu'elle, 
Itdils  et  faits  fussent  confiés  au  Pape  et  au  Concile 
èëral  "  quia  se  dicta  et  facta  sua  ad  Papam  et  Con- 
jîlium  generaleremitli  peliit  w,  ce  qui  a  la  force  de 
ppel  (quod  vim  appellalionis  habuit,)  l'auteur, 
Bime  les  précédents  docteurs,  insiste  pour  déclarer 
lappel  légitime,  bien  que  le  mol  n'ait  pas  été  pro- 
6cé  et  condamne  les  juges  qui  refusent  d'accéder  à 
demande. 

iïpinio  Martini  Berruier.  —  Môme  ouvrage,  page  338. 
(canne  refusa  de  se  soumettre  à  l'évéque  de  Beau- 
V,  son  ennemi  capital,  mais  il  est  évident,  par  ses 
^Ale3,  qu'elle  se  soumit  au  jugement  de  PËglîse 
Itoraelle,  c'est-à-dire  du  concile  général  et  de 
Ire  seigneur  \c.  Pape.  —  Elle  dit  que  ses  voix  ne  lui 
Tendaient  pasi  d'obcir  à  l'Église.   —  Elle   dit  que 


Cette  Église  inférieure  (rÉglise  mililante  paf  rapport 
à  la  triomphante)  ne  peut  errer  ni  défaillir.  —  Elle 
assurait  qu'elle  croyait  au  Pape  qui  est  à  Rome  et 
qu'il  fallait  lui  obéir,  demandant  plusieurs  fois 
(fréquenter)  à  ôtre  conduite  vers  lui. 

Le  jour  de  l'abjuration,  elle  demanda  que  ses  dits 
et  faits  fussent  transmis  à  notre  seigneur  le  Pape,i 
qui,  après  Dieu  elle  s'en  rapportait,  et  il  résulte. d'in- 
formations faites  à  Rouen  que,  dès  qu'elle  eut  compris  i 
qu'au  concile  général  alors  assemblé  il  y  aurait  des 
cardinaux  et  prélats  du  parti  du  roi  de  France,  elle 
demanda  à  v  être  conduite. 

Idem,  ibidem,  pages  256-7. 

ï/évêque  d'Avranches,  Jean  Bochard,  constale  | 
aussi,  (|ue  malgré  la  nature  secrète  de  ses  révélations, 
elle  ne  récusa  absolument  pas  le  jugement  de  l'Église 
militante,  mais  au  contraire,  elle  se  soumit,  elle,  ses 
paroles  et  ses  actes  au  jugement  du  concile  général 
et  du  Saint-Siège  Apostolique. 

Opinio    Johannis   Bochardi.    —    Môme    ouvrag^t 
page  :273. 

Elle  appela  du  jugement  de  Rouen  au  Pape  ctw 
concile  général. 

Idem,  ibidem,  page  276. 

Conforme  Jean  de  Montigny,  pages  306-7  en  tenue* 
généraux  et  plus  spécialement  à  la  page  suivante  oft 
il  rappelle  qu'elle  se   dit   soumise   à  TËglise  qu 
veut  honorer   et  servir  suivant  son  pouvoir,  « 
qu'elle  l'a  fait  (reconnaissant  aussi  que  nous  de^ 
obéir  au  Pape  romain  et  ainsi,  par  de  semblable* 
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jles,  demandant  expressément  à  être  envoyée  au 
fi  romain).  Jeanne  ne  peut  donc  être  convaincue 
TDir  erré  par  rapport  à  l'arlicLe  «  unam  sanclam 
lesiamn,  mais  il  faut  plutôt  reconnaître  qu'elle  y  a 
fermement,  n  Et  si  bene  attendatur  articulugfldei 
li  est  unam  sanclam  catliolicam  Eccleslam,  noa 
perietur  Puellam  in  illum  arliculum  errasse,  aed 
)tLUS  illum  lirmiter  credidisse,  cum  di^erlt  se  esse 
bjectam  Eccleaiie  quam  honorare  et  austinerevull 

0  posse,  prout  et  fecit,  quod  que  debemus  obedire 
ipœ  romano,  et  sic  de  similibua  verbis  petena 
.presse  ad  Papam  ramanum  milli.  » 

pinio  Johannid  de  Monligny.  —  Môme  ouvrage. 

'  page  306  in  principio  et   317   in  pnncipio.  — 

lage  308. 

ouniission  implicite  â  l'Église  et  explicite  au  Sou- 

ain  Pontile. 

ipinio    Magistri  Cuillelmi  Bouille.  —    M()me   ou- 

ge,  page  318. 

lonforme  Robert  Cihoide.  —  Même  ouvrage,  page 

1  et  plus  expressémenl,  ibidem,  pages  384-8S  et 
sore  : 

nlerrogée  par  ses  juges  qui  lui  demandent  si  elle 
it  s'en  rélërer  au  saint  concile  et  si  elle  se  regarde 
nme  soumise  à  l'Kglise,  dont  ses  juges  viennent  de 
expliquer  la  hiérarchie,  elle  répond  affîrmative- 
at.  Notre  Seigneur  premièrement  servi,  et  ajoute 
9çe  qu'elle  dît  cUe  ne  le  prend  pas  dans  sa  léte, 
Bjijii'elie  répoml  suivant  ce  qtie  lui  ordonnent  ses 
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cile  général  «  expressima  apparuit  et  omnino  legi 
«  submissio  quando  videlicet  domino  Papae  et  con 
«  generali  omnia  dicta  et  factasua  transmitti  ac  re 
«  petiit  »,  faisant  à  cette  occasion  des  déclarations 
catholiques  «  muUa  super  isto  catholice  protestai 
Comme  on  lui  demandait,  par  suite  du  schisme  < 
on  soupçonnait  alors  l'existence  et  des  trois  per 
nages  réclamant  le  souverain  pontificat,  à  qui 
devait  obéir,  elle  répondit  qu'il  fallait  obéir  au  F 


-  cm  ~ 

quantum  ad  ipsatn  cradebat  in  illo  ».  Elle  ajoula 
icore  qu'elle  croyait  que  le  Pape  et  les  autres  supë- 
eurs  ecclésiastiques  (prœlati;  chacun  ù.  sa  place 
bIocosuo)  oot  été  établis  pour  corriger  ceux  qui 
îcartent  de  la  vraie  foi.  (lusliluli  sunt  ad  corripien- 
^  déviantes).  —  Le  savanl  inquisiteur  continue  à 
ippelcr  les  actes  de  soumission  de  Jeanne,  ses  der- 
ières  instances  d'être  conduite  au  Pape,  auquel, 
)vès  Dieu,  elfe  s'en  rapporte.  —  Puis  il  tire  do  ces 
tations  les  conciuiious  qui  établissent  que  Jeanne 
>  soumet  d'une  manière  sulTisante  et  convenable 
uHicienler  et  débite)  dans  les  choses  pour  lesquelles 
itle  soumission  est  exigée  par  la  foi  chrétienne  (in 
a  in  quibus  pru'cipuo  fides  christiana  vult  eam 
hraitti);  i"  parce  qu'elle  s'est  lavée  de  toute  accusa- 
'n  d'erreurs  (ab  omni  nota  erroria  Icgiliuie  se  pur- 
vilS—  Recollectio  Brehali,  ibiil.,  pages  •i"8-79. 
Dans  sa  deuxième  partie  plus  spécialement  con.sa- 
ie  à  l'examen  de  la  question  de  forme,  Jean  Bréba! 
nstate,  comme  les  autres  théologiens,  la  validité  de 
ppel  interjeté  parJcanncquoique  n'ayant  pasété  fait 
ns  la  forme  jui'idique;  il  en  admet  la  légitimité 
ktpar^uite  des  motifs  tirés  de  la  nature  de  la 
use,  sur  lesquels  i!  y  a  Heu  de  revenir  dans  le  para- 
aphe  suivant,  que  par  suile  de  la  qualité  de  la  pér- 
oné. Jeanne  n'ayant  pas  êlê  convaincue  d'hérésie, 
nservail  le  droit  d'appel,  suprême  ressource  des 
primés. 

Idem,  ibid.'in,  rripiil  iv,  pa^'es  303-H-lO-ll. 
Kniin,  (!;ins  >nn  ''liiiiiitre  xt,  oi'i  il  examine  les  dcli- 
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hérations  des  théologiens  et  des  docteurs  de  TUniver- 
sité  de  Paris  et  leurs  conclusions,   il   en   infirme  Ja 
valeur  et  Timportance,  tout  en  faisant  pour  eux,  de 
cette  considération,  une  cause  d'excuse,  par  la  faus- 
seté des  allégations  contenues  dans  les   articles  qui 
leur  avaient  été  transmis.  11  déclare,  d'ailleurs,  ces 
déclarations  trop  sévères,dureset  même  fort  peu  dignes 
du  sujet  auquel  elles  se  rapportent  «  in  majori  parte 
«  délibéra tiones  nimis  austerse  sunt  et  durse,  imo  et 
«  nisi  fallor, videntur ipsi negotio nonparumindignœ». 
Leurs  conclusions,  à  Tégard  de  Jeanne  et  des  divers 
articles  soumis  à  leur  examen,  sont  formulées  d'une 
manière  aussi  rigoureuse  que    s'il    s'agissait   d'un 
Marcès,  d'un  Arius  ou  de  quelqu'autre   hérésiarque. 
«  Terrihiliaprofecto,  etiam  siManicheus, yelÂriusaul 
«  ha^resiarcbarum  aliquis  esset  sœpe  dictse  Johannff 
o  apponit  pra^dicata.  »  Réduisant  ensuite  à  deux  poinU 
son  propre  examen  :  la  question  des  révélations,  sur 
lesquelles  nous  avons  rappelé  ci-dessus  son  opinion, 
et  celle  de  la  soumission  à  l'Église,   il  constate  une 
dernière  fois  qu'elle  se  soumit  toujours  et  continnel- 
lement  au  Souverain  Pontife  et  à  TËglise  universelle 
avec  de  pieuses  et  religieuses  déclarations  en  faveur 
de  sa  sainteté  et  de  son  autorité,  refusant  seulement 
et  avec  raison  de  se  soumettre  à  l'Église  particulière 
et  au  jugement  de  Tévêque  de  Beauvais  en  qui  elle 
n'était  pas  obligée  d'obéir  «  ipsa  semper  et  continue 
«  Summo  Pontifici  etuniversali Ecclesiœ multa  deejns 
<(  sanclitateatquc  auctoritatepieac  religiose  profilens 
((  se  submisit,  illi  vero   Ecclcsiîr  seu  judicio  polios 
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vepiscopi    Dehacensis...   inerito  re<;usavit  se  sub- 
--liltere...  »   Fiiies   enim  quani  tenct  Eccleaia  non 
kest  fuies  hujus   particularis  Ecclesiœ.  " 
^EecDlifCtio  Johanoîs   Brehalli.   —Même  ouvrage, 
fcpul  XI,  pages  t"  513-2°  551-2, 


g  IV 

CAUSE  HÉ3ERVÉË  AU  SOUVERAIN  PONTIFE  A    RAISON 

NATURE    ET    DE    SON  IMPORTANCE   tT    SURTOUT 
DE  l'appel  DEJBASNB.  CE  SONT 

les  juges  de  rouen  qui  sont  es  révolte  costri: 
l'autorité  de  l'éclisb  universelle 

L'opinion  compélenle  des  Liiéologiens,  auxquels 
s  venons  de  revenir,  confirme  donc  entièrement 
"elle  que  nous  avons  émise  dans  cette  partie  de  noire 
itude  consacrée  à  établir  l'orttiodoxie  de  la  Pucelle. 
'our  eux,  comme  pour  nous,  Jeanne  ne  i'al  ni  une 
jérêlique,'ni  une  scliismatique,  encore  moins  Théré- 
liarque  i-èvêc  par  les  libre-penseurs  et  à  leur  tête 
H.  Elenri  Martin.  Elle  se  soumit  sincèrement,  absolu- 
ment, sans  réserve  ii  raulorîté  de  l'Église. 

II  y  a  plus  et  c'est  le  tribunal  de  Rouen,  ce  sont  ces 
tristes  personnages  dans  lesquels  les  yeux  prévenus 
de  H.  Henri  Martin  ont  cru  voiries  représentants  de 
l'Ëglise  inraillible,  ce  sont  eux  qui,  en  Foulant  aux 
pieds  sa  biérarcliie,  en  mëconnaissanl  les  droits  du 
Pontife  romain,  méritent  l'accusation  qu'ils  ont 
'nienlée  à  leur  victime,  le  nom  dont  ils  ont  essayé  de 
a  fléli'ii'.  Ce  sont  eux  les  véritables  rebelles,  ce  sont 
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leurs  tendances  qui  sont  schismatiques.  Tous  les  doc- 
teurs consultés  sont  d'accord  à  cet  égard. 

Théodore  de  Leliis,  dans  le  Summatium  que 
M.  Lanery  d'Arc  met  en  tête  des  consultations  quila 
recueillies,  constate  l'appel  au  Pape  interjeté  par 
Jeanne  dans  la  séance  du  xxiv  mai  en  se  référant  à 
ses  appels  antérieurs  qui  auraient  été  supprimés,  puis 
il  ajoute  :  Bien  qu'elle  parlât  ainsi,  ils  lui  dirent  que 
cela  ne  suflisait  pas,  ajoutant  que  les  ordinaires 
étaient  juges  aussi  dans  leurs  diocèses  et  d'autres 
affirmations  émises  par  lesquelles  ils  semblent  se 
mettre  en  contradiction  envers  Tautorité  apostolique. 
«  Et  licet  hoc  diceret,  captiose  fortassis  illi  dixerunt 
«  non  sufficere,  dicentes  alios  esseetiam  judicesordi- 
«  narios  in  suo  diocesi  :  et  alia  per  quae  videntur 
a  etiam  auctorilati  apostolicœ  contrari».  » 

Summarium  domini  Thcodorici.  —  Lanery  d'Arc, 
page  32. 

PaulPonlanus  dit  de  son  côté,  après  avoir  cons- 
taté l'appel  de  Jeanne  écarté  par  ses  juges:  il  résulle 
de  là  que  ce  sont  les  juges  qui  ont  récusé  le  jugement 
de  rfiglise.  a  Undcipsi  judices  récusa veruntjudici 
Ecclesia?,  non  Johanna.  » 

Opinio  Pauli  Ponlani.  —  Même  ouvrage,  page  31. 

Et  encore:  N'ya-l-il  pas  lieu  de  déclarer  nuisis 
procès  (de  Jeanne;  et  la  sentence  qui  l'a  frappée,  >o 
môpris  de  l'appel  qu'elle  a  fait  au  Pape  en  se  plaçant 
sous  sa  protection  et  demandant  à  lui  être  conduite- 

N'y  a-t-il  pas  lieu,  par  suite  de  la  gravité  de  '* 
cause,  nisuUaut  de  ces  révélations  secrèlesetcacbées, 


lîTnuea  (le  Dieu  seul,  et  du  caractère  doUtcaK 
l'offrenl  toujours  les  questions  où  la  fui  esl  engagée 
an,  attenta  gravitate  causœ,  videlicet  de  istis  revc- 
ktionibus  secrelis  et  oueultîs  quœ  soli  Deo  nolao 
sunt,  et  de  dubio  eauste  fidei  quae  soli  Sedi  Aposlo- 
licaî  est  reservala,  nulliter  îsli  processerînt,  prtp- 
sertini  cum  per  Papam  judicarî  pelierit», d'annuler 
>lte  procédure  viciée  d'ailleurs  par  l'appel  de  Jeanne. 
Consullalio  l'auli  Pon'.ani,  —  Ibidem,  p.  09  in  fine, 
Dés  lors  qu'il  y  a  doute  sur  le  point  de  savoir  si  la 
(lestion  qui  est  l'objet  ou  roccasion  de  l'action 
itentée  sent  l'hérésie,  celte  cause  doit  être  déférée 
1  siège  de  Pierre  et  aucun  autre  siège  no  peut  en 
innaitre.ii  Ubi  dubium  est  an  id  quod  agitur  eeu  de 
quo  agitur  sapial  hœresim  veL  liujusmodi  causa  ad 
Peiri  sedein  refereoda  sit  etmilla  alla  sedes  de  ea 
cognoscprepotest.  »  Auparavant  ce  docteur  avait 
Hciaré  nulle  lu  sentence  remlue  an  mépris  de 
appel  de  Jeanne  au  Pape  et  au  concile. 
Opinio  Johannis  lleremite.  —  Même  ouvrage, 
âge  77. 

Ne  sest-ellu  pas  sudi'^aniuicnt  soumise  au  jugement 
B  i'ÉglisG  militante  eu  se  soumettant  au  jugement 
a  Pape  qui  est  le  Chef  de  l'Église  militante  et  à 
ni  les  choses  louchant  la  foi  sont  déférées  en  dernier 
!8sort'ï  "  \d  quem  causa?  fidei  tandem  devolvunturî» 
Scriptuin  magii^Iri  Guidouis  de  Versellles.  —  Même 
ivrage,page  RO. 
HSl  plus  loin  :  De  ce  qui  précède,  on  peut   conclure 

S.  sentence  portée  contre  la  Pucellc  est  injusic, 
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téméraire,  injurieuse  à   Dieu,  contraire  à  la  sainle    , 
doctrine  et  suspecte   d'hérésie.  «  Ex   his  concluditur   i 
«  quod  sententia,  contra  Puellam   lala,   est  injusta, 
«  temeraria,  Dei  offénsiva,  sacraîdoctrinseabusiTaet 
«  do  ha}resi  suspecta.  » 

Idem,  ibidem,  page  90  in  fine. 

La  cause  de  Jeanne  semble,  en  vertu  de  son  appel, 
transférée  à  l'examen  du  Saint-Siège.  De  rinsislance 
du  juge  H  interroger  Jeanne  sur  sa  soumission,  il 
paraît  résulter  qu'il  voulait  transférer  cette  cause 
au  successeur  du  Prince  des  Apôtres  (Uomino  noslro 
apostolico)  ce  à  quoi  il  était  tenu  (sicut  tenebatur)par 
suite  de  l'appel  de  Jeanne  (ad  reclamationem  ipsius 
Johanna»).  Elle  s'en  rapportait  au  Pape,  en  définitive, 
de  tout  ce  qui  la  concernait,  et  l'on  peut  conclure,  en 
conséquence,  que  nul  ne  pouvait  en  connaître  ni  por- 
ter à  cet  égard  une  décision,  si  ce  n'est  le  Souverain 
Pontife  ou  celui  qu'il  aurait  spécialement  délégué  pour 
cela.  «  Cui  finaliter  de  omnibus  ipsase  referebat,elsic 
«  videturquod  de  causa  ejusdem  Johannœ  nullusalins 
«  cognosctîre  aut  quicquam  deffînire  potuit,  nisi  ipsfl 
((  Summus  Pontiiiex  aut  deputatus  specialiterabeo.') 

Considcratio  Heliaî  de  Bourdeilles.  —  Héme  ou- 
vrage, page  183. 

Attendu  la    gravité  résultant  des   révélations  de 
Jeanne  et  de  la  difficulté  de  porter  un  jugement 
ces  choses  secrètes  et  cachées,  cette  cause,  c 
toutes  les  causes  majeures,  eût  dû  être  portée  au  siège 
apostolique  et  jugée  par  lui.  «  Attenta  gravitate  caa- 
«  sîe,  videlicel  de  istis  revelationibussecretis  eloccul- 
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,  (le  rjuibus  vaille  difficile  esl  judicare, 

i; causa  liujusmodi  revelaLiooum 

Isnquana  de  causiâ  majoribus  debuit  ad  Sedem  Âpos- 
loUcam  rererri  et  per  ipsani  judicarî.  n  Et  ce  traas- 
trt  de  la  cause  était  d'autant  plus  nécessaire  que 
<anne,  jeune  iïlle  d'une  grande  simplicité,  taisait 
)pel,  autant  qu'elle  le  pouvait,  à  plusieurs  reprises,  au 
ège  Apostolique  et  au  concile  général  et  demandait 
'ecias  tance  d'être  conduile  à  ce  Siège  et  d'y  être  jugée. 
Cum  igitur  causa,  quse  contra  Johannam  agebatur 
de  revelalionibus  sanctis  et  nobia.valiie  occultis.   . 

■  .  .  veiut  causa  firiei  haberetur  et  traelarelur 
lanquam  ardua  debuit  Ad  Sedem  Apostolicam  referri 
et  prœsertim  cum  ipsa  Johanna  simplicisaima  puella 
quanluin  sibi  possihile  eral  repelitis  vicibus  Sedem 
apostolicam  aut  conciliiini  générale  appellaret.  n 
Consilium  Thuma?  Hasiiii.  —  Même  ouvrage,  pages 
1-108. 

L'appréciation  des  révélations  do  Jeanne  devait  èlre 
andonnée  au  jugement  de  Dieu  ou  du  moins,  comme 
estion  ditricile,  devait  tHre  renvoyée  au  tribunal 
préme  du  Concile  général  ou  du  Souverain-Pontife, 

qu'elle  avait  demandé,  k  Hoc  divino  judicîo  relin- 
quendum  erat  aul  sallem  tanquam  negotium  arduis- 
simuni,  ad  suprcmum  tribunal,  vel  generalis  conci- 
lii,  vel  Summi  Pontlficls,  ad  quo  ^se  mitti  pelierat 
remiltendum  ». 

Opinio  magislri  Berruier.  —  Même  ouvrage,  p.  267. 
Conforme  Jean  de  Montigny.  —  L'évéque  eut  dû 
rseoir  au  jugenienl  par  suite  <Ie  la  gravité  de  lama- 
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lière  (iii'il  s'agissait  déjuger  et  de  lappel  de  la  Pucelle. 
11  aurait  dû,  de  son  propre  mouvement,  renvoyer  la 
cause  elle-même  au  Siège  Apostolique  ou  du  moins  le 
consultcM'  sur  la  conduite  à  tenir.  «  ïmo  etdiclusepis- 
«  copus  arduilatem  materiœ  attendons  ac  ipsiusdifli- 
(i  cile  judicium  debuit  proprio  motu  causamipsamad 
«  Sedom  Apostolicam  remittere,  aut  saltem  eamdem 
t(  quid  esset  acturus  consulere  ». 

Opinio  Johannis  de  Montigny.  —  Même  ouvrage, 
pages  300  in  fine  301. 

Les  juges  devaient  cesser  d'interroger  Jeanne  après 
sa  demande  d'être  conduite  au  Pape,  à  qui,  d'ailleurs, 
il  appartient  de  déterminer  et  d'interpréter  priDcipa« 
lement  ce  qui  concerne  la  foi.  Bien  plus,  c'estau  Sou- 
verain-Pontife de  juger  tout  spécialement  ce  qui  con- 
cerne les  visions  et  le  point  de  savoir  si  elles  viennent 
du  bon  ou  du  mauvais  esprit.  «  Judices  debebanl 
«  ccssare  in  responsionedictse  Johannœ  quandodicil: 
((  Ducatis  me  ad  Papam.  »  Cum  ad  ipsum  spécial 
(^  determinare  et  interpretari  illa  quae  sunt  fideiprin- 
«  cipaliter.  Imo  ad  solum  Summum  Pontificem  el 
«  pra^cipue  de  judicio  illarum  visionum  si  essenta 
«  bono  spiritu  vel  malo.  » 

Opinio  Magistri  Guillelmi  Bouille.  —  Ibidem,  p.  334 
in  line,  33 o. 

Robert  Ciboule,  après  avoir  rappelé  Pappel  de 
Jeanne,  la  fin  de  non-recevoir  opposée  par  ses  juges 
motivée  par  Téloignement  du  Pape  et  du  Concile  et 
le  droit  attribué  aux  ordinaires  d'être  juges  chacun 
dans  son  diocèse,  se  demande  en  quoi  ils  faisaient 
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Dsister  la  souoiissioa  à  l'ÉfiçHse  et  s'ils  n'entendaient 
spar celle  expression  le  (ribunalqu'iU compostaient 
s-raémes  avec  les  clercs  '(ui  les  assistaienl,  et  il 
lute  qu'ils  senibleni  séparer  le  jugement  du  Pape 
celui  de  l'Eglise  dont  il  est  le  premier  et  principal 
ef.  II  Videalur  eliam  separare  judicîumPapœ  ajudi- 
:io  sanctœ  malris  Ecclesice,  cujus  Papa  est  primus  et 
irtncipaliaierarcha»  eties  paroles  des  interrogateurs 
nblent  singulières  et  bien  plutôt  susceptibles  de 
>roche  que  les  réponses  de  Jeanne,  dans  lesquelles 
nilé  de  l'Église  est  maintenue,  tandis  qu'ils  semblent 
iblir  dans  ce  sens  deux  tribunaux  distincts  et  égaux, 
,ui  du  Pape  et  celui  de  l'Église,  h  In  hoc  autem,  ut 
mihi  videtur,  salis  cxtraneœ  locuntnr  interrogantes 
Bam  in  hoc  passu  et  forsan  reprehensibilius  quam 
ipsa  responderet,  nam  responsionessuiemagiscon- 
gruunt  unitati  Ecclesice  cum  ipsa  recognoscerel 
unum  sancta?  malri  Ecclesiie  judicium  quam  inler- 
rogationes  sibi  l'acta?,  quEe  quasi  duo  Iribunalia 
ponebant  in  Ecclesia,  nnum  in  Papa  aliud  in  sancta 
matrc  Eeclcsia  absqup  majori  declaratione  n, 

Consideralio  Hoborlî  Ciboule.  —  Même  ouvrage^ 
iges  387-Ha. 

Eufin  Jean  Breliiil,  duns  sa  récolleclion,  taxe-t-il 
ïtlement  levcque  de  Beauvais  et  ses  complices  (ei 
■ventes)  de  révolte  contre  l'Église  romaine  etd'héré- 
e  B  unde  quatinus  ille  episcopus  et  alii  in  hoc  ei 
favenles  se  a  malii-ia  manifesta  contra  Ecclesiam 
Romanam  aut  eliam  ab  luereai  se  débite  excusai'e 
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«  posscnt,  non  video  juxla  tenorem  capituli  pi'sealle- 
«  gali.  «  Hîpc  est  lides  ». 

Ilecolloctio  Johannis  Brelialli.  —    Fin  du  chap.  vin, 
page  480. 

Et  encore  dans  son  deuxième  point  où  il  examinece 
procès  quant  a  sa  forme,  l'Inquisiteur,  revenant snr 
cette  question,  conclut  d'une  manière  non  moins  for- 
molle  que  les  juges,  en  passant  outre  à  Tinstruction 
du  procès  et  à  la  sentence  malgré  Tappel  interjeté 
dans  une  question  aussi  importante  et  regardant  le 
Souverain-Pontife,  07it  gravement  erré.  «  PateluUerius 
«  quod  graviter  isti  erraverunt  qui  post  interjcctam 
«  appellationcm  potissimum  de  tanta  quaestione  ad 
((  Summum  Pontificem  directe  pertinente  ipsiuscogni- 
«  tioncm,  imo  et  judicium  usurpare  praesumpserunl, 
<(  de  (jua  tomorilale  plene  legitur  in  ssepe  allegato  c. 
«  Hfec  est  iidos  ». 

Idom,  ibidem.  —  Sccundum  Punctum. 

CapuI  quart  II  m,  in  fine,  page  511. 

Pour  donner  d'une  manière  complète  la  série  des 
consultations  provociuées  à  Toccasion  du  procès  de 
rc'diabilitalion  et  destinées  à  lui  servir  de  base,  il  est 
un  mémoire  que  nous  devrions  aussi  résumer,  celui  de 
Ttiéodoro  de  Loliis,  Tun  dos  plus  grands  canonistesda 
XV*  siôclo  (Quichorai);  mais,  malgré  Timportance qne 
contient  C(^  document  du  nom  de  son  auteur,  nousnf 
voulons  pas  ajouter  ce  résumé  à  ceux  qui  préccdeol 
di"  pour  do  donner  une  dimension  exagérée  aune noiP 
(jui  somlilora  poul-otro  un  peu  longue.  Les  lec 
sérieux  qui  poilent  au  souvenir  de  notre  lîbéralritt 


■^l  qu'il  mériLp  l'auront  déjà  lu  ou  le  rcli'ouve- 
«nl  aisémenl  dans  l'édition  des  deux  procès  par 
Quicherat.  Ce  mémoire  ne  fait  que  reproduire, 
'ailleurs,  a\'ec  la  même  iieltetê,  la  même  énergie  et 
rtout  dans  les  mfimes  ternies,  les  appréciations  (|up 
iDs  ont  pi'ésentêes  les  consultations  éditées  par 
,  Lanery  d'Arc.  Nous  nous  bornerons  donc  ù  y  ren- 
oyer. 

r  Quicheral.  —  Procès,  tome  II,  pages  22  à  35. 
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